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LE  CATALOGUE 


DE 


L'ŒUVRE  DE  JONAS  SUYDERIIOEF. 


Tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  à  s'occuper  d'iconographie 
apprécient  l'importance  d'un  bon  catalogue. 

Des  livres  comme  le  Peintre  graveur  d'Adam  Bartsch  et  celui 
de  M.  Robert-Dumesnil  seront  toujours  d'un  prix  inestimable 
pour  les  amateurs  d'estampes,  et  c'est  avec  bonheur  que  tous 
doivent  les  voir  continuer  et  compléter. 

Lorsque  donc  un  travail  de  cette  nature,  consciencieux  et 
complet,  voit  le  jour,  il  est  non-seulement  utile,  mais  encore 
indispensable  de  le  vulgariser  autant  que  possible.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  entrepris  la  traduction  du  catalogue  de. lonasSuydcrhoef 
par  M.  Wussin. 

Jonas  Suyderhoel'  lut  un  des  plus  grands  maîtres-gravedrs  des 
Pays-Bas,  et  nul,  sans  conteste,  ne  mérita  plus  que  lui  un  tra- 
vail spécial.  Il  était  à  peine  croyable  que  M.  Wussin  pût  par- 
venir à  mener  à  bonne  lin  une  œuvre  aussi  vaste  sans  quitter  la 
seule  ville  de  Vienne,  aussi  avais-je  vaguement  espéré,  en  com- 
mençant, qu'il  me  serait  donné  d'éclaircir  quelques-uns  des 
points  laissés  par  lui  dans  le  doute.  Je  n'ai  pas  été  déçu  dans 
mon  espoir,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  ajouter  à  son 
catalogue  la  description  de  quelques  pièces  qui  lui  ont  échappé, 
ainsi  que  des  détails  complémentaires  sur  un  certain  nombre 
de  celles  qu'il  a  citées.  J'ai  été  puissamment  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  M.  H.  A.Klinkhamer,  le  savant  conservateur  du  cabinet 
d'Amsterdam.  Qu'il  veuille  bien  recevoir  ici  mes  sincères  remer- 
cîments. 

Toutefois,  tel  qu'il  est,  tout  concourant  à  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  Wussin  un  des  plus  complets  du  genre,  j'ose  espérer  que 
les  iconophiles  qui  pourront  être  appelés  à  le  consulter,  et  qui 
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ne  possèdent  point  l'usage  de  la  langue  allemande,  me  sau- 
ront quoique  gré  de  l'avoir  mis  à  leur  portée. 


H.  H. 


Bruxelles,  le  8  août  1862. 


JONAS  SUIDERHOEF, 

SON  ŒUVRE  GRAVÉ,    CLASSÉ   ET  DÉCRIT 
par    fil.    3.    iDusflin, 

Conservateur  eu  chtf  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Vieuiie, 
TRADUIT  DE  L'ALLEMAND,  AUGMENTÉ  ET  ANNOTÉ 

PAR  H.  HYMANS, 

de  la  Bibliothèque  royale  deBiu\elles. 


AVANT-PROPOS. 

En  livrant  h  l'impression  ces  quelques  pnges,  je  cède  aux  instances 
réitérées  d'un  ami  qui  depuis  nombre  d'années  voulait  me  voir  entre- 
prendre un  travail  traitant  d'un  maître-graveur  de  mérite,  et  conçu  de 
manière  à  être  utile  aux  amateurs  et  aux  collectionneurs  d'estampes. 

Pénétré  dès  longtemps  d'admiration  pour  les  travaux  de  Suyderhoef, 
c'est  ce  grand  maître  qui  se  présenta  tout  d'abord  à  mon  esprit.  Comme 
point  de  départ  et  comme  guide  dans  le  travail  que  je  désirais  entre- 
prendre, je  ne  trouvai  que  la  nomenclature  de  ses  estampes  donnée  par  le 
docteur  Nagler  dans  son  Kunstlcr  Lex'tcon.  Mais,  quoique  répondant  par- 
faitement au  but  que  se  propose  l'auteur,  dans  son  grand  et  excellent 
ouvrage,  cette  nomenclature  étant  et  devant  forcément  être  superlicielle, 
je  résolus  de  la  compléter,  me  réservant  d'y  apporter  les  modifications 
que  je  jugerais  indispensable. 

Dès  le  début,  j'eus  à  lutter  contre  des  obstacles  qui  semblaient  devoir 
entraver  sérieusement  la  réalisation  de  mon  projet.  En  premier  lieu,  le 
cercle  de  mes  connaissances  ne  me  permettait  de  jeter  les  yeux  que  sur 
les  seules  pièces  du  maître  que  renfermaient  les  collections  tant  publi- 
ques que  privées  auxquelles  j'avais  accès  à  Vienne.  Mes  occupations 
d'autre  part  me  rendaient  impossible  la  visite  des  cabinets  de  l'étranger. 

Devant  donc  forcément  me  renfermer  dans  un  cercle  restreint,  je  me 
mis  à  la  recherche  des  estampes  de  Suyderhoef,  et  j'étudiai  consciencieuse- 
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ment  celles  qui  me  furent  communiquées  avec  une  obligeance  infinie  à  la 
Bibliothèque  impériale,  aux  bibliothèques  de  l'Empereur,  de  l'archiduc 
Albert,  du  prince  Paul  Estcrhazy  et  de  plusieurs  particuliers. 

Dans  !e  cours  de  mes  recherches,  je  n'eus  point  l'occasion  de  ren- 
contrer quelques-unes  des  pièces  citées  par  Nagler,  ni  deux  de  celles  qui 
figurent  au  catalogue  Verstolk  Van  Zoelen  de  1851,  ni  enfin  celles  que 
M.  Le  Blanc,  dans  son  Trésor  de  la  curiosité,  tiré  des  catalogues  de  vente... 
Paris,  chez  J.  Renouard,  1857,  in-8'\  attribue  à  notre  maîlre. 

Quant  aux  pièces  de  Nagler,  et  qui  ne  sont  citées  que  par  lui,  les  con- 
sidérant, pour  diverses  raisons  que  je  développerai  ci-dessous,  comme 
douteuses,  j'ai  cru  pouvoir  les  omettre;  ce  sont  les  suivantes  : 

i°  Claas  Van  Dalen,  n"  17  de  Nagler,  indiqué  comme  étant  d'après 
Zylvelt,  «  Suyderhoef  se.  in-S".  »  Cette  pièce  est  probablement  confondue 
avec  celle  que  Nagler  donne  lui-même  ;i  l'article  xidam  Van  Zylvelt  sous 
le  n»  15,  avec  le  titre  «  Claas  VanDaalen,  chirnryyn  binnen  Amsterdam, 
assis  dans  un  fauteuil  devant  une  table  sur  laquelle  est  étendu  un  sque- 
lette. A.  V.  Zylvelt  ad  viv.  del.  et  se.  fol.  » 

2°  Andréas  Rivelus,  Nagl.  95  :  «  Andréas  liivetus,  Prof.  S.  Theol.  in 
Acad.  Lugd.  Bat.  N.  V.  Nègre  pinx.  J.  Suyderhoef  se.  »  C'est  proba- 
blement le  portrait  de  A.  Rivet  que  grava  C.  Van  Dalen  et  qui  porte  les 
mots  :  «  Andréas  Rivetus  Sammaxentius  œl.  70,  164i2;  à  gauche  :  Excn- 
debat  C.  Danekert:.;  à  droite  :  Et  J.  Lauwyclc,  el  plus  bas  des  vers  commen- 
çant par  le  mot  Gallia,  et  enfin  à  droite,  C.  Van  Dalen  seulitsil  ; 

5"  G.  Suerendonek,  Nagler,  n"  80.  «  G.  Suerendonek,  M.  Mirevell  pinx. 
J.  Suyderhoef,  Scnlp.,  lG5i.  Michiel  Segerman  excud.  fol.  »  La  des- 
cription de  ce  portrait  coïncide  trop  bien  avec  toutes  les  particularités  qui 
caractérisent  celui  de  Gille  de  Glarges,  pour  qu'une  confusion  avec  celte 
pièce  soit  inadmissible; 

4°  Le  porirail  d'une  négresse,  d'après  G.  Flink,  in-4",  que  Nagler 
donne  sous  le  n"  9'2  et  qui  est  probablement  la  pièce  de  C.  Van  Da- 
len, représentant  une  négresse,  vue  de  face,  un  peu  tournée  vers  la 
droite,  ayant  sur  la  tète  une  aigrette,  des  perles  au  cou  et  aux  oreilles. 
Dans  la  marge  inférieure  ces  mots  :  à  gauche  G.  Flinek  pinxit,  au  milieu 
Cornelis  Van  Dalen  Junior  seulpsit  et  à  droite  A.  Blotelingh  exe. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  la  pièce  citée  par  Le  Blanc  à  la  p.  "259  de 
son  t.  P''  au  nom  de  Suydei'hoef  en  ces  termes  :  «  VEnlèvement  d'Hippo- 
damie,  avant  et  avec  la  lettre;  superbes  épreuves,  205  liv.  »  Celte  pièce 
n'étant  point  décrite  pourrait  bien  être  celle  que  grava  sous  le  même 
titre  Pierre  Bailliu,  d'après  Rubens,  et  citée  par  R.  Heequet  dans  son 
Catalogue  des  estampes  gravées  d'après  Rubens,  Paris,  Briasson,  1751, 
in-12.  Au  n"  13,  Hecquet  dit:  «  VEnlèvement  dllippodamic  ou  com- 
bat des  Lapilhes.    Il  y  a   huit   vers  :   Duxerat    Hyppodnmen..  ..    erat 
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urbift  imdçjo.  Ovid.  l\lcl.  L.  XII,  P.  de  Bailini,  Sculp.  Nie.  LmiweisEx. 
C.  P.  Kî  p.  2.  !.  de  larg.  sur  15  p.  2  1.  de  haut.  lî,  »  La  niaiiiiie  ne 
coïncide  en  aucune  favon  avec  celle  de  Suyderhoef.  Je  crois  pouvoir 
omcUre  dans  mon  catalogue  la  pièce  susdite,  considérant  comme  impos- 
sihle  qu'une  estampe  de  Suyderlioef  d'une  valeur  aussi  grande  eût 
écliappc  à  tous  les  auteurs,  Le  Blanc  excepté. 

Les  portraits  de  C.  Van  Akcn,  P.  Luceher  et  /.  Vreehcinius,  cités  dans  le 
catalogue  Verstolk  Van  Soelen  de  l'année  1851  sous  les  n"*  1582,  1571 
et  1575,  ont  été  ainsi  que  celui  Zacharias  de  Mez,  que  cite  Nagler  sous 
le  n°  55  de  sa  liste  {Zacharias  de  Mez,  Suyderhoef  se.  in-S"),  donnés  dans 
ma  notice,  avec  l'indication  des  sources  où  j'ai  puisé.  Frédéric  Muller 
considère  ce  dernier  comme  étant  l'œuvre  de  C.  Visseher  (1). 

En  ce  qui  concerne  la  description  des  pièces,  m'adressant  plus  parti- 
culièrement aux  iconophiles,  et  sachant  combien  il  leur  est  indispen- 
sable d'avoir  toujours  une  notice  détaillée,  je  me  suis  attaché  h  décrire  la 
pièce  de  telle  sorte  qu'elle  tut  reconnaissable  h  première  vue,  même  en 
épreuve  avant  la  lettre,  ou  bien  dans  celles  où  la  partie  inférieure  ferait 
défaut.  J'ai  apporté  une  attention  particulière  à  la  transcription  du  texte, 
en  ayant  soin  de  tenir  compte  des  différents  types  d'écritures,  majus- 
cule, minuscule,  lapidaire  ou  cursive,  droite  ou  couchée.  La  ponctuation 
et  l'orthographe  ne  sont  pas  reproduites  avec  moins  de  minutie,  et  j'ai 
rendu  visible  par  un  trait/  la  séparation  des  lignes. 

J'ai  essayé  de  faire  une  étude  toute  spéciale  de  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  touttravail  iconographique,  savoir  les  différents  t'/a/s  de  cha- 
que planche.  Toutefois,  comme  on  le  comprendra  sans  peine,  c'est  là  jus- 
tement que  je  devais  être  le  plus  sujet  à  erreur,  si  l'on  veut  bien  tenir 
compte  des  circonstances  dans  lesquelles  j'ai  entrepris  mon  catalogue. 

Comme  mesure,  je  me  suis  servi  de  l'ancien  pouce  français,  suivant  en 
ceci  l'exemple  de  l'auteur  du  Peintre  graveur  (2).  Dans  les  planches  où 
manquait  la  marge  et  dont  je  ne  pouvais  indiquer  qu'approxiraalivement 
Il  grandeur,  j'ai  fait  suivre  l'indication  des  dimensions  d'un  astérisque  *. 
Sous  le  rapport  du  classement  des  pièces,  je  m'éloigne  quelque  peu  de 
Nagler.  Je  range  d'abord  les  portraits  par  ordre  alphabétique  de  noms  de 
famille,  sauf  pour  les  personnages  de  maisons  souveraines  qui  sont  rangés 
par  ordre  alphabétique  de  prénoms.  Suivent  les  deux  grandes  pièces 
histor'iques  les  Quatre  bourymestres  d'Amsterdam  et  la  Paix  de  Munster. 
Viennent  ensuite  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  les  sujets  mythologi- 
ques et  allégoriques,  les  sujets  de  genre  et  enfin  le  Chemin  dans  la 
montagne,   qui  doit  être  rangé  parmi  les  paysages. 

(1)  (^atalogus  van  7,000  portretton  van  Ncderlanders,  door  Frederik  Millier.— 
Amsterdam  1853,  pag.  175,  n"  5726,  5727,  57"28.  (Note  du  trad.) 

(2)  Cette  mesure  a  été  ici  réduite  en  millimètres.    (Id.) 
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Là  où  j'ai  pu  indiquer  des  prix,  je  l'ai  fait,  surtout  ceux  atteints  dans 
les  ventes  de  collections  célèbres.  Sous  la  rubrique  Noies,  j'ai  ajouté  les 
particularités  relatives  à  certaines  pièces  et  qu'il  eût  été  trop  long  de 
donner  après  chacune  d'elles,  et  qui  d'ailleurs  n'ajoutaient  rien  à  leur 
description.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  longue  notice  sur  la  Paix  de 
Munster  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  travail,  je  n'ai  point  résisté  au  désir 
de  faire  cet  emprunt  au  grand  ouvrage  Thcatrum  Europœmn,  d'abord  parce 
qu'il  sert  d'excuse  à  l'audace  que  j'ai  eue  en  contredisant  un  auteur 
aussi  estimé  qu'Adam  IJarlscn,  ensuite  parce  qu'il  prouve  combien  con- 
sciencieusement Terburg  a  procédé  à  l'exécution  de  son  célèbre  travail 
et  partant  la  valeur  historicpie  qui  en  dérive.  Je  ne  considère  point 
d'ailleurs  comme  superflu  que  la  lecture  de  cette  relation  rappelle  à  la 
mémoire  du  lecteur  ce  fait,  un  des  plus  importants  de  fhistoire  moderne. 

Je  ne  terminerai  point  cet  avant-propos  sans  adresser  à  tous  ceux  qui 
m'ont  aidé  de  leurs  conseils  ou  de  leur  influence,  mes  remercîmenls  sin- 
cères et  si  bien  mérités. 

INTRODUCTION. 

Suyderhoef  partage  le  sort  de  tant  d'artistes  distingués,  sur  la  vie  et 
les  études  desquels  on  ne  possède  aucun  renseignement.  Malgré  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  ses  œuvres,  personne  ne  nous  a  transmis  aucun  détail 
sur  son  existence.  On  adopte  communément  la  ville  de  Leyde  comme  lieu, 
et  l'année  1000  comme  date  de  sa  naissance,  quoique  rien  ne  soit  venu 
jusqu'ici  confirmer  cette  supposition.  L'année  et  le  lieu  de  sa  mort  sont 
entourés  d'un  mystère  tout  aussi  impénétrable.  La  seule  chose  que  l'on 
puisse  affirmer,  c'est  qu'il  vivait  en  Hollande  au  milieu  du  xvii''  siècle,  et 
qu'il  travaillait  encore  en  IGG'J;  les  dates  que  l'on  trouve  sur  (luelques- 
unes  des  ses  planches  l'attestent. 

La  plus  ancienne  œuvre  datée  que  l'on  ait  de  sa  main  est  le  portrait 
de  Pohjandre  Yan  den  Kcrkhove  de  fannée  1641,  et  la  dernière  celui 
iVAiujustm  Bloemacii  daté  de  1669.  Sa  carrière  artistique  probable 
embrasse  donc  les  28  années  comprises  entre  1641  et  1669.  Quelques- 
unes  de  ses  estampes  portent,  il  est  vrai,  des  dates  antérieures  à  1641, 
entre  autres  le  portrait  de  Julius  Bajma  daté  de  1598,  celui  de  Yoets 
daté  de  1616,  celui  de  Ucmliick  de  Kcyser  daté  de  l'^Sl,  celui  de  Nuyls 
daté  de  1651,  et  enfin  celui  de  Edo  yciihtis  daté  de  1658;  mais  indé- 
pendamment de  la  faute  manifeste  commise  par  l'éditeur  sur  le  portrait 
de  Yoets  qui  porte  la  date  1616  pour  1676,  toutes  les  autres  dates  indi- 
quent simplement  l'année  de  la  mort  du  personnage  représenté  et  ne  peu- 
vent conséquemment  être  admises  comme  étant  celles  de  l'exécution  des 
œuvres. 

Les  dernières  dates  que  l'on  trouve  sur  ses  estampes ,  sont  l'année 


10  CATALOGUE 

JGGS,  dans  le  ooiirant  do  laquelle  il  grava  le  portrail  de  Noah  Smallius 
cl  10G9  qw  porte  celui  (VAmjmliii  Blocmaeii.  Si  l'on  prend  en  considé- 
ralion  que  Siiydorlioela  gravé  une  de  ses  pièces  capitales,  la  Chulc  des 
(itiges  rebelles,  pièce  dans  laquelle  on  trouve  déjù  le  maître  complète- 
ment formé,  en  1642,  et  si  l'on  veut  admettre  que  cette  belle  production 
fut  e\écuté(î  lorsqu'il  était  âgé  de  25  ans,  on  arrive  à  l'année  1617  comme 
date  approximative  de  sa  naissance  et  l'on  ne  commettrait  point  une  très- 
gi'ande  erreur  en  la  fixant  même  dans  le  courant  d'une  des  dix  premières 
années  du  xyii»  siècle,  d'où  jésuite  que  la  donnée  ordinaire,  qui  lui  assigne 
l'année  1600  pour  naissance,  n'est  point  entièrement  dénuée  de  fondement. 

Si  donc,  l'on  adopte  l'année  1610  comme  date  de  sa  naissance,  et 
l'année  1669,  la  dernière  que  l'on  trouve  sur  ses  œuvres,  comme  celle  de 
sa  mort,  on  obtient  une  carrière  de  59  ans. 

On  croit  assez  généralement  que  Suyderhocf  est,  ainsi  que  son 
célèbre  contemporain,  C.  Yisscher,  issu  de  l'école  de  Soutman.  Il  grava 
des  compositions  historiques  et  de  genre,  et  aussi  le  portrait,  avec  une 
égale  distinction.  Il  semble  avoir  surtout  affectionné  le  portrait,  si  tant  est 
qu'il  resta  maître  du  choix  de  ses  sujets.  Suyderhoef  procédait  surtout 
à  l'eau  forte  et  ne  se  servait  du  burin  que  pour  l'achèvement  de  ses 
planches.  D'après  Nagler  {Kunsller Lcxikou  t.XVIII,  p.  20)  ;  il  s'attachait 
plutôt  au  travail  artistique  qu'à  la  pureté  des  lignes,  d'où  il  résulte  que 
l'un  ne  trouve  qw  rarement  dans  ses  œuvres  la  délicatesse  de  burin  de 
tant  d'autres  maîtres.  Il  rendait  à  merveille  la  diversité  des  couleurs 
et  des  procédés  de  la  peinture  et  arrivait  toujours,  même  dans  les 
travaux  vivement  enlevés,  à  un  ensemble  satisfaisant.  Adam  Bartsch, 
dans  l'introduction  de  son  ouvrage  sur  l'iconographie  (t.  I,  p.  181),  le 
place  au  nombre  des  maîtres  graveurs  de  i)remicr  ordre,  et  dit  qu'il  pro- 
duisait des  œuvres  d'un  genre  tout  personnel,  aussi  remarquables  par  la 
vigueur  du  ton  que  par  la  perfection  du  travail.  Que  si  l'on  n'y  trouve 
pas  aussi  la  finesse  et  la  netteté  du  burin,  elles  ont  par  contre  une  cha- 
leur, une  vérité  et  une  expression  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Les  ajjprécialions  flatteuses  de  deux  connaisseurs  aussi  éclairés 
seront  aussi  celles  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  maître  et  ont  eu  l'occa- 
sion de  voir  ses  œuvres  en  beaux  états.  Il  lui  manque,  il  est  vrai,  le 
charme  résultant  de  la  régularité  du  burin,  mais  il  a  par  contre  une  dou- 
ceur qui  se  rapproche  de  la  gravure  au  pointillé  et  poussée  si  loin  que 
souvent  ou  pourrait  confondre  ses  estampes  avec  des  dessins  au  crayon; 
de  cette  manière  résulte  un  modelé  qui  fait  aisément  oublier  la  régula- 
rité un  peu  froide  d'un  burin  plus  serré. 

Toutefois  ce  cachet  artistique,  provenant  d'un  procédé  qui  n'est  point 
de  nature  à  supporter  un  long  tirage,  disparaît  bientôt  pour  ne  plus 
laisser  subsister,   dans  les  épreuves  postérieures,  qu'un  travail  dénué 
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d'harinoiiio.  Les  bons  états  n'en  sont  que  plus  recherchés,  et  souvent  ils 
atteignent  des  prix  très-éievés,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ce  travail. 

11  travailla  d'après  plusieurs  maîtres  dont  voici  la  nomenclature  :  Les 
numéros  qui  suivent  les  noms  sont  ceux  que  portent  dans  ce  catalogue 
les  pièces  qu'il  grava  d'après  chacun  d'eux  : 

Aarl  van  Lejiden,  1. 

Michel-Ange  Amer'uji  {Caravuije),  107. 

David  Bailly,  49. 

D.  Baudrinijhcn,  ai,  i5. 

y.  Bcr(jh  (?),  GO. 

Nicolas  Bcvfihem,  130. 

Pierre  Du  Bordicu,  14,  22,  52,  72,  83. 

Antoine  Van  Dyck,  IG,  3G,  42,  57. 

Corneille  Evcrsdyck,  55. 

Guillaume  Eversdyck.  75. 

Albert  Freyse,  101,  b. 

Wybrand  Van  Geesl,  37, 

Frans  liais,  2,  5,  6,  18,  25,  71,  77,  79,  80,  8G,  88,  H  7. 

Gérard  Ilonthorst,  5,  7,  28,  90,  99. 

Théodore  De  Keyser,  40,  102. 

Pierre  deLaar,  110. 

Lucas  de  Leyde,  53. 

Jean  Livcns,  78. 

François  Lucx  Yan  Lucxenstein,  06. 

Carel  Van  Mander,  8. 

Merck,  45. 

Antoine  Moro.  64, 

Michel  Jansz  Mierevchl,  29. 

Jean  Mylens,  89. 

Nicolas  Van  Nègre,  51,  74. 

Adrien  Van  Ostade,  IIG,  il8,  119,  120,  121,  123,  124,  123,  12G, 
127,  128. 

J.  ThoPas  (?),  82  (1). 

Jean  Gaspard  Pfe/Jer,  19. 

Hcndrik  G'cnvïi  Pot,  90. 

Rembrandt,  84,  85. 

P.  P.  Bubens,A,  44,54,  iOi,  105,  106,  108,  109,  129. 

Joachim  Sandrart,  111,  112,  113,  114,  115. 

Dirk  Van  Santvoort,  G7. 

(1)  C'est  une  abréviation  qu'il  m'a  été  impossible  de  rapporter  "a  aucun  artiste 
cité  dans  les  dictionnaires.  (Note  du  trad.) 
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Joris  S'dii  Srhooleii,  58. 

/'.  Soiilman,  3,  17,  20,^27,  il,  i5,  52,  58,65,  05,  70,  81,  98  101. 

Gérard  Terburyh,  105,  122. 

l'itkn,  15. 

Jean  Yerspronch-,  12. 

.1.  Yvr  Yccr,  9i. 

Henri  Vandcr  VUedt,  10,  76. 

Jean  De  Vos,  9,  20,  34. 

Les  numéros  suivants  sont  sans  nom  de  peintres  ou  de  dessinateurs  : 
10  bis,  11,  13,  21,  25,  50,  51,  55,  59,  40  bis.  M,  47,  48,  50,  56,  (?), 
59,  61,  62,  68,  69,  75,  87,  95,  Oi,  (?),  95,  97,  (?),  100;  ils  sont  prol)a- 
blement  d'après  les  propres  dessins  du  maître  qui  était  excellent  dessina- 
teur. L'œuvre  du  maître  n'offre  point  d'autres  particularités;  il  suffit  d'a- 
jouter qu'il  signait  généralement  ses  estampes  de  son  nom  tout  entier  et 
qu'il  écrivait  de  la  manière  suivante  :  J.Suiderhoef,  J.Sukkr'hoef,I.Su!j- 
der-hoef,  I.  StnjderJioeff,  I.  Suider-liojf,  I  Suijder-Jiouf,  I.  Syderhocf.  Sur 
.  une  de  ses  estampes  son  prénom  est  écrit  tout  au  long  :  Jonas  Suijder- 
hoef.  11  ne  s'est  servi  que  rarement  du  monogramme  /.  S.  et  l'abréviation 
J.  S.  Hoef  ne  se  trouve  qu'une  fois  :  sur  le  portrait  de  Jean  de  In 
Chambre  (n"  18).  Plusieurs  auteurs  ont  vu  dans  cette  abréviation  le  nom 
d'un  autre  maître. 

PORTRAITS. 
1.  Aart  van  Leyuen. 

Portrait  en  buste  dans  un  ovale.  Le  personnage  est  tourné  vers  la 
droite,  coiffé  d'un  bonnet  plat. 

Le  col  est  nu,  la  chemise  est  à  peine  visible.  Quatre  boutons  sur 
le  vêtement  de  dessus.  Au-dessous  de  l'ovale  sur  une  banderole,  l'inscrip- 
tion suivante  en  deux  lignes  : 

Effigies  cELEiiEiiRnii  pigtoris  arti  Leidensis  /  Expressa  e  tabvla 
QVAJi  svA  oLiM  piNxiT  MANV.  —  Plus  bas  Ics  uiots  :  Ex  Musœo  Hieroiiijmi 
de  Backere  j.  g.,  et  plus  bas  encore:  J.  Siuiderhoef  scnip.  PGoos,  exe. 

Hauteur  222  millimètres,  largeur  161  millimètres.  * 

I"  état,  avant  le  nom  de  Suyderhoef  et  l'adresse. 

2«  état,  avec  le  nom  avant  l'adresse. 

5*  état,  avec  le  nom  et  l'adresse. 

2.  Conrad  Victor  van  Aken  (1). 
Ce  personnage,  portant  moustaches  et  barbiche  pointue,  est  debout, 

(1)  M.  Wiissin  a  commis,  au  sujet  de  ce  portrait,  une  erreur  inexplicable.  Tan- 
dis que  sous  le  n"  3  il  se  borne  à  ciler  le  nom  du  personnage  qu'il  a  trouvé  dans  le 
catalogue  Vcrslolk  Van  Soclcn,  il  le  décrit  totd  au  lonfj  au  ir  91  sous  le  nom  de 
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tourné  vers  la  gauche,  vêtu  de  son  costume  de  prêtre  et  coiffé  d'un  cha- 
peau à  larges  bords.  Il  porte  une  fraise  plissée  et  tient  entre  ses  mains 
jointes  un  livre. 

On  lit  dans  la  marge  du  bas  :  M:  Conradvs  Vietou  Van  Aken.  gecoren 
ANNo  1.588,  gestorven  a°  1Go7  /  prediger  der  Christ-luterse  gemeente 

BINNEN  HaERLEM,  40  JAEREN. 

La  seconde  ligne  semble  avoir  été  ajoutée  plus  tard,  car  le  texte,  plus 
petit  que  celui  de  la  précédente,  a  été  intercalé  entre  la  première  ligne  et 
les  vers  hollandais  qui  suivent,  disposés  deux  à  deux  en  trois  colonnes. 
Ils  commencent  par  :  Dca  prcnter  (jeefi  dit  beelt,  et  finissent  par  :  Ih'lp 
God  wy  met  hem  ervenl  â  gauche  :  F.  Hais  pinxH.  J.  Suyderhoef  sculp, 
et  à  droite  :  /.  V.  D.  Lindeii. 

Hauteur,  515  millimètres,  largeur  ^2o0  millimètres. 

5.  Albert  11,  empereur  d'Allemagne. 
Ovale  dans  un  cadre  orné  de  trophées.  L'empereur  est  vu  de  face,  un  peu 
tourné  vers  la  gauche.  Ses  cheveux  sont  légèrement  bouclés  ;  sa  mous- 
tache est  peu  forte.  Il  est  vêtu  d'une  cotte  de  mailles  recouverte  du  man- 
teau impérial.  Sa  tête  est  ceinte  d'une  couronne  ouverte  garnie  de  deux 
simples  cordons.  Sur  la  base  est  marque  le  chiffre  iv  suivi  de  l'inserip- 
lion  suivante  en  quatre  lignes  : 

AlBERÏLS  II,  AlBERTI  I  ABNEPOS  RODOLPHI  1,  .ADNEP.  SlGISMViNDI  IMP./ 
GENER,  HVNGARI.4!:  AC  BOHEMLE  REX,  RENVNCIATOR  IMPERATOR  XIII  KAL.  / 
APRIL.  CIOCCCCXXXVIII,  HVSSITICAM  FACTIONEM  OPPRIMIT,  TVRCAM  /  FVGAT,  ESV 
PEPONIS  DECEDIT  VI  KAL.  NOVEMBER.  CIOCCCCXXXIX,  .ET,    XLIV.  Et    pluS    baS, 

P.  Soutmaii  Invenit  E(lirjiauit  et  Excud.  Cum  Priitil.  J.  Suyderhoef 
Sculp.  1044. 

Hauteur  45G  millimètres,  largeur  555  millimètres.  * 

Quatrième  pièce  de  la  suite  Effigies  iniperatorum  domus  austriacœ. 
Voy.  Notes  1 .  b. 

i*"^  état,  avant  le  n°iv. 

2'  état  avec  le  n"  iv,  à  mi-hauteur  de  Tinscription. 

4.  Albert,  archiduc  d'Autriche. 
Ovale  entouré  d'une  guirlande  de  fruits.  Le  prince  est  vu  de  face, 
tourné  vers  la  gauche  ;  il  porte  cheveux  courts,  moustache  et  barbiche 
pointue  au  menton.  Le  cou  est  entouré  d'une  collerette  roide,  le  vêle- 
ment étroit  et  collant  est  orné  de  boutons.  11  porte  sur  la  poitrine  le 
collier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

Conrad  Victor.  C'est  la  propre  description  de  M.  Wussin  que  je  donne  sous  le  n°3, 
et  je  supprime  le  n»  91,  qui  fait  double  emploi,  en  passant  du  n"  90  au  w  92. 

(Note  du  trad.) 
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Insci'iplion  en  deux  lignes  :  AJbertus,  Archidux  Aiisfriœ;  et  dux  Bnr- 
(jundiœ,  à  I  Serntissimus  elPolcntissimus,  et  Bclgarum  Princeps  opt'mus. 
Plus  bas  à  gaiichc  :  P.  P.  Rnhciis  P'mxil  j  P.  Soulman  Effigiauil  et 
Excud,  et  à  droite:  J.  Swjdcriiocf,  Sculpsit  /  Cum  PriuU.  S.  Caes.  M. 

Ilaulcur  39G  millimètres,  largeur  265  millimètres. 

C'est  le  n"  12  de  la  suite  Ferdinaiidus  ii  et  m.  Voir  les  notes  i.  b. 

1"^  état,  avant  le  numéro. 

2"  état,  avec  le  n"  xii. 

'5.  Amélie  de  Solms. 

Buste  dans  un  ovale  orné  de  génies  et  de  guirlandes  de  fleurs,  et  dans 
sa  partie  supérieure,  de  Técu  des  comtes  de  Solms.  \ue  de  face,  tournée 
vers  la  droite,  la  princesse  est  vêtue  d'une  robe  ouverte  :  elle  porte  des 
perles  dans  les  cheveux,  aux  oreilles,  au  cou  et  à  la  bordure  de  sa  robe 
sous  une  riche  collerette.  Les  quatre  angles  sont  ornés  de  fleurs  et  de 
guirlandes. 

L'inscription  en  deux  lignes  porte  : 

Amelia  de  Solms  Princ.  /  Auriaca,  etc.  Dessous,  le  chiffre  8.  Tout  au 
bas  h  gauche,  G.  Ilondlhorst  Pinxit ,  P.  Sontmaji,  Invcn.,  Effigiavit  et 
Eûpcxid.  Cum  Privil.;  à  droite,  /.  Suydcrhoef  ^culp. 

Haut  iôGmillim.,  large  551  millim. 

C'est  le  numéro  8  de  la  suite  Comités  Nassavm.  Voy.  Notes  l.  d. 

l*""  état  :  avant  le  numéro. 

2"  état  :  avec  le  numéro  8  au  bas  de  l'inscription. 

6.  Samuel  Ampsfng. 

Buste. 

Le  personnage  est  vêtu  de  la  robe  pastorale  ;  il  est  tourné  vers  la 
gauche,  la  tête  découverte,  garnie  de  cheveux  rares  et  plats.  Il  porte 
moustache  et  barbiche  retombant  sur  le  rabat.  Delà  main  droite,  il  appuie 
sur  sa  poitrine  un  livre  entre  les  pages  duquel  il  a  l'index.  Dans  le  fond, 
au-dessus  de  la  tête,  on  lit  la  devise  :  Sursum  Animus  ;  ù  gauche  œtat.  40 
au-dessous  F.  Hais  pinxil.  et  plus  bas  encore  /.  SuijderJioef  sculp. 
L'inscription  dans  la  marge  inférieure  porte  :  Samuel  Ampzingius  Harle- 
MENsis.  Ecclesle  —  patrle  pastor.  Au-dcssous  de  cette  inscription,  une 
|)etite  pièce  de  8  vers  en  deux  colonnes.  Elle  commence  par  ces  mots  : 
0  lîAERLEM  et  finit  par  ceux-ci  :  des  Heeren  volk  bcmind.  Au-dessous  à 
droite  P.  S. 

Hauteur  515  miliim.,  larg.  228. 

i"  état  avant  l'adresse.  C'est  celui  décrit. 

2»  état  avec  l'adresse  à  la  gauche  du  bas  :  C.  Banheynujh.  excudit. 

Z"  état  avec  l'adresse  :  Uugo  AUardt  exend. 
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7.  Auguste  Marie,  fille  du  roi  Charles  I  d'Angleterre. 

Ce  portrait  représente  une  jeune  fille  vue  de  face,  tournée  vers  la  droite, 
dans  un  ovale  orné  de  génies ,  de  fleurs,  de  fruits  et  de  l'écu  de  TAngle- 
terre  avec  la  devise  :  IJoiii  soit  qui.  mal  y  pense.  Ses  cheveux  relevés 
retombent  en  boucles .  Elle  a  au  cou  un  cordon  de  perles.  La  robe  est 
bordée  de  dentelles.  Dans  les  angles,  des  palmes  et  des  couronnes. 
Sous  le  portrait  en  trois  lignes  :  Augusta  maria  Caroli  magn/E  brit.  /  et 
IIiB.  REGIS  FIL1A  primogenita/ GuiM.  Ai'R.  Nat.  princip.  spons.  Au-dessous 
le  chiffre  10,  et  tout  au  bas  à  gauche  G.  HoncWiorst  Pinxil  /  P.  Souiman 
Inven.l  Effujiavit  et  Exciid.  Cum  Priril.  à  droite  /.  Siujderhoefscnlp. 
AM643. 

Haut.  434  millini.,  larg.  551. 

C'est  le  numéro  10  de  la  suite  :  Comités  Nassnviœ.  Voy.  Notes  i.  a. 

l''^  état,  avant  le  numéro. 

2«  état,  avec  le  n"  10  au  bas  de  l'inscription. 

8.  Thomas  Bartholinus. 

En  buste,  tourné  vers  la  gauche,  le  visage  presque  de  face.  Moustache 
et  barbe.  Les  cheveux  longs  tombent  en  boucles  légères  de  chaque  côté. 
Le  vêtement  se  rattache  sur  le  devant  par  une  rangée  de  boutons;  le  col 
assez  grand  est  rabattu  et  rattaché  par  deux  glands.  Le  manteau  est  rejeté 
sur  l'épaule  gauche. 

Dans  la  marge  inférieure,  en  trois  lignes,  l'inscription  suivante  : 
/Thomas  Bartholinus,  casp.  fil  D  /  Med.  et  anatom.  in  academ.  Haf- 
NiENsi  PROFESS.  REGius.  tEtatis  55.  A"  1G51.  Plus  bas  h  gauche.  Cari, 
Van  Mander  j  pinxit;  à  droite  Jonas  Suydcroefj  sculp.'dt. 

Hauteur  147  niillim.,  larg.  95  millim. 

Se  trouve  sur  le  verso  de  la  17^  page  du  livre  :  TJiome  Barlholini  Casp. 
fil.  anatomia...  flagœ  Comitis,  ex  typographin  Adrinni  Valcq.  1651.  Se 
trouve  également  dans  l'édition  1060,  8°. 

9.  Adrien  Beeckerts  Van  Thienen. 

En  buste,  de  face,  légèrement  tourné  vers  la  droite,  portant  un  col 
plat  rattaché  par  deux  glands.  H  est  enveloppé  dans  un  manteau  d'où 
sortent  les  doigts  de  la  main  droite.  La  tête  est  découverte,  et  les  che- 
veux si  épais,  qu'ils  ressemblent  à  une  perruque.  La  moustache  très- 
légère. 

Dans  la  marge  inférieure,  en  deux  lignes,  l'inscription  :  Adrianus  Beec- 
kertsat  thienen,  Lugd.  bat.  Jurisconsultus.  Et  in/Academia  Patria  Eius- 

DEM  FACULTATIS  PROFESSOR  P.  T.  ACAD.  ReCTOR.OET  XXXIV,  ANNO  11)57. 

Suivent  quatre  vers  latins  en  deux  colonnes.   Le  premier  vers  commence 
par  les  mots  :  Aspice  cui proprium,  et  le  dernier  finit  par  les  mots  :  Dextcra 
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itulla  siiiim.  Plus  bas  à  gaucho  J.  D.  Vos  p'nuil.  ./.  Siiydirhocfsculp., 
et  à  droite  N.  Vissckcr  excudlt.  Ilcnricus  Bruno  (l'auleur  des  vers). 

1^''  état  avec  l'adresse  C.  BanheinnUjh  excudlt. 

i"  état.  C'est  celui  décrit. 

Haut.  515  millini.,  larg.  2-2G  millim.  * 

D'après  Nagler  : 

l""'  état  avant  l'adresse. 

2«  état  avec  l'adresse  de  Yisscher. 

10.  Jean  Beenius. 

Le  personnage  assis  dans  un  fauteuil  et  tourné  vers  la  gauche  est  vu 
jusqu'aux  genoux.  Sa  tète  est  couverte  d'un  bonnet  qui  cache  une  partie 
de  l'oreille.  Sa  barbe  est  forte  et  couvre  toute  la  partie  antérieure  de  son 
col  rabattu.  Le  corps  est  enveloppé  dans  un  vêtement  de  dessus  dont  les 
manches  ouvertes  flottent  librement.  Les  deux  bras  reposent  sur  les  appuis 
du  fauteuil.  De  la  main  gauche  il  tient  un  livre  entre  les  pages  duquel  est  posé 
l'index.  Sur  le  siège  du  fauteuil  sont  écrits  les  mots  :  /Etatis  75  A°  IGGl. 
Derrière  le  personnage  on  voit  à  droite  un  pan  de  muraille  avec  un  écu 
portant  trois  fleurs  et  au-dessous  une  banderole  avec  la  devise  :  Vita 
NiHiL.  Le  fond  de  la  planche,  à  gauche,  est  occupé  par  une  table  couverte 
d'un  drap  et  sur  laquelle  on  voit  un  grand  crucifix,  quatre  livres  et  des 
lunettes.  Dans  la  marge  inférieure,  l'inscription  suivante  en  trois  lignes: 
A  DM  :  Rev  :  Dus  :  .Ioannes  Beenivs.  S.  Theol.  Liceisï.  in  Abbatia 
/Grimbergensi  Qvondam.  s.  The.  Lector  natvs.  A"  M.  D.  LXXXVIII. 
OciiT,  A°  M.  DCLXV.  /  Mortvvs  sic  loqvitvr  vivis.  Suivent,  en  trois 
colonnes  de  trois  lignes,  quelques  vers  latins  qui  commencent  par  les 
mots  : 

Yivis,  id  et  vixi,  et  qui  finissent  par  le  pentamètre  Quod  facis,  hoc  fiet 
post  tua  fata  tibl.  Tout  au  bas  de  la  gauche  //.  Van  Yliet  pinxit  et  à 
droite  /.  Sujjdcrhoef  sculps'it. 

Haut.  34G  millim.,  larg.  511  millim. 

Corneille  de  Bevere  (1). 

En  buste,  vu  de  face,  un  peu  tourné  vers  la  gauche,  inscrit  dans  un 
encadrement  carré.  Le  personnage  est  coiffé  d'une  calotte  et  a  les  cheveux 
longs.  Il  porte  moustache  et  barbiche  au  menton.  Il  est  vêtu  d'une  espèce 
de  loge  de  couleur  sombre,  ornée  de  boutons  sur  le  devant  et  sur  laquelle 
retombe  un  col  plat  et  rabattu  qu'attachent  deux  glands. 

Autour  de  l'encadrement,  on  lit  :  Cornelis  de  Bem^re,  Ridder,  heer 
VAN  Strevels-Hoek,  West-Ysselmonde,  Linde,  ENZ.,  y^ 

(1)  Ce  portrait  est  resté  inconnu  à  M.  Wussin. 

(Note  du  traducteur.) 
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Dans  le  coin  inférieur  de  gauche,  /.  Suyderhoef,  et,  ;\  droite,  Sculpsit. 
Le  socle,  au  bas  de  Tencadrement  ovale,  porte  quatre  vers  hollandais 
commençant  par  Aenschouw  liet  Beclt  van  ecn  Doorhujie  Borger-Yader,  et 
finissant  par  les  mots  de  ware  Deugden  nadev,  et  au-dessous,  à  droite, 
J.  V.  S.  Le  coin  supérieur  de  gauche  porte:  Fol.  222. 

Hauteur,  186  millimètres,  largeur,  122  millimètres. 

Ce  portrait  est  inséré  dans  le  volume  Beschryvingc  dcr  stadl  I)or- 
drecht,  etc.,  door  Malhys  Bakn  Janszoon.  Dordrecht ,  1077,  in-4°. 
Voy.  pag.  222-223. 

11.  JuLius  Beyma. 

En  buste,  dans  un  ovale,  de  face,  tourné  vers  la  gauche,  la  barbe 
courte.  II  porte  au  cou  une  fraise  plissée,  et  a  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  à  larges  bords. 

Le  vêtement  serrant,  garni  sur  le  devant  de  boutons,  est  couvert  d'un 
manteau  fourré. 

Autour  de  l'ovale  l'inscription  suivante  :  Julius  a  Beyma,  JC.  Prima- 
rius  juris  civilis  professor  quondam  in  Academia  Leydensi  ac  Franeq. 
et  consiliarius  in  Suprema  Curia  Frisi.iî.  Obijt  1598.  ^/«Z.  59.  Les 
angles  sont  garnis  de  tailles  horizontales.  A  la  gauche  du  bas  en  dehors 
de  l'ovale,  les  mots:  J. Suyderhoef  scidp.,  et  à  droite:  C.  Fontanus  excud. 

Hauteur  174  millim.,  largeur  137. 

12.  Augustin  Ruoemaert  (dit  rAugustiii  hollandais). 

\\  est  à  mi-corps,  les  cheveux  relevés  et  la  tète  couverte  d'un  petit 
bonnet  rond.  La  barbe  et  la  moustache  sont  petites,  le  col  est  plat  et 
pendant.  H  est  vêtu  d'un  manteau  à  manches  ouvertes,  et  est  assis  à  une 
table  sur  laquelle  se  voient  une  écritoire,  plusieurs  volumes  dont  l'un  est 
ouvert  et  un  crucifix.  De  la  main  gauche  qui  repose  sur  le  bras  du  fauteuil 
il  tient  une  plume,  et  de  la  droite  une  feuille  de  papier.  On  voit  sur  cette 
feuille  de  papier  un  pied  qui  pose  sur  le  globe  terrestre  et  au-dessous  les 
mots  :  ObiU  14  nov.  1G59.  /Et.  73.  Dans  la  marge  inférieure  on  voit  en 
deux  colonnes  de  quatre  lignes  un  poëme,  en  langue  hollandaise,  com- 
mençant par  ces  mots  :  De  hoUanische  Augustyn  et  finissant  par  :  De  ziel 
van  BuoEMAERT  blinckt  nu  noch  met  schooner  gJans.  Plus  bas  à  gauche  : 
J.  Ver  Spronck  pinxit.  J.  Suyderhoef  sculpsit,  el  à  Aroïle  :  J.  V.  Vondel 
(l'auteur  du  poëme). 

Hauteur  517  millim.,  larg.  230. 

13.  Nicolas  Bodding  Yan  Laar. 

Il  est  représenté  à  mi-corps,  tourné  vers  la  droite,  debout  près  d'une 
table  sur  laquelle  est  déposé  un  livre  dans  lequel  il  s'apprête  à  écrire. 
Ses  cheveux  sont  ras,  tandis  que  sa  barbe  très-longue  cache  une  partie  du 
16.  2 
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cùï  rabailu  et  descend  jusque  sur  la  poitrine.  La  tête  un  jieu  tournée  en 
avant  fait  que  le  personnage  regarde  le  spectateur.  Dans  le  fond,  au-dessus 
de  la  tête,  on  lit,  Anno  1G39.  yEtatis  suœ  35.  NB.  Dans  la  marge 
inférieure  est  écrit  en  caractères  enlacés  :  Myn  Ge\yin  is  Gekruyst. 

Hauteur  1  i.j  millim.,  larg.  89. 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  la  Cour  (de  Vienne)  porte  la  note 
suivante  écrite  à  la  main  :  Nikiaas  Boddituj  van  Laar,  Franse  Schoolmees- 
îer  loi  llaarlcm  in  de  Laurier. 

V  état,  avant  toute  lettre. 

2°  état,  c'est  celui  décrit. 

14.  Marcls  Zuerus  Boxhorn. 

En  buste  dans  un  ovale,  tourné  à  droite.  Il  est  vêtu  d'un  manteau 
au-dessus  duquel  il  porte  une  collerette  plate  et  large.  Moustache  forte. 
La  tête  est  découverte,  et  les  cheveux  longs  et  plais  retombent  sur  le  front 
jusqu'aux  sourcils. 

Inscription  :  MarcvsZverivs  Boxhornivs,  Bercorzomanys,  Eloqventle 
IN  AcAD.  Leid.  PRorEssoR,  /Etatis  Anx.  xxviii.  Tout  au  bas  on  lit  :  h 
gauche  :  Dnbordiui  Pin.rit  et  au-dessous  :  /.  Suydcrhocf  sculpsil;  à 
droite  :  J.  Lauwyck  Excud.  Dans  la  marge  inférieure  une  pièce  de  vers 
en  deux  colonnes  de  quatre  lignes.  Elle  commence  par  :  Si  Romana  suis 
et  se  termine  par  les  mots  :  reçina  papyrus  hahet.  Au-dessous  de  ces 
vers,  à  droite,  le  nom  de  leur  auteur  Adrianus  Hofferus  /  Rajal.  Zel.  ad 
orient.  Scald.  Qitaest  General. 

Hauteur  ô-2i  millim.,  largeur  ^28. 

L'épreuve  de  la  bibliothèque  de  l'archiduc  Albert  a  de  plus  une  bande 
de  41  millimètres  de  hauteur  portant  une  dédicace  de  l'éditeur  Lauwyck 
à  Pierre  Juste  Daviler.  C'est  incontestablement  une  épreuve  d'essai. 
On  y  voit  des  corrections  à  la  plume  faites  aux  mots  de  rins(;ription.  Voici 
le  texte  de  la  dédicace  primitive  : 

Posteritati  I  et  intérim  I  Tibi  I  Amplissime  Middelburifij  Consul,  Socie- 
tatis  occidentalis  Indiœ  suprême  Direclor  I  Petre  Juste  Dvilere  /  liane  e/fi- 
(jiem  oris ,  Charissimi  Generi  tui  inclyti  viri ,  quod  œre  expressum  /  nt 
seriplis  iynea  mentem  nouisse  inter  curas  posteroru,  et  morlalitatis  eius 
solatia  erit.  I  Lib  :  mer  :  j  D.  D.  j  Consecrat  q  I  Cl  :  V  :  /  Jacobij 
Lftuuichius.  fi.  L. 

Cette  inscription  fut  corrigée  à  la  plume  de  la  manière  suivante  : 
Posteritati,  I  et  intérim  Tibi,  I  Amplissime  Middelbunjij  Consul,  Socie- 
latis  oecidejitalis  Indiœ  prudeutissime  Direclor,  /  Petre  Juste  Davilere.  I 
Hanc  effKjiem  oris,  Charissimi,  Generi  tui,  inclyli  viri,  quod  œre  expressum  / 
ut  seriplis  ifinea  mentem  nouisse  inter  curas  posteroru,  et  mortalitatis  ejus 
solatio  erit.  /  Lib  :  mer:  I  D.  D.  j  Consecrat  ql  Cl:  \  :  /  Jacobij  Lauuicliius 
B.L. 
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Cette  épreuve  provient  de  la  collection  Frank,  et  est  de  toute  beauté. 

1*'  état,  avec  l'adresse  :  Lauwyck  cxcnd. 

2"  état,  même  adresse  avec  les  mots  Clément  de  Joiujhe  excudil  ajoutés 
au  milieu. 

3^  état,  portant  à  gauche,  sous  les  vers  C.  Dmikerts  excxid.,  l'adresse 
de  de  Jonghe  effacée. 

¥  état,  avec  l'adresse  C.  Dankerts  du  troisième  état,  plus  les  mots  : 
Danker  Dankertz,  Excud.  ajoutés  au  milieu  du  bas,  sous  les  vers. 

15.  Charles-Quint. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Au  haut  de  l'ovale  les  armes  de 
l'Empire  avec  les  colonnes  d'Hercule  et  la  devise  :  Plvs  vitra.  L'empereur, 
portant  une  collerette  légèrement  proéminente,  est  tourné  vers  la  gauche. 
Il  a  les  cheveux  courts  et  la  barbe  assez  forte.  Sur  sa  poitrine  brille  le 
collier  de  la  Toison  d'or. 

Inscription  en  trois  lignes  :  Cnrolus  V.  Del  Gralia  Impcralor  Semper 
AnijuHtus  l  El  Gloriosissimus,  Hispanianim  et  Indinrum  Rex  /,  ?iouique 
Orbis  Monarclm  Potent'tssimus. 

Plus  bas  à  gauche  :  Titianus  Piiixil  ;à  droite  :  J.  SitfjderhoefScuIpsit, 
et  encore  plus  bas  à  gauche  :  P.  Souimcin  Eljiyiuvitet  Excud. ,  et  à  droite  : 
Cum  priuil.  Sa.  Cœ.  M. 

Hauteur  409  raillim.,  larg.  270  millim. 

C'est  le  n"  9  de  la  suite  Duces  Bur<j\ind\a\  Voy.  Notes.  \  c. 

X^"  état,  avant  le  numéro. 

2''  état,  avec  le  n»  9  au  milieu  du  bas. 

3'^  état,  avec  le  chiffre  effacé. 

16.  Charles  I*"",  roi  d'Angleterre. 

Ovale  entouré  deguirlandes  de  fruits.  Le  roi,  vu  de  face,  est  légèrement 
tourné  vers  la  gauche.  Il  a  la  tête  découverte.  Il  porte  la  moustache 
relevée  et  la  barbe  du  menton  en  pointe.  Ses  cheveux  descendent  fort 
bas  à  droite  et  sont  plus  courts  à  gauche.  Sa  fraise  est  à  petits  plis  et 
brodée.  Un  médaillon  enrichi  de  pierreries  et  sur  lequel  on  voit  saint 
Georges,  est  suspendu  à  son  cou. 

Inscription  en  deux  lignes  dans  la  marge  du  bas  :  Carolus,  Ma(jnœ 
Britanniœ,  Franche,  Scot'iœ  cl  /  Hibcrn'm  Rex  Serenisshmis.  Pus  bas  à 
gauche  :  Anl.  Van  Dyck  pinxlt,  et  à  droite  :  /.  Suyderhocf  sculpsit.  Plus 
bas  encore,  h  gauche  :  P.  Soulman  eljîfjiatiit,  et  plus  bas,  à  peine  lisible  : 
et  excud.,  à  droite  :  Cum  Priuil.  Su.  Cœ.  M. 

Hauteur  400  millim.,  largeur  272  millim. 

C'est  le  n"  10  de  la  suite.  Ferdin/indus  U  cl  lîl.  Voy.  note.  i.  b. 

1*"  état,  avant  le  numéro. 

2''  état,  avec  le  numéro  10. 
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17.  CiiAUi.Es  i,E  TÉMÉRAïuE,  tliic  (le  Bourgogne. 

Ovale  t'iilomé  do,  giiirlaiules  de  fruits.  Le  personnage  est  en  armure, 
vu  de  lace,  tourné  vers  la  gauche.  Il  a  les  cheveux  noirs  et  épais.  Un 
manteau  fourré,  sous  lequel  hrille  le  collier  de  la  Toison  d'or,  est  ratta- 
ché sur  son  épaule  gauche  par  une  ri(;he  agrafe. 

L'inscription  suivante  en  trois  lignes:  Carolus  Diclus  Bt'Uicosvn  Seu 
Puijnax  I  Iiu>'{jundiœ  cl  Behjunim  Princeps  Potenlissimus  /  Et  Serenissi- 
mufi  ;  au-dessous  à  gauche.  P.  Soutman  effigiauit  i  et  excud.  cum  Priuil.Sa. 
Cœ.  M.;  et  à  droite.  /.  Suyderhoef  sculpsit. 

Hauteur  415  millim.,  largeur  280  millim. 

C'est  le  n°  4  de  la  suite  Duces  Bnrfjundiœ.  Voy.  note  n- 1.  c. 

4"  état,  avant  le  numéro.  Les  angles  delà  planche  sont  aigus. 

2«  état,  avec  le  numéro  G  au  milieu  du  bas. 

5*  état,  le  numéro  est  effacé. 

18.  Jean  de  la  Chambre. 

Tourné  vers  la  droite,  le  i)ersonnage  vêtu  avec  élégance  est  debout  la 
tète  découverte.  Il  a  les  cheveux  courts  rejelés  en  arrière.  Son  visage  est 
orné  d'une  moustache  frisée  et  d'une  barbiche  pointue.  Sa  collerette  est 
rabattue.  Il  tient  de  la  main,  qu'il  élève,  une  plume. 

bans  la  marge  inférieure,  l'inscription  suivante  en  trois  lignes  :  Ver- 
seheyden  f/eschriflen,  gcschreveu  ende  int  koper  gesneden,  I  door  Jean  de  la 
Chambre,  lieflicbbev  cnde  heminder  der  /  pennen,  tôt  Haarlem.  Anno  1638. 
A  droite,  F.  Ilal§  pinxit,  et  plus  bas,  J.  S.  Hoef  sculpsit. 

Hauteur  25Ô  millim.,  largeur  170.  * 

l*""  état,  le  travail  de  la  tête  ressemble  ii  la  gravure  en  pointillé. 

L'inscription  est  celle  donnée  plus  haut. 

2«  état,  l'ombre  portée  du  menton  ;'i  droite  est  augmentée  d'une  contre- 
taille  d'où  résulte  un  travail  h  losanges.  Le  fond,  qui  dans  les  épreuves  du 
premier  état  n'a  que  deux  tailles,  en  a  une  troisième  |)resque  perpendi- 
culaire allant  de  gauche  à  droite.  Dans  l'angle  inférieur  de  droite  on 
lemarque  aussi  une  troisième  rangéede  tailles,  mais  se  dirigeant  de  gau- 
che à  droite  obliquement.  Dans  l'ensemble  la  délicatesse  du  travail  a  dis- 
paru et  le  personnage  semble  plus  âgé. 

Le  portrait  fait  partie  d'une  suite  composée  en  outre  de  six  modèles 
d'écriture  ayant  pour  titre  VcrscZ/n/rfc  geschrilten,  etc.  Haarlem  1658.  Voy. 
le  Kunst-kalaJog.  de  Weigel,  n"  8058. 

19.  Jean  Ci.auberg. 

Debout  à  mi-corps  se  détachant  sur  un  fond  sombre,  le  personnage  est 
tourné  vers  la  gauche.  Il  a  les  cheveux  plats,  porte  moustache  et  barbe 
au  menton  et  a  la  tête  couverte  d'un  petit  boiniet.  Son  col  est  rabattu 
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et  rattaché  par  deux  glands.  Il  est  vtMu  de  la  toge  doctorale.  Il  a 
la  main  gauche  posée  sur  la  poitrine.  Dans  la  marge  inférieure  en  trois 
lignes  :  Joannes  Claubergivs  /  S.  S.  Theologi.e  et  Philosophle  uoc- 

TOR  ET  /  PROFESSOR  IN  ACADEMIA  DUISBURGENSI.  PlUS  baS  à  gaUChe  :  J.  Cft.S- 

/?ar  P/t'//l'r ///h^//.  Au  milieu  :  /.  Suyderhoefsculp.,  et  à  droite  :  Adriacn 
Wyngaerdeii  excttd. 
Hauteur  52!2millim.,  largeur  226, 
l^état,  avec  l'adresse  de  Wyngaerden. 
2«  état,  avec  l'adresse  :  /,  Tamjcna  cxcud. 

20.  Johann  Coccejls. 

En  buste  tourné  à  droite,  se  détachant  sur  un  fond  sombre.  Il  aie  front 
dégarni  et  couvert  d'une  petite  calotte  de  velours  noir,  d'où  sortent  sur 
les  tempes  des  cheveux  longs  et  bouclés.  Il  porte  moustaches  et  barbiche 
au  menton.  Il  a  au  cou  un  rabat,  et  est  vêtu  d'un  vêtement  de  dessous  se 
rattachant  par  une  rangée  de  boutons,  et  que  couvre  une  loge  de  profes- 
seur dont  il  semble  vouloir  réunir  les  plis  de  la  main  gauche  posée  sur 
la  poitrine. 

Au  haut  de  la  planche  dans  le  fond  on  lit  :  Natis  Brejh-  a.  g.  1603 
30  JULY.  Dans  la  marge  inférieure,  9  auglsti  ;  en  deux  lignes,  les  mois  : 

JOHANNES    COCCEIUS  /  IN    ACADEMIA    LvgDVNO-BATAVA    S.    ThEOLOGLE    PRO- 

fessor;  plus  bas  i\  gauche  :  /.  D.  Vos  pinxit  1652.  Au  milieu  :  /.  Suy- 
derhocf  sculpait,  et  à  droite  :  C.  DanhcuniiKjh  ejxudit. 

Le  nom  allemand  de  Coccejus  était  Johan  Cock. 

Hauteur  505  millim.,  largeur  228. 

i"  état,  c'est  celui  décrit. 

2«  état,  avec  l'adresse  Hugo  Alkrdt,  cxc. 


JEAi^   GODEFKOY, 

PEINTRE     ET    GRAVEUR. 


Jean  Godefroy,  fils  de  Louis  Godefroy,  de  hi  commune  de  Lan- 
quetot  (Normandie),  manulaclurier  à  Bolbcc,  et  de  Suzanne 
Guérin,  sa  femme,  naquit  à  Londres  en  1771,  pendant  un 
voyage  que  ses  père  et  mère  firent  en  Angleterre.  11  était  donc 
Français,  et  il  faut  attribuer  à  la  malveillance  de  quelques  rivaux 
la  persistance  qu'on  a  mise,  pendant  sa  vie,  à  le  considérer 
comme  Anglais  d'origine.  Tous  les  doutes  à  cet  égard  tombent 
devant  la  pièce  suivante  :  «  Extrait  des  registres  des  baptêmes  de 
VÉijlise  françoise  de  Londres,  dans  Thread-Needle-Street.  Du 
11, août  1771.  A  été  baptisé  Jean,  fils  de  Louis  Godefroy  et  de 
Suzanne  Guérin,  sa  femme.  11  a  eu  pour  parrain  le  père,  et  pour 
marraine  Madeleine  Guérin.  Né  le  21  juillet  1771.  Signé  :  de 
Anspach,  pasteur,  Cli.  de  Sainl-Leu,  fils,  et  Moïse  Dumas, 
anciens.  »  Get  acte  authentique  n'établit  pas  seulement  que 
Jean  Godefroy  est  né  de  parents  français,  protestants  (nous 
sommes  surpris  de  ne  pas  le  voir,  à  ce  titre,  figurer  dans  la 
France  protestante  de  M.  Haag),  mais  encore  il  rectifie  la  date 
de  sa  naissance  que  les  biographes  ont  portée  à  l'année  1779  et 
souvent  au  delà. 

Peu  de  temps  après  qu'il  fut  né,  ses  parents  revinrent  en 
France,  et  il  passa  ses  premières  années  à  Bolbec  et  àLillebonnc. 
Il  avait  déjà  montré  des  dispositions  naturelles  pour  le  dessin, 
en  criyonnant  des  figures  et  des  paysages  sur  tous  les  papiers 
qu'il  pouvait  se  procurer,  et  même  en  charbonnant  de  ses  com- 
positions les  murs  des  usines  de  son  père.  Celui-ci  alla  se  fixera 
Londres  avec  sa  famille  :  son  fils  Jean  avait  alors  dix  ans.  La 
vocation  de  cet  enfant  pour  les  arts  se  prononçait  tous  les  jours 
davantage.  Un  amateur  français,  M.  Martel,  qui  connaissait  la  fa- 
mille Godefroy,  vit  les  crayonnages  du  petit  Jean  et  conseilla  de 
faire  de  lui  un  artiste.  Ce  fut  chez  un  ébéniste  qu'on  le  plaça!  Le 
pauvre  enfant  n'était  employé  qu'à  manier  le  rabot  et  le  marteau. 


JEAN  GODEFROY,  PEliNTUE  Eï  GllAVEUR.  23 

M.  Martel  eut  occasion  de  le  revoir  et  de  le  questionner  sur  ses 
travaux  :  il  rit  beaucoup  de  la  méprise  et  annonça  qu'il  se  char- 
geait de  l'éducation  artistique  de  l'enfant.  Il  avait  chez  lui  une 
espèce  d'atelier  où  il  dirigeait  quelques  élèves,  qui  dessinaient, 
peignaient  et  gravaient  sous  ses  yeux,  Jean  Codefroy,  âgé  de 
douze  ans  à  peine,  n'avait  pas  encore  vu  de  tableau  de  maître, 
lorsque  M,  Martel  le  mena  visiter  la  galerie  du  célèbre  Josué 
Reynolds.  Il  fut  frappé  de  la  magnificence  de  ces  beaux  portraits 
qui  semblaient  respirer  autour  de  lui  :  comme  il  le  raconte  lui- 
même  dans  ses  notes,  il  resta  en  admiration  pendant  quatre 
heures  et  il  n'oublia  jamais  le  naturel,  la  noblesse,  le  grandiose 
de  ces  peintures  qui  se  recommandent  autant  par  la  vigueur  du 
clair-obscur  que  i)ar  la  richesse  du  coloris.  Cette  longue  station 
dans  la  galerie  de  Reynolds  décida  de  son  avenir. 

Il  commença  donc  par  se  proposer  d'imiter  Reynolds,  mais, 
deux  ans  plus  tard,  il  eut  occasion  de  voir  un  beau  tableau 
d'histoire  et  il  se  promit  alors  de  s'essayer  dans  un  genre  qui 
lui  parut  supérieur  au  premier.  Ce  fut  dans  une  petite  église, 
près  de  la  maison  du  lord  maire,  à  Saint-Stephens-Wallbrook, 
qu'il  se  trouva  en  présence  du  Martyre  de  saint  Etienne,  peint 
par  West,  président  de  l'Académie  de  peinture,  et  cette  grande 
composition  l'émut  profondément.  Il  se  dit  qu'il  serait  aussi 
peintre  d'histoire. 

Il  y  avait,  chez  M.  Martel,  un  jeune  Français,  nommé  Leclerc 
Dupuis,  qui  prit  en  alfection  Jean  Godefroy  et  qui  eut  une 
heureuse  influence  dans  les  études  de  son  ami.  Leclerc  Dupuis, 
plus  âgé  que  ce  dernier,  avait  déjà  du  talent  comme  peintre; 
de  plus,  il  était  instruit;  il  savait  les  mathématiques,  lisait  les 
auteurs  grecs  et  latins,  et  appréciait  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité aussi  bien  que  les  beaux  ouvrages  des  artistes  modernes. 
Ses  conseils  et  ses  leçons  développèrent  l'intelligence  et  les  idées 
-de  Jean  Godefroy,  qui  devint,  comme  lui,  enthousiaste  de  la 
sculpture  antique  et  admirateur  du  génie  de  Michel-Ange,  de 
Raphaël  et  du  Poussin. 

M.  Martel  faisait  souvent  concourir  ensemble  ses  élèves,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  capacité.  Dans  un  de  ces  concours  où  il 
avait  donné  pour  sujet  la  chaste  Suzanne  devant  ses  juges, 
défendue  par  Daniel,  il  reconnut,  dans  l'esquisse  de  Godefroy  des 
qualités  que  ne  présentaient  pas  les  compositions  de  ses  cama- 
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rades.  Étonné  de  trouver  tant  d'invention  dans  l'œuvre  de  son 
plus  jeune  élève,  M.  Martel  lui  demanda  où  il  avait  pris  son 
idée.  «  C'est  bien  facile,  répondit  l'enfant  :  je  me  suis  imaginé 
que  je  voyais  la  scène,  et  je  l'ai  représentée  comme  je  la  voyais.» 
Les  élèves  de  M.  Martel  allèrent  visiter,  en  1785,  l'exposition 
de  peinture  et  de  sculpture  à  l'Académie  (Somerset-House). 
Jean  Godefroy  y  alla  avec  eux  et  resta  toute  la  journée  dans  un 
ravissement  difficile  à  exprimer.  Son  maître  et  ses  camarades 
s'en  amusèrent.  C'était  la  vocation  qui  parlait.  L'exposition,  cette 
année-là,  il  est  vrai,  fut  remarquable  en  œuvres  de  premier  ordre  : 
on  y  voyait  notamment  la  Mort  de  David  Rizzio,  par  Opie;  la 
Mort  de  Watt-Tyler,  par  Northcote,  aujourd'hui  placés  l'un  et 
l'autre  à  l'hôtel  de  ville  (Guildhall)  de  Londres;  le  portrait 
du  duc  d'Orléans  en  costume  de  colonel  de  hussards,  par 
Reynolds,  portrait  brûlé  depuis  à  Carlton-House,  etc. 

Jean  Godefroy  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  peintre; 
il  préféra  être  graveur.  Il  entra  donc  dans  l'atelier  de  Simon, 
graveur  français,  élève  de  Picot,  établi  à  Londres.  Il  s'y  perfec- 
tionna rapidement  dans  l'art  de  la  gravure,  et  son  maître  lui 
donna  souvent  des  éloges  que,  lui,  ne  croyait  jamais  avoir 
suffisamment  mérités.  «  Vous  avez  l'œil  et  la  main  d'un 
bon  graveur,  lui  disait  Simon.  — Ah!  monsieur,  répliquait 
naïvement  le  jeune  artiste,  ce  n'est  point  assez  de  l'œil  et  de  la 
main,  il  faut  encore  l'âme  et  le  sentiment.  »  Il  ne  se  bornait  pas 
à  étudier  l'art  qu'il  avait  choisi  de  préférence.  Au  sortir  de 
l'atelier  où  il  travaillait  avec  ardeur,  il  allait,  le  soir,  à  l'Aca- 
démie royale ,  dessiner  d'après  l'antique  ou  d'après  le  modèle 
vivant;  il  suivait  des  cours  d'anatomie  et  de  perspective  :  il 
acquit  bientôt  des  connaissances  très-étendues  dans  ces  deux 
branches  de  la  science,  si  nécessaires  aux  artistes. 

Ses  notes  manuscrites  nous  fournissent  quelques  détails  sur 
ses  études  à  cette  époque.  «  Je  lisais  avec  un  plaisir  particulier, 
dit-il  dans  ces  notes,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  peinture, 
que  j'avais  pu  me  procurer,  tels  que  les  Entretiens  sitr  la  vie  des 
peintres,  par  Félibien.  Je  m'attachais  particulièrement  aux  des- 
criptions des  peintures  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de  Jules 
Romain,  du  Poussin,  et  mon  imagination  s'exaltait  à  ce  point 
que  je  me  ligurais  les  avoir  devant  les  yeux.  Je  citerai  encore  la 
Vie  des  peintres,  par  de  Piles,  le  Cours  de  peinture,  du  même 
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auteur,  le  fameux  traité  de  Léonard  de  Vinci,  les  ouvrages  de 
Kichardson,  de  Wiiickelmann,  etc.  Je  m'intéressais  surtout  à  ce 
qui  avait  rapport  à  l'Italie.  » 

Il  sortit  de  l'atelier  de  Simon  en  1788;  il  était  déjà  très-liabile, 
et  il  avait  exécuté  un  certain  nombre  d'estampes  à  l'eau-forte  et 
au  burin,  qui  sont  aujourd'hui  estimées  des  amateurs  en  An- 
gleteiTe,  mais  dont  aucune  peut-être  n'est  arrivée  en  France. 
Il  se  lia  intimement  avec  un  jeune  artiste  italien,  nommé  Roselti 
Valentini,  peintre  et  dessinateur.  Us  restèrent  ensemble  plus  de 
trois  ans,  pendant  lesquels  il  lit  beaucoup  de  gravures  qui  le 
firent  connaître  avantageusement  des  éditeurs  de  Londres.  Il 
s'était  appliqué  à  étudier  la  théorie  de  son  art,  et  il  a  laissé  des 
notes  curieuses,  écrites  en  ce  temps-là,  sur  les  procédés  qu'il 
employait  dans  ses  gravures. 

A  force  de  réfléchir  sur  le  but  de  la  gravure  et  sur  les  moyens 
d'exécution  dont  elle  dispose,  il  était  parvenu  à  se  créer  un  genre 
à  lui,  en  mélangeant  tous  les  procédés  connus  et  en  réglant  leur 
emploi  d'après  des  principes  fixes  et  immuables.  11  excellait 
dans  le  genre  pointillé,  qui  fut  à  la  mode  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  mais  il  avait  ajouté,  à  ce  genre,  plus  estimé  en  Angle- 
terre que  partout  ailleurs,  des  recherches  de  travail,  qui  don- 
naient à  ses  estami)es  un  aspect  tout  à  fait  nouveau.  On  [)réten(lit 
qu'il  se  servait  d'une  espèce  de  burin  particulier,  inventé  par 
lui.  3Iais  il  ne  fit  jamais  usage  que  du  burin  ordinaire.  Il  savait 
seulement  donner  plus  de  douceur  et  de  brillant  au  modelé  des 
chairs,  car,  au  lieu  de  taire  le  pointillé  gros  et  noir,  il  le  faisait  si 
fin,  que  plusieurs  i)oints  fondus  les  uns  dans  lesautres  n'en  for- 
maient qu'un  seul.  Il  avait  encore  une  foule  de  procédés  ingé- 
nieux qui  résultaient  de  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de 
l'art  de  la  gravure. 

Ses  notes  autographes,  dont  nous  allons  transcrire  une  partie, 
renferment,  au  reste,  une  théorie  très-savante  et  très-judicieuse 
de  l'art,  qui  lui  doit  de  nombreux  peifectionnements  matériels, 
et  qui  se  sert  encore,  en  x\ngleterre,  de  ses  procédés. 

«  Mes  gravures  de  ce  temps-là,  comme  celles  que  j'ai  gravées  depuis, 
sont  absolument  tîntes  par  moi  seul,  et  non  par  plusieurs  artistes, 
comme  cela  se  pratique  ordinairement  chez  la  plupart  des  graveurs,  et 
même  des  plus  renommés. 
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«Voici  comment  les  choses  se  pussent  en  général  :  l'eaii-forte,  qui  compte 
|)Oiu'  à  peu  près  un  tiers  du  travail  et  qui  en  établit  le  caractère,  est 
faite  par  un  graveur  qui  ne  fait  que  des  eaux-fortes;  ensuite,  s'il  y  a  du 
paysage,  soit  arbres,  soit  rochers  ou  montagnes,  etc.,  c'est  un  graveur  de 
paysages  qui  en  est  chargé;  s'il  y  a  un  ciel,  peu  ou  beaucoup,  c'est  un 
graveur  de  ciel;  s'il  y  a  des  fabriques  ou  des  monuments,  c'est  un 
graveur  d'architecture;  s'il  y  a  un  fond,  c'est  un  graveur  de  fonds; 
enlin  ce  sont  tous  des  graveurs  spéciaux  qui  ne  font  que  leur  partie  : 
ainsi  le  graveur  principal,  qui  signe  la  planche,  n'en  fait  pas  les  trois 
quarts.  Il  arrive  de  là  que  le  plus  souvent  il  y  a  de  la  dureté,  du 
décousu,  un  manque  d'harmonie  et  d'accord  dans  les  travaux,  le  tout 
n'ayant  pas  été  dirigé  par  le  graveur  lui-même,  et  chacun  ayant  fait  à  sa 
propre  manière. 

«  Ce  qui  a  peut-être  le  plus  contribué  à  me  faire  réfléchir  et  chercher 
comment  l'on  peut  traiter  l:i  gravure  par  des  principes  raisonnes,  ce  sont 
deux  observations  qui  m'ont  été  faites,  l'une  par  M.  Simon,  l'autre  par 
M.  Dickenson,  éditeur  d'estampes.  M.  Simon  me  dit,  un  jour,  que  de  tous 
les  graveurs  au  pointillé,  celui  qui  avoit  le  mieux  réussi  était  Scoron- 
domoff,  en  ce  qu'il  avoit  traité  chaque  objet  avec  un  travail  différent. 
Celte  remarque  me  fraiipa,  et  en  regardant  ses  gravures,  je  vis,  en  effet, 
que  la  dilférence  des  travaux  sur  les  différents  objets  étoit  très-pro- 
noncée. M.  Dickenson  me  dit,  une  autre  fois,  qu'un  bon  graveur  devoit 
avoir  du  caractère.  Cette  observation  jointe  à  la  précédente,  me  fit 
rechercher  ce  qui  pouvoit  constituer  le  caractère  en  matière  de  gra- 
vure, chose  qui  me  sembloit  nécessaire  pour  bien  faire,  et  cependant  je 
ne  trouvois  rien  sur  quoi  fixer  mes  idées.  Ainsi,  quand  j'examinois  les 
plus  belles  gravures,  je  trouvois  presque  tout  rempli  de  contradictions; 
c'est-à-dire:  sur  une  partie  d'une  cliose,  un  genre  de  travail,  et  sur  une 
autre  portion  de  la  même  chose  en  position  semblable,  un  travail  tout 
différent;  ce  qui  me  paraissoit  une  absence  totale  de  principes. 

(c  Lorsque  je  voulus  m'en  expliquer  avec  quelques  graveurs,  je  vis  que 
leur  seul  système  étoit  d'essayer  d'une  façon  et  de  voir  si  cela  seroit  bien, 
sauf  à  essayer  d'une  autre  manière,  genre  de  raisonnement  qui  ne  me 
satisfjiisoit  pas  du  tout.  Cependant  il  y  avoit  des  graveurs  qui  n'ofïroient 
pas  de  ces  contradictions,  et  dont  les  masses  d'ombres,  (luoique  plus 
serrées  et  garnies  de  travaux,  rappeloient  le  caractère  des  travaux  plus 
ouverts  et  moins  garnis  des  masses  claires  des  mêmes  objets.  Enfin,  après 
avoir  examiné  des  gravures  anciennes  et  modernes  de  difterentes  écoles, 
je  remarquai  que  certains  assemblages  de  taille  ou  de  points,  séparé- 
ment ou  entremêlés,  produisoient  des  tons  d'une  couleur  différente,  quoi- 
que i)ortée  au  même  degré  de  valeur  de  ton,  c'est-à-dire  que  dans  les 
travaux  simples  ou  composés,  lins,  serrés  et  d'égale  force,  le  ton  étoit  gris; 
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s'ils  étoient  plus  ouverts,  larges  et  toujours  d'égale  force,  le  ton  était  d'un 
noir  plus  vif  et  même  bleuâtre;  et  quand  il  y  avoit  un  mélange  de  gros 
travaux  ouverts  et  de  travaux  fins  pour  garnir  les  intervalles,  le  ton  était 
plus  roux  et  plus  doux.  Tous  les  graveurs  ont  employé  les  mêmes  tra- 
vaux dans  certaines  circonstances;  par  exemple,  ils  ont  toujours  repré- 
senté les  eaux  par  des  tailles  horizontales,  les  tailles  étant  plus  écartées 
sur  les  plans  du  devant,  et  plus  serrées  vers  l'horizon  ou  vers  les  plans 
plus  éloignés;  pour  figurer  la  réfleclion  des  objets  dans  l'eau,  ilsontmis 
une  entre-taille  fine,  ou  une  taille  perpendiculaire,  afin  de  donner  l'idée 
de  la  position  et  du  poli  ou  luisant  de  la  surface,  ainsi  que  de  la  transpa- 
rence de  l'eau,  à  des  plans  [)!us  ou  moins  rapprochés.  Ils  ont  tous  été 
d'accord  pour  introduire  des  puiuts  dans  la  représentation  des  chairs, 
quoique  souvent  différemment  les  uns  des  autres:  quelquefois  sur  les 
masses  claires  seulement,  quelquefois  aussi  sur  les  demi-teintes  et  quel- 
quefois dans  les  masses  d'ombres.  Mais  tout  cela  irrégulièrement  et  sans 
méthode  bien  décidée. 

«  Cela  me  fit  voir  (juc  la  gravure,  outre  le  dessin  et  le  clair-obscur, 
n'est  pas  simplement  un  mécanisme,  mais  un  art  qui,  par  la  façon  dont 
on  peut  le  traiter,  doit  reproduire  exactement  la  peinture.  J'avois  étudié 
le  pointillé  et  la  taille  douce,  ainsi  que  la  manière  noire,  roulette  et  lavis 
ou  aquatinte  :  le  résultat  de  ces  différents  procédés  est  de  produire  des 
teintes  qui  ne  sont  qu'un  assemblage  très-serré  de  points  très-fins  qu'on 
dislingue  à  peine,  mais  on  voit,  't  l'examen,  que  l'assemblage  en  Cbt 
diftërent. 

«  Or,  étant  familier  avec  tous  les  genres  de  gravure,  je  pouvois  les 
employer  à  volonté,  et  je  m'arrêtai  à  considérer  la  gravure  comme  devant 
donner  ou  faire  naître  l'idée  :  1"  de  la  nature  des  objets,  suivant  leur 
apparence  externe,  â°  de  leur  couleur,  5»  de  l'éloignement  ou  du  rappro- 
chement des  objets,  par  comparaison  de  l'un  à  l'autre. 

«  1°  Pour  donner  l'idée  de  la  nature  des  objets  en  tant  qu'ils  sont 
durs  ou  mous,  rudes  ou  lisses,  ternes  ou  luisants,  inégaux  ou  unis, 
transparents  ou  opaques,  cela  dépend  de  la  qualité  des  travaux,  savoir: 
tailles  lisses,  rudes,  droites,  ondulées,  les  ondulations  étant  plus  ou  moins 
éloignées,  en  partie  droites  et  ondulées  par  saccades,  croisées  perpendi- 
culairement ou  plus  ou  moins  diagonalement,  doublement  croisées, 
c'est  à-dire  diagonalement  et  perpendiculairement  ;  entre-tailles  dans  l'in- 
tervalle des  tailles  simples  ou  croisées  ;  points  isolés,  longs  ou  ronds, 
dans  les  intervalles  des  tailles;  points  mêlés  avec  des  tailles  dans  un 
ordre  irrégulier  ;  points  alignés  régulièrement  ou  non,  et  enfin  points 
disposés  de  diverses  manières  régulières  ou  non.  Par  ces  moyens  les 
travaux  peuvent  être  variés  à  l'infini;  mais  comme  ces  points  et  ces 
tailles  n'existent  pas  dans  la  nature  qu'on  représente,  il  dépend  entière- 
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ment  de  rapplicalion  qu'en  f:iit  le  graveur,  que  ses  travaux  caractérisent 
la  nature  qu'il  doit  l'endre. 

-2"  La  diftéreiice  entre  les  couleurs  est  le  résultat  des  travaux  gros  ou 
tins  et  de  leur  mélange;  ces  diverses  combinaisons  produisent  des  tons 
qui  ne  paroissent  point  de  la  même  couleur,  ainsi  que  des  tons  brillants, 
vifs,  éclatants,  sourds  et  obscurs.  Ainsi  l'application  convenable  de  ce 
procédé  obtiendra  la  diversité  de  couleurs  des  divers  objets.  Mais,  afin  de 
produire  ces  effets  divers  de  caractère  et  de  couleur,  il  faut  exécuter  sur 
toute  rétendue  d'un  objet  le  même  genre  de  travail,  quoique  plus  assourdi 
dans  les  ombres  que  dans  les  clairs;  sans  quoi  l'on  ne  produira  qu'une 
variété  de  travaux  sans  couleur  ni  caractère,  et  la  gravure  ne  seroit  plus 
alors  qu'un  ingénieux  mécanisme  au  lieu  d'être  un  art. 

«  5"  La  perspective  ou  position  des  objets  représentés  doit  déterminer 
la  direction  ou  pose  des  tailles  et  hachures  ou  traînasses  de  points.  Celte 
direction  ou  pose  de  tailles  est  susceptible  d'une  grande  variété,  en  don- 
nant des  mouvements  circulaires,  ondulés  ou  droits,  suivant  la  forme  de 
la  surface  des  objets.  Les  tailles  cii'culaires  doivent  être  employées  pour 
les  formes  circulaires,  globulaires  ou  cylindriques;  et  sur  les  objets 
dont  la  forme  des  surfaces  est  compliquée,  tels  que  draperies,  parties 
du  corps  humain,  animaux,  etc.  Ces  tailles  quitteront  souvent  leur 
direction  pour  en  suivre  une  autre,  suivant  le  mouvement  de  la  surface 
de  l'objet.  On  pourra  [)rendre  toutes  les  directions,  soit  diagonales  ou 
autres,  excepté  le  contraire  du  mouvement  perspectif  des  objets  ;  ainsi 
on  obtiendra  que  les  tailles  puissent  se  resserirr  légèrement  en  con- 
tournant un  peu  les  parties  des  objets,  au  fur  et  à  mesure  que  ces 
parties  s'éloignent,  et  les  tailles  formeront  des  ondulations  plus  ou 
moins  allongées  ou  courbes  suivant  les  parties  des  formes  rapprochées 
ou  éloignées  sur  lesiiuelles  elles  [«asseront.  l'our  les  surlitces  planes, 
les  tailles  droites,  quant  à  leur  direction  générale,  seront  toujours  em- 
ployées, qu'elles  soient  posées  horizontalement,  verticalement  ou  diago- 
nalement,  ou  qu'elles  aboutissent  au  point  de  vue  ou  à  un  point  accidentel 
(luelconque.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  deviendront  naturellement  plus 
serrées  les  unes  contre  les  antres  à  mesure  qu'elles  approcheront  vers  le 
point  de  vue  ou  le  point  accidentel  oi!i  elles  aboutiront.  Si  elles  sont 
posées  horizontalement,  les  plus  rapprochées  de  l'horizon  devront  être 
plus  serrées.  11  en  sera  de  même  pour  les  tailles  posées  verticalement, 
qui  seront  insensiblement  plus  serrées  sur  la  partie  la  plus  éloignée  de 
l'objet  représenté.  Cependant,  quand  on  s'apercevra  que  la  disposition 
perspective  des  tailles  produiroit  des  effets  trop  subits  ou  désagréables, 
on  prendra  alors  de  préférence  une  direction  neutre  ou  verticale  qui 
n'obligera  pas  absolument  à  faire  aboutir  les  tailles  h  un  point  perspectif. 
Mais  il  ne  faut  jamais  poser  les  tailles  de  manière  à  ce  qu'elles  soient 
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plus  serrées  sur  les  parties  les  plus  rapprochées  de  nous  (l'œil  ou  point 
de  distance),  et  plus  écartées  sur  les  parties  plus  éloignées  ;  de  même  on 
ne  devroit  pas,  sur  un  objet  de  forme  cylindrique,  circulaire  ou  globulaire, 
poser  des  tailles  circulaires  dans  une  direction  opposée  à  l'aspect  per- 
spectif de  l'objet.  Ces  dispositions  de  tailles  contribueront  h  rendre  plus 
sensible  la  forme  et  la  position  des  objets  en  particulier,  en  indiquant 
les  parties  convexes,  plates,  concaves,  ainsi  que  celles  qui  fuient  et  celles 
qui  viennent  plus  en  avant.  La  perspective  de  l'ensemble  de  la  totalité 
des  objets  représentés  sera  aussi  le  résultat  de  l'emploi  des  tailles  et 
travaux  les  plus  écartés  sur  les  premiers  plans,  quoique  souvent  il  arri- 
vera que  sur  ces  premiers  plans  on  emploiera  aussi  les  tailles  et  les 
travaux  les  plus  serrés,  cela  suivant  la  grossièreté  ou  la  finesse  des  objets; 
mais  ù  mesure  que  les  plans  seront  plus  éloignés,  les  travaux  sur  les 
objets  de  surfiice  grossière  seront  moins  écartés,  et  ainsi  jusqu'aux  plans 
les  plus  éloignés,  oîi  ils  deviendront  tous  serrés  à  peu  près  au  même 
degré,  en  gardant  toutefois  dans  les  masses  d'ombre  un  travail  plus 
serré  que  dans  les  masses  de  clair  ;  et  h  mesure  que  les  derniers  plans 
seront  plus  éloignés  des  premiers,  le  caractère  des  travaux  sera  moins 
prononcé.  On  conçoit  facilement  que  cette  dégradation  de  travaux 
contribuera  considérablement  à  éloigner  les  objets  des  premiers  plans. 
C'est,  d'ailleurs,  un  point  sur  lequel  les  graveurs  ont  été  généralement 
d'accord. 

«  On  doit  éviter,  en  disposant  les  tailles,  de  donner  une  direction 
semblable  à  des  objets  dilférents,  voisins  l'un  de  l'autre,  atin  d'éviter  la 
confusion  de  ces  objets,  surtout  quand  ils  sont  d'une  grande  étendue  ; 
car  alors  ils  paraîtroient  rayés.  Il  ne  faut  pas  non  plus  employer  des 
travaux  éclatants,  ainsi  que  ceux  excessivement  lins,  doux  et  serrés, 
lesquels  attirent  l'œil  également  par  un  effet  contraire  aux  précédents, 
dans  des  parties  du  sujet  qui  ne  doivent  pas  attirer  l'œil,  sui'tout  si  les 
objets  sont  d'une  grande  étendue;  mais,  au  contraire,  on  doit  enq)Ioyer 
ces  travaux  éclatants  sur  l'objet  ou  les  objets  principaux,  là  où  l'aîil  doit 
être  attiré  de  préférence. 

«  C'est  par  l'application  de  ces  principes,  que,  quand  on  regardera  la 
gravure,  au  lieu  d'y  voir  des  tailles  et  des  points  (ce  qui  arrive  trop  sou- 
vent), on  y  verra  le  tableau  lui-même,  c'est-à-dire  les  objets  représentés, 
ce  qui  doit  être  l'art  et  le  but  de  la  gravure. 

«  Je  suis  entré  dans  cette  espèce  de  dissertation  sur  la  gravure,  afin 
de  montrer  comment  je  suis  arrivé  à  traiter  la  gravure  comme  je  l'ai  fait. 
Ce  n'était  pas  par  le  désir  d'être  innovateur  ou  de  me  distinguer  des 
autres,  mais  seulement  en  laisonnant  les  causes  qui  dévoient  me  guider. 
Et,  en  m'appuyant  des  principes  de  mes  illustres  devanciers,  j'ai  dti  me 
former  des  principes  fixes  pour  me  diriger  dans  l'exécution  de  mes 
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travaux,  et  ce  sont  ces  principes  qui  m'ont  en  quelque  façon  rendu 
original.  Aussi,  je  ne  prétends  pas  m'ètre  approprié  dans  mon  ouvrage  la 
manière  et  les  procédés  d'Albert  Durer,  de  Marc-Antoine,  de  Rembrandt, 
d'Kdelinck,  de  Gérard  Audran,  etc.  Mais,  après  avoir  étudié  les  produc- 
tions de  ces  grands  maîtres,  je  me  suis  arrêté  ù  m'en  rapporter  à  mon 
imagination,  guidé  par  mes  principes  et  mon  raisonnement  sur  la  nature 
des  ciiosos  et  de  l'art.  » 

Godefroy  renonça,  par  force  majeure,  à  son  association  artis- 
tique avec  Rosctti,  qui  était  resté  son  ami  :  il  avait  rencontré 
une  jeune  orpheline  anglaise  dont  il  devint  amoureux  ;  il  l'épousa 
en  se  proposant  de  revenir  en  France;  car  il  souflVait  secrète- 
ment d'être  éloigné  de  sa  patrie.  Mais  il  avait  entrepris  de:>  tra- 
vaux considérables  qu'il  fallait  terminer  avant  de  quitter  l'Angic- 
lerre.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  1797  qu'il  partit  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants.  Il  s'était  embarqué  pour  la  Hollande, 
car  la  guerre  qui  existait  entre  l'Angleterre  et  la  France  ne  lui 
aurait  pas  permis  de  se  rendre  directement  dans  un  port  français. 
Il  fut  retenu  quelque  temps  à  Amsterdam,  et,  pour  obtenir  un 
passe-port,  il  dut  écrire  à  ses  parents  qui  habitaient  Bolbec  et 
leur  demander  un  certificat  constatant  qu'il  était  d'origine  fran- 
çaise et  qu'il  n'était  pas  émigré. 

Pendant  son  séjour  en  Hollande,  il  exécuta  quelques  gravures, 
entre  autres  un  portrait  du  général  Bonaparte  d'après  Fossi  :  le 
général  était  représenté  avec  des  cheveux  noirs  ébourifles,  de 
grandes  moustaches  et  un  air  féroce;  Codefroy  én)it  quelques 
doutés  sur  la  ressemblance,  mais  l'éditeur  lui  ferma  la  bouche 
en  lui  disant  que  c'était  justement  la  férocité  de  ce  périrait  qui 
en  assurait  la  vente.  Il  reçut  entiu  les  papiers  qu'il  attendait  et  il 
put  se  rendre  à  Paris,  en  passant  par  Bruxelles,  où  il  s'arrêta 
une  semaine  ou  deux  pour  graver  une  planche  d'après  un  dessin 
de  François,  directeur  de  l'Académie  de  peinture. 

On  ne  s'occupait  pas  encore  beaucoup  d'art  à  Paris,  mais  la 
Révolution  atteignait  sa  période  décroissante,  et  les  esprits 
commençaient  à  chercher  des  distractions  agréables  en  se 
tournant  vers  les  lettres  et  les  arts.  Godefroy  se  présenta 
chez  les  éditeurs  d'estampes  et  leur  montra  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Il  dut  s'estimer  heureux  de  vendre  une  petite  vignette 
au  prix  de  deux  livres  qu'on  ne  lui  paya  pas  en  assignats,  mais 
en  espèces.  Il  entra  bientôt  en  relation  d'affaires  avec  Gamble, 
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éditeur,  qui  le  chargea  de  graver  le  magnifique  éventail  que  la 
ville  de  Paris  avait  fait  exécuter  d'après  les  dessins  allégoriques 
de  Cliaudct,  Percier  et  Fontaine,  pour  l'ollrir  à  madame  Bona- 
parte. Ce  travail  lui  fut  payé  800  francs,  somme  inouïe  à  cette 
époque.  La  perfection  de  la  gravure  faite  par  Godefroy  produisit 
parmi  les  artistes  une  sensation  marquée,  et  dès  ce  moment,  le 
nouveau  graveur  fit  école.  Le  peintre  Gérard  vint  le  trouver  et  le 
pria  de  graver  un  petit  portrait  qu'il  venait  de  peindre,  celui  de 
madame  Walbronne,  cantatrice  du  Théâtre  Italien,  laquelle  faisait 
fureur  à  Paris. 

Ce  portrait,  gravé  avec  un  rare  talent,  commença  la  réputation 
de  Godefroy.  Il  l'envoya  à  l'exposition  de  1799,  où  la  Gravure  eut 
tant  de  peine  à  se  faire  admettre.  «  Si  les  graveurs  figurent  au 
Salon,  disait  Vincent,  il  faudra  l)ierUùt  y  envoyer  les  serruriers.  » 
Malgré  cette  injuste  et  ridicule  proscription,  la  Gravure  eut  les 
honneurs  du  concours  et  partagea  pour  la  première  fois  les  prix 
accordés  à  la  Peinture  et  à  la  Sculpture.  Le  premier  prix  de 
gravure  (3,000  francs)  fut  décerné  à  Godefroy,  le  second 
(2,000  francs)  à  Desnoyers,  et  le  troisième  (1,000  francs)  à  un 
des  fils  du  graveur  Massard. 

Le  succès  du  portrait  de  madame  Walbronne  avait  lié  les  inté- 
rêts du  graveur  et  du  peintre.  Gérard  ofirit  à  Godefroy  de  graver 
le  tableau  de  Psiiché  et  V Amour,  qui  venait  aussi  d'être  couronné. 
L'admirable  gravure  que  l'artiste  exécuta  avec  une  promptitude 
extraordinaire,  eut  autant  d'applaudissements  que  le  tableau.  La 
réputation  de  Godefroy  devint  européenne.  Les  peintres  célèbres 
qui  vivaient  alors,  Prudhon,  Gros,  Girodet,  Isabey,  étaient  émer- 
veillés de  voir  un  graveur  travailler  sans  miroir,  contrairement 
aux  habitudes  des  autres  graveurs,  car  Godefroy  avait  depuis 
longtemps  renoncé  à  cette  manière  de  graver,  qu'il  trouvait  peu 
favorable  à  la  bonne  exécution  d'une  estampe,  attendu  que  les 
objets  vus  dans  la  glace  perdaient  de  leur  finesse.  Il  avait  donc 
toujours  travaillé  en  reproduisant  sur  son  cuivre  les  objets  en 
sens  inverse,  sans  faire  refiéter  l'original  dans  une  glace.  Il  tra- 
vaillait alors  sans  relâche  et  ne  quittait  son  atelier  que  pour  aller 
avec  sa  femme  entendre,  au  Théâtre  Italien,  la  musique  de  Cima- 
rosa  et  de  Mozart,  qu'il  aimait  avec  passion. 

A  l'époque  de  la  paix  d'Amiens,  le  peintre  West,  président  de 
l'Académie  de  Londres,  vint  à  Paris  exprès  pour  engager  Gode- 
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fVoy  a  rev(Miir  en  Angleterre  et  à  se  charger  de  graver  ses 
tableaux,  f.es  ollVes  les  plus  avantageuses  ne  purent  décider 
l'artiste  à  ([uittcr  de  nouveau  la  France,  qui  d'ailleurs  ne  le  lais- 
sait pas  nnuKiner  de  tiavail.  11  grava  le  tableau  du  Songe  d'Os- 
siaii,  \r.\v  (lérard,  et  cette  gravure  n'eut  pas  moins  de  succès  que 
celle  de  VAmour  et  Psyché.  Désormais  Godefroy  avait  pris  rang 
à  la  tète  des  giaveurs  français,  en  dépit  des  jalousies  et  des  mal- 
veillances qui  se  liguaient  contre  lui.  Ce  fut  là  le  principal  motit 
qui  le  décida,  en  1805,  à  se  retirer  dans  une  charmante  maison 
de  campagne  qu'il  avait  acquise  dans  les  ruines  de  Montfort 
l'Amaury.  Il  cherchait  une  retraite  où  il  pût  vivre  en  famille  et 
se  consacrer  tout  entier  à  son  art. 

Ses  projets  de  solitude  furent  contrariés  par  l'empressement 
des  visiteurs  qui  allluèrent  de  tous  les  environs  dans  son  atelier. 
Une  société  élégante  s'y  donna  rendez-vous,  un  peu  malgré  lui. 
On  y  remarquait,  entre  autres,  le  vieux  marquis  de  Yillarceaux, 
esprit  aimable  et  distingué  qui  représentait  l'ancienne  société 
française,  et  le  jeune  M.  Guizot,  qui  représentait  la  nouvelle.  Tous 
les  matins,  pendant  que  l'artiste  était  à  son  travail,  on  faisait  de 
la  musique,  on  causait  de  science,  d'art  et  de  littérature.  Cet 
atelier  était  un  salon  où  chacun  participait  à  l'agrément  de  tous. 
La  maison  de  Godefroy  comptait  parmi  ses  hôtes  habituels  Paër, 
Dukett,  Naderjiiann,  et  les  plus  illustres  maîtres  de  la  musique 
allemande. 

Le  graveur  revint  à  Paris  en  181U  pour  être  plus  à  portée 
d'exécuter  les  grands  travaux  qui  lui  étaient  confiés.  Il  grava 
d'aboi'd,  aussi  rapidement  que  possible,  un  grand  portrait  de 
rini|)ératrice  Marie-Louise,  avant  que  Gérard  lui  eût  demandé 
la  gravure  du  tableau  de  la  Bataille  iVAusterlitz.  Il  fallut  que 
(iodefroy  travaillât  nuit  et  jour  pour  achever  en  moins  de  deux 
ans  cette  estampe  qui  fut  publiée  en  décembre  1813.  Le  succès 
en  fui  universel.  A  Londres,  où  l'éditeur  Colnaghi  avait  exposé 
une  épreuve  de  ce  chef-d'œuvre,  la  l'ue  de  Pallmall  était  encom- 
brée d'équipages  et  de  curieux  qui  se  renouvelaient  sans  cesse. 
Lorsque  sir  Thomas  Lawrence  lit  un  voyage  à  Paris,  en  1814,  il 
s'empressa  de  faire  visite  au  graveur  de  la  Bataille  d'Austerlitz 
et  de  lui  exprimer  l'admiration  que  cette  belle  estampe  avait 
inspirée  à  tous  les  amis  des  arts. 

Cette  estampe  eut  plusieurs  tirages  qui  furent  enlevés  rapide- 
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ment  à  des  prix  considérables  (l'épreuve  avant  la  lettre  coûtait 
500  francs,  et  on  tira  cent  épreuves).  Au  moment  de  lapublica- 
lion,  le  gouvernement  impérial  avait  souscrit  pour  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Pendant  les  Cent  Jours,  le  ministre  Car- 
not,  de  son  propre  mouvement,  ordonnança  une  nouvelle  sous- 
cription. La  vente  de  cette  estampe  se  trouva  naturellement 
entravée,  sinon  arrêtée,  par  la  Restauration.  Quelques  marchands 
d'estampes  vinrent  avertir  Godefroy  que  la  police  devait  faire 
saisir  et  briser  la  planche  à  cause  du  sujet.  Le  graveur  alla  porter 
cette  planche  chez  un  de  ses  amis  intimes,  l'archéologue  Ch.  Sau- 
vageot,  puis  il  se  rendit  à  la  préfecture  de  police  pour  savoir 
ce  qu'il  avait  à  craindre.  Le  préfet  le  rassura  en  lui  disant  que 
le  gouvernement  des  Bourbons  considérait  seulement  sa  gravure 
comme  un  ouvrage  d'art  et  que  ce  serait  un  crime  de  priver  la 
France  d'un  pareil  chef-d'œuvre. 

Le  peintre  Isabey,  qui  depuis  longtemps  était  eu  rapport 
d'amitié  avec  Godefroy,  lui  écrivit  d'Autriche,  pour  lui  projjoserde 
graver  un  dessin  du  Congrès  de  Vienne,  qu'il  était  près  d'ache- 
ver. Godefroy  hésita,  effrayé  de  la  longueur  et  de  la  difficulté  du 
travail  qu'on  lui  demandait.  Mais  l'offre  de  45,000  francs,  et 
surtout  les  prières  d'isabey,  le  déterminèrent  enfin  à  l'entre- 
prendre. Il  y  consacra  deux  années  consécutives,  après  lesquelles 
il  dut  se  reposer  pendant  les  deux  années  suivantes;  sa  vue  s'était 
affaiblie  et  sa  santé  altérée,  par  suite  de  l'énorme  travail  qu'il  avait 
du  faire  pour  graver  un  sujet  qui  renferme  un  si  grand  nombre 
de  personnages  et  de  portraits.  Il  n'admettait  pas  d'aide,  comme 
nous  l'avons  dit,  même  pour  les  accessoires  de  ses  gravures, 
qu'il  exécutait  seul,  et  par  conséquent  il  travaillait  trois  fois  plus 
que  les  autres  graveurs. 

Il  s'occupa  ensuite  de  retoucher  sa  planche  de  la  Bataille 
d'Âusterlitz,  et  il  espérait  se  reposer  en  jouissant  de  l'honnête 
aisance  que  son  travail  lui  avait  acquise.  Mais  des  spéculations 
que  les  événements  de  1830  rendirent  malheureuses,  le  forcèrent 
de  reprendre,  en  1830,  le  pinceau  qu'il  avait  abandonné  depuis 
tant  d'années.  Il  peignit  un  tableau  de  chevalet,  représentant  la 
Bataille  de  Marengo,  pour  faire  pendant  à  la  Bataille  cVAusterlitz. 
Ce  tableau,  qui  fut  exposé  au  Salon  de  1834,  attira  la  foule  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'exposition.  Il  se  mil  ensuite  à  le  graver, 
et  il  en  avait  presque  terminé  l'eau-forte,  quand  la  mort  vint  le 
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surprendre  au  miliou  de  son  travail.  11  mourut  le  5  septem- 
bre 1839,  ù  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Sa  femme  ne  lui  survécut 
i|ue  trois  jours.  Il  laissa  de  profonds  regrets  dans  la  société 
distinguée,  qui  trouvait  en  lui  un  homme  du  monde  aimable  et 
bienveillant  et  qui  s'étonnait  de  rencontrer  chez  un  artiste  tant 
de  modestie  et  de  savoir-vivre.  Ses  deux  (îlles  se  sont  fait  un 
nom  dans  l'art  musical  qu'elles  cultivent  avec  un  talent  de  pre- 
mier ordre. 

P.   L.  Jacob,  bibliophile. 
(La  suite  à  la  prochaine  Uvraiso)i.) 


DISSERTATION 

SUR  UN  TABLEAU  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


Dezallier  d'Argenville,  dans  son  Abrégé  de  la  vie  des  plus 
fameux  peintres  (Paris,  Debure,  1745,  2  voL  in-4"),  n'avait  pas 
oiijjlié  de  parler  d'une  peinture  de  Jean  Breugliel,  un  des  plus 
curieux  tableaux  de  la  collection  du  roi,  représentant  une  ba- 
taille et  remarquable  surtout  par  le  nombre  incalculable  de 
figures  que  le  peintre  a  introduites  dans  la  composition.  Ce 
tableau  est  maintenant  au  musée  du  Louvre,  sous  le  n"  60  dans 
la  galerie  des  peintres  flamands  et  liollandais. 

Micbel  Chappotin  de  Saint-Laurent,  attaclié  à  la  bibliotbèque 
du  roi,  prit  texte  de  la  mention  de  ce  tableau  dans  l'ouvrage  de 
d'Argenville,  non-seulement  pour  rectifier  certaines  assertions 
erronées  de  cet  écrivain,  mais  encore  pour  réunir  des  observa- 
tions neuves  et  intéressantes  auxquelles  pouvait  donner  lieu  la 
peinture  de  Breugbel.  Cette  espèce  de  dissertation  bistorique  et 
artistique,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  Dezallier  d'Argenville, 
avait  été  écrite  pour  le  Mercure  de  France;  mais  il  semble 
que  sa  longueur  empècba  qu'elle  lût  insérée  dans  ce  recueil. 
L'auteur  la  fil  donc  imprimer  à  part,  sans  y  mettre  son  nom. 
Cette  impression,  destinée  seulement  à  quelques  amis,  forme 
24  pages  in-12,  dont  les  six  dernières  sont  d'un  caractère  plus 
petit  que  les  précédentes.  Elle  n'a  ni  titre,  ni  nom  d'imprimeur, 
mais  elle  est  datée,  à  la  fin,  du  20  décembre  1747.  On  a  lieu 
de  supposer  qu'elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1748. 

P.  L. 

Lettre  à  M.  des  Ailiers  irAnjenville,  maître  des  comptes  de  rAcadémie 
roy(de  des  scienees  de  Montpellier,  au  sujet  d'un  tableau  appartenant 
au  roi,  et  dont  il  parle  dans  son  ouvrage  de  la  Vie  des  peintres. 

J'ai  craint,  monsieur,  qu'en  vous  adressant  cette  lettre  pluslôt  que  je 
ne  fais,  vous  ne  fussiez  à  la  campagne  à  jouir  du  temps  que  les  vacances 
ordinaires  des  cours  supérieures  permettent  d'y  passer ,  et  que  par  cette 
raison  vous  ne  fussiez  point  à  portée  de  la  voir  aussitôt  après  sa  publi. 
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cation,  puisquo  je  premls  la  liberté  de  vous  récrire  par  l'entremise  du 
Mernire.  .l'ai  cru  devoir  diflérer  jusqu'à  un  temps  où  vraisemblablement 
votre  retour  paraît  assuré.  La  galerie  d'Apoilon,  conjointement  avec  les 
tableaux  qui  y  ont  été  exposés  en  concours  au  jugement  du  public,  aux 
mois  d'août  et  de  septembre  derniers,  a  offert  aux  yeux  les  anciennes 
richesses  dont  elle  est  décorée  presque  en  tous  les  genres  de  pein- 
ture. ÎN'y  eùt-il  eu  que  les  superbes  Balaillcs  dWlexandrc,  peintes  par 
le  célèbre  Le  lîrun,  ces  morceaux  méritaient  seuls  de  partager  les  regards  ; 
mais  entre  les  autres  tableaux  un  en  carré,  d'environ  trois  pieds  de  hau- 
teur sur  quatre  de  largeur,  a  lixé  particulièrement  la  plupart  des  spec- 
tateurs par  la  délicatesse  de  sou  travail  étonnant,  à  cause  de  la  quantité 
de  figures  innombrables  dont  il  est  chargé.  11  représente  une  bataille,  ou 
plutôt  la  déroule  cl  la  défaite  entière  d'une  armée  prodigieuse.  Ce  tableau 
porte  pour  nom  de  peintre  Hreioel,  1002.  En  effet,  il  est  aisé  de  le 
reconnaître,  à  la  manière  de  sa  peinture,  pour  l'ouvrage  de  celui  que  l'on 
a  surnommé  de  Velours  entre  les  habiles  peintres  de  son  nom.  La  plus 
grande  partie  a  cru  y  trouver  la  première  bataille  d'Alexandre  contre 
Darius.  Cependant  plusieurs  spci^ateurs  même  éclairés  en  ont  douté,  et 
voulaient  y  rencontrer  un  tout  autre  sujet.  Il  faut  à  la  vérité  convenir 
qu'en  supposant  que  ce  tableau  représente  véritablement  la  première 
délaite  de  Darius  par  Âle?<andre,  il  faut,  dis-je,  convenir,  ou  que  le 
peintre  était  un  franc  ignorant,  ou  qu'il  a  voulu  se  divertir  du  public  aux 
dépens  de  la  vérité  de  riiistoire. 

Chacune  de  ces  idées  m'est  également  odieuse  par  rapport  à  la  mé- 
moire d'un  peintre  du  nom  et  de  la  réputation  des  Breugels.  Dans  cette 
incertitude,  j'ai  été  piqué  de  curiosité  de  consulter  ce  que  vous  pouviez 
dire  de  ce  tableau,  dont  j'étais  persuadé  que  vous  aviez  eu  connaissance 
à  l'article  des  Breugels  dans  votre  grand  ouvrage  de  la  Vie  dea  y>c/w//'cs. 
Voici,  monsieur,  en  quels  termes  j'ai  trouvé  que  vous  en  parliez  :  «  Le 
roi  a  sept  tableaux  de  la  main  du  Breugel,  une  Femme  qui  caresse  un 
chien,  la  Bataille  d'Alexandre  contre  Darius,  tous  deux  sur  bois,  la 
Bataille  de  Prague,  Orphée  aux  enfers,  une  Bivière  couverte  de  bateaux, 
une  Tempête,  une  Ualte  de  chasse  à  la  porte  d'une  hôtellerie.  «  Ces  cinq 
derniers  tableaux  sont  peints  sur  cuivre.  Je  ne  doute  point  que  le 
tableau  en  question  ne  soit  celui  que  vous  avez  eu  en  vue  ici,  puisqu'il 
est  elfeclivement  peint  sur  bois.  Mais  que  j'aimerais  bien  mieux  que  ce 
lui  la  Bataille  de  Prague  que  vous  ajoutez  immédiatement  après  être 
(H'inte  sur  cuivre;  peut-être  y  trouverait-on  tout  à  coup  la  solution  de  la 
ditficulté;  encore  nous  faudrait-il  d'autres  peuples  que  ceux  qui  sont 
peints  ici.  Il  faut  avouer  en  effet  que  toutes  les  circonstances  rapportées 
par  Quinte-Curce  dans  la  relation  de  cette  bataille  se  trouvent  tellement 
conformes  à  l'idée  de  ce  tableau,  qu'il  semble  ne  laisser  aucun  doute  que 
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ce  ne  soit  cette  bataille  que  Breugel  ail  eu  dessein  de  représenler.  La 
situation  du  lieu  où  elle  se  donne,  qui  était  un  terrain  très-resserré  entre 
des  montagnes,  c est-à-dire  un  vallon  très-étroit;  l'action  de  Darius  qui, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  pris,  abandonne  son  chariot,  monte  sur  un 
cheval  qu'on  lui  tenait  pré|»aréet  trouve  son  salut  dans  la  fuite,  laissant 
sa  famille  désolée  à  la  discrétion  du  vainqueur,  autie  circonstance  dont 
le  tableau  enrichit  sa  scène  au  coté  opposé  à  celui  où  la  fuite  de  Darius 
est  placée.  Il  ne  faut  que  lire  Quinte-Curce  pour  en  être  convaincu. 
J'avais  dessein,  monsieur,  de  rapporter  ici  ses  paroles,  par  le  désir 
d'épargner  aux  lecteurs  la  peine  d'y  recourir.  Je  les  aurais  très-volontiers 
citées  dans  leur  langue  originale,  mais  comme  j'avais  choisi  le  canal  du 
Mercure  pour  vous  transmettre  cette  lettre,  je  pensais  qu'il  serait  sans 
doute  mieux  d'employer  la  traduction  en  faveur  de  ceux  d'entre  les  lec- 
teurs qui  ne  sont  point  obligés  d'entendre  la  langue  latine;  je  me  serais 
servi  de  celle  de  M.  de  Vaugelas,  mais  il  y  aurait  eu  trop  à  copier  ;  et  la 
longueur  de  cette  relation  excédant  de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre, 
j'ai  abandonné  ce  dessein,  et  je  me  contente  de  conseiller  aux  lecteurs  de 
recourir  eux-mêmes  aux  sources.  Après  que  l'on  aura  fait  celte  lecture, 
qui  ne  trouvera  pas  que  c'est  avec  raison  que  vous  l'avez  appelé  la 
Bataille  d'Alexandre  contre  Darius? 

J'en  conviendrais  aussi  de  très-bonne  foi,  si  je  ne  croyais  point  avoir 
des  motifs  assez  suffisants  pour  en  douter,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  plu- 
sieurs des  spectateurs,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

Mais  avant  que  de  vous  proposer  mes  doutes,  je  vais  examiner  sur 
quoi  se  fondent  ceux  qui  croient  ce  tableau  la  Défaite  de  Darius.  J'avoue 
qu'ils  paraissaient  appuyés  sur  des  caractères  frap|)ants  et  décisifs  en 
apparence. 

Les  voici  : 

Le  soleil  qui  est  sur  les  étendards  de  Darius,  sur  son  chariot  et  sur  sa 
cuirasse,  le  feu  sacré  que  l'on  porte  devant  Darius,  et  qui  sert  comme 
d'enseignes  dans  les  différents  cor|)s  de  ses  troupes;  deux  marques  non 
équivoques  du  culte  et  de  la  religion  des  Perses  ;  les  habillements  et  les 
armes  projtres  à  l'usage  de  ces  peu|)les,  la  ressemblance  du  char  de 
Darius  avec  celui  du  tableau  de  M.  Le  Brun  ;  enlin,  la  scène  de  la  famille 
composée  principalement  de  femmes  de  différents  âges  et  d'enfants  qui 
se  jettent  hoi's  de  leurs  tentes  au  pied  d'un  vainqueur  qui  est  à  cheval 
entouré  de  ses  troupes.  Mais  ce  qui  paraît  sans  réplique  est  le  serpent 
que  l'on  voit  sur  les  drapeaux  des  troupes  du  vainqueur  et  qu'ils  expli- 
(juenl  en  l'honneur  du  serpent  que  la  fable  dit  avoir  engendié  Alexandre 
et  que  sa  mère  fit  passer  pour  Jupiter  métamorphosé  sous  la  forme  de 
cet  animal.  Ce  serpent  tient  en  effet  entre  ses  dents  un  enfant  qui  sort  à 
demi-corps.  On  ne  sait  s'il  le  dévore  ou  s'il  le  produit.  Tout  le  monde 
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sait  qu'Âlcxaiulre,  enivré  de  celte  table,  se  fit  rendre  les  honneurs  qu'il 
croyait  dus  au  fils  de  Jupiter,  et  les  défenseurs  de  ce  tableau  supposent 
qu'Alexandre,  par  vénération  pour  la  mélainorphose  de  ce  dieu,  arbora  la 
figure  de  ce  serpent  sur  ses  étendards.  Malgré  la  force  apparente  de  ces 
raisons,  elles  ne  nie  paraissent  cependant  point  difficiles  à  détruire.  Du 
moins  est-il  aisé  d'en  opposer  d'assez  fortes  pour  faire  douter.  Voici  donc 
celles  sur  lesquelles  je  m'appuie  à  mon  tour. 

Cependant,  monsieur,-je  passe  d'abord  condamnation  sur  le  soleil  et  le 
feu  sacré,  car  il  faut  être  de  bonne  foi  en  tout,  même  dans  les  plus  petites 
choses.  A  ces  deux  caractères  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  les 
Perses  ou  d'autres  peuples  asiatiques  qui  professent  le  même  culte.  Je 
veux  bien,  si  on  le  veut  ainsi,  que  ce  soient  les  Perses  mêmes.  Je  veux  seu- 
lement qu'ils  soient  défaits  par  tout  autre  qu'Alexandre.  Je  tâcherai  d'en 
expliquer  la  possibilité  en  proposant  mon  doute  sur  le  sujet  de  ce  tableau, 
après  que  j'aurai  détruit,  ou  du  moins  combattu  le  sentiment  opposé; 
c'est  ce  que  je  vais  entreprendre.  La  ressemblance  du  char  dans  les  deux 
tableaux  n'est  rien  moins  que  concluante.  Le  Breugel  fit  son  tableau  en 
160:2.  M.  Le  Brun  peignit  sa  bataille  d'Arbelles  environ  soixante  ans  après, 
puisque,  selon  votre  livre,  ce  ne  fut  que  vers  IGtiâ.  En  quel  temps  le 
tableau  de  Breugel  est-il  venu  en  France  ?  Quand  est-il  passé  en  la  pos- 
session du  roi?  C'est  ce  qu'il  faudrait  déterminer  pour  établir  quelque 
fondement  sur  cette  ressemblance.  Alors  on  pourrait  conjecturer  si 
M.  Le  Brun  a  eu  connaissance  ou  non  de  ce  tableau,  et  s'il  l'a  regardé 
comme  l'action  d'Alexandre  sur  Darius.  J'ai  peine  à  croire  qu'un  aussi 
grand  homme  se  soit  abaissé  jusqu'à  copier.  On  me  dira  sans  doute 
que  sur  la  description  du  char  faite  par  Quinte-Curce  M.  Le  Brun 
a  pu  se  former  une  idée  semblable  à  celle  qu'avait  conçue  Breugel. 
Ne  voit-on  pas,  tous  les  jours,  qu'il  arrive  aux  esprits  d'un  ordre  supé- 
rieur de  se  rencontrer  sans  s'être  communiqué?  J'en  conviens.  Cepen- 
dant, j'observerai  là-dessus  que  le  char  de  Breugel  porte  l'image  du 
soleil,  qui  n'est  point  du  tout  sur  celui  de  M.  Le  Brun, qui,  au  contraire, 
est  terminé  par  une  cassolette  fumante,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  char  ne 
ressemble  à  la  description  qu'en  fait  Quinte-Curce.  Le  Breugel  repré- 
sente la  première  défaite  de  Darius,  c'est-à-dire,  la  bataille  donnée  près 
la  ville  d'Isse,  et  M.  Le  Brun,  celle  donnée  près  d'Arbelles,  et  bien  posté- 
rieure à  la  première.  Dès  la  première  bataille,  ce  char  si  superbe  de 
Darius  était  devenu  la  proie  du  soldat  vainqueur,  puisqu'il  s'était  sauvé 
sur  son  cheval.  Il  est  vrai  qu'à  la  bataille  d'Arbelles  Darius  était 
pareillement  sur  un  char  et  que  cet  infortuné  roi  se  sauva,  après  cette 
défaite,  dans  son  char,  ce  qui  pensa  le  faire  prendre  dans  sa  fuite,  puisque 
ceux  que  le  vainqueur  avait  détachés  à  sa  poursuite  le  suivaient  à  la 
piste  au  bruit  du  fouet  de  ses  cochers,  et  qu'il  ne  dut  son  salut  qu'à 
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rextrême  diligence  qu'ils  firent.  Entre  la  bataille  d'isse  et  celle  d'Arbelles, 
la  vie  de  Darius  n'ayant  été  qu'un  tissu  continuel  de  disgrâces,  il  y  a  peu 
d'apparence  que  la  magniJicence  de  ce  second  char  ait  pu  égaler  celle  du 
premier.  Mais,  pourra-t-on  dire  encore,  il  restera  toujours,  malgré  ces 
raisons,  une  chose  en  faveur  du  sentiment  qui  m'est  contraire  :  c'est  qu'il 
n'en  sera  pas  moins  vrai  que  voilà  deux  tableaux  qui  représentent  chacun 
une  bataille,  où  l'on  voit  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  personnage  placé 
dans  son  char  qui  se  trouve  le  nièjne  ou  à  peu  près,  dans  l'un  et  l'autre 
tableau,  ce  qui  démontre  au  moins  un  grand  rapport  entre  la  même 
histoire,  si  cela  ne  prouve  point  le  même  sujet.  A  quoi,  monsieur,  je 
répondrai  qu'il  est  taux  qu'elle  soit  le  même  sujet,  puisque  en  croyant 
cette  bataille  de  l'histoire  d'Alexandre  et  de  Darius,  celle  de  Breugel 
serait  la  bataille  d'isse,  comme  il  serait  démontré  par  la  scène  de  la 
famille,  et  celle  de  M.  le  Brun  est  incontestablement,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  la  bataille  d'.Arbelles;  que  le  rapport  ne  se  trouverait,  en  ce  cas, 
qu'en  ce  que  ces  deux  morceaux  seraient  de  la  suite  de  1  histoire 
d'Alexandre ,  et  dans  le  temps  de  ses  démêlés  avec  Darius ,  et  qu'à 
l'égard  d'un  char,  la  figure  est  partout  à  peu  près  la  même  dans  telle  cir- 
constance que  ce  soit.  Ce  ne  serait,  tout  au  plus,  que  la  hauteur  qui 
serait  en  leur  faveur,  puisque  au  rapport  de  Quinte-Curce,  le  premier 
char  de  Darius  était  déterminé  à  une  hauteur  à  laquelle  le  peintre  a  été 
nécessité  de  s'assujettir,  mais  dont  M.  Le  Brun  était  dispensé  dans  son 
tableau,  puis(iue  Quinte-Curce  ne  parle  nullement  de  la  forme  de  celui 
de  Darius,  lors  de  la  seconde  action.  Voilà,  monsieur,  bien  du  discours 
pour  un  char;  mais  en  fallait-il  moins,  pour  faire  voir  (|ue  rien  n'est 
moins  concluant  que  leur  ressemblance? 

Passons  à  des  circonstances  sur  lesquelles  il  y  aura  moins  à  dire  et 
qui  sont  cependant  plus  importantes,  .\lexandre  (1),  si  c'est  lui,  était 
très-jeune  lors  de  l'une  et  l'autre  victoire;  il  est  représenté,  par  le 
Breugel,  barbon  et  même  très-âgé,  en  un  mot  en  guerrier  qui  a  blanchi 
sous  le  harnois,  comme  on  dit  en  proverbe.  Ce  ne  fut  point  au  moment 
de  la  défaite  même  que  la  famille  de  Darius  se  jeta  aux  pieds  d'Alexandre. 
Ce  prince  ne  la  visita  que  le  lendemain,  après  avoir  fait  ensevelir  les 
morts,  et  après  avoir  permis  à  la  mère  de  Darius  de  donner  la  sépul- 
ture à  ceux  qu'il  lui  plairait  d'entre  les  Perses.  Le  soir  du  jour  de  la 
bataille,  il  y  avait  seulement  envoyé  Léonatus,  un  des  principaux  de  sa 
cour,  pour  consoler  cette  famille  affligée  et  qui  pleurait  la  mort  de 
Darius  qu'elle  croyait  tué.  Alexandre,  lors  de  sa  visite,  n'était  point  à 

(1)  Les  armes,  les  boucliers  et  les  habillements  des  Perses,  ainsi  que  les 
armures  des  guerriers  vainqueurs,  ont  quelque  chose  de  trop  moderne  pour  le 
temps  d'Alexandre. 
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cheval,  mais  à  pied,  et  il  entra  dans  la  tente  n'étant  accompagné  que  du 
seul  Épliestion,  son  favori.  Ainsi,  ce  ne  fnt  point  au  dehors  comme  il  est 
sur  ce  tableau,  mais  dans  l'intérieur  même  de  la  tente,  que  se  passa  cette 
action,  une  de  celles  qui  aient  fait  le  plus  d'honneur  à  Alexandre. 

Toutes  ces  circonstances  sont  rapportées  par  Quinte-Curce  dans  le 
plus  grand  détail;  il  ne  faut  que  l'ouvrir  pour  s'en  convaincre.  Je  con- 
seille volontiers  aux  lecteurs  de  s'en  donner  la  peine  ;  tout  ce  morceau  y 
est  très-curieux. 

Mais  venons  aux  drapeaux  chargés  de  serpens.  Ce  qui  paraît  un  argu- 
ment victorieux  est  ce  qui  me  coûta  le  moins  de  peine  à  détruire.  La 
prévention  n'a  laissé  voir  que  le  serpent  fabuleux,  qu'Alexandre,  dit-on, 
devait  honorer  à  cause  de  sa  naissance,  et  elle  a  fermé  les  yeux  sur  un 
autre  emblème,  dont  tous  les  mêmes  drapeaux  sont  chargés  conjointe- 
ment avec  ce  serpent  ;  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  bien  faire  attention  à 
ce  que  j'en  vais  dire  ici,  et  de  bien  peser  ce  moyen,  qui  est  le  principal, 
sur  lequel  j'établis  le  doute  très-bien  fondé  qu'il  me  paraît  qu'on  peut 
jeter  sur  le  sujet  de  ce  tableau.  .Je  ne  vois  d'abord  dans  ce  serpent  que 
les  armes  au  naturel  et  telles  que  les  porte  encore  actuellement  une  des 
plus  illustres  maisons  d'Italie.  En  un  mot,  je  n'y  vois  que  la  givre  a  un 
issant  des  armoiries  de  la  maison  des  Visconti,  des  princes  et  ducs  de 
Milan.  Je  vois  ensuite  dans  l'emblème  qui  est  au-dessus  de  cette  givre, 
mais  de  côté,  dans  le  fond  du  drapeau,  au  canton  de  la  partie  supérieure 
près  du  fer  de  la  hampe,  et  qui  consiste  dans  un  bras  armé  de  ses  bras- 
sarts  issant  d'une  nuée  tenant  une  épée  haute  couronnée  de  lauriers,  j'y 
vois,  dis-je,  un  emblème  dont  les  ducs  de  Lorraine  se  sont  décorés  et  se 
décoraient  encore,  il  n'y  a  point  fort  longtemps  ;  elle  était  même  accom- 
pagnée de  ces  mots  pour  âme  :  Et  adhnc  spes  durât  avorum,  qui  ne  sont 
pointsurcesdrapeaux.  Quel  rapport,  medira-t-on,  trouvez-vous  ici  entre 
la  maison  de  Lorraine,  celle  de  Visconti  et  cette  bataille,  quelle  qu'elle 
soit  ;  c'est  ce  qui  reste  à  expliquer. 

La  plupart  de  ceux  qui  ne  voulaient  point  reconnaître  dans  ce  tableau 
la  victoire  d'Alexandre  sur  Darius  pensaient  que  ce  pouvait  être 
quelque  sujet  tiré  de  l'histoire  des  croisades.  Pour  moi,  détourné  toute 
ma  vie  par  des  occupations  multipliées  et  toujours  différentes,  je  vous 
avoue  de  bonne  foi  que  je  n'ai  point  eu  le  temps  de  faire  assez  de  lectures 
pour  entrer  dans  le  détail  des  histoires  particulières;  ji' ne  peux  m'arrètcr 
qu'à  ce  qu'une  partie  de  mes  travaux  m'a  mis  à  portée  de  connaître,  et, 
sans  rejeter  l'idée  des  croisades,  je  ne  peux  que  me  renfermer  dans 
l'histoire  universelle.  J'ai  remarqué,  entre  autres,  que  celle  de  Lorraine 
nous  présente,  en  général,  ses  ducs,  tantôt  liés  d'intérêts  avec  les  empe- 
reurs contre  les  inlidèles  et  les  suivant  dans  une  guerre  en  Hongrie, 
tantôt  marchant  sous  les  étendards  des  princes  confédérés  et  croisés , 
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passer  les  mers,  contkiire  dans  l'Asie,  en  Egypte,  en  la  Palesline, 
en  Syrie,  etc.,  de  nombreuses  troupes,  et  s'y  distinguer  par  leur  valeur. 
En  Hongrie,  à  la  suiie  des  empereurs,  ce  ne  serait  que  contre  les  Turcs 
qu'ils  auraient  eu  à  combattre,  et  l'image  du  soleil  et  le  feu  sacré  déterminent 
ici  des  Perses  absolument.  Sîais  contre  quels  peuples  avaient-ils  à  com- 
battre dans  les  croisades?  Des  Sarrasins,  des  Maures,  etc.,  et  autres 
peuples  dont  le  culte  et  la  religion  pouvaient  être  les  mêmes  que  ceux 
des  Perses.  Et  dans  ce  tableau,  c'est  un  mélange  de  différents  peuples 
et  de  différentes  nations.  Mais  je  vous  prie,  monsieur,  de  bien  remarquer 
cette  autre  circonstance  :  une  branche  de  la  maison  de  Visconti  s'est 
attachée  aux  ducs  de  Lorraine,  et  est  venue  s'établir  dans  ce  pays.  Com- 
ment? pourquoi?  et  en  quel  temps?  C'est  ce  que  j'ignore;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'actuellement  il  y  a  encore,  à  INancy,  un  hôtel  portant  cette 
inscrii)tion  :  Hôlel  de  Lunall  Visconti.,  réellement  occupé,  je  crois,  par 
.M.  le  marquis  de  Lunati  Visconti.  Dans  les  lettres  patentes  de  la  dona- 
tion et  érection  de  la  terre  et  seigneurie  de  Frouat  en  marquisat,  faite  en 
faveur  de  ce  seigneur,  par  le  duc  Léopold  de  Lorraine,  il  est  dit,  dans 
le  préambule,  que  c'est  en  considération  de  ce  qu'il  est  d'une  des  plus 
illustres  maisons  d'Italie,  et  qu'il  a  servi  l'Empereur  dans  un  régiment  du 
duc  de  Lorraine,  dans  ses  campagnes  de  Hongi'ie,  etc.;  ce  seigneur  a 
sans  doute  marché  sur  les  traces  de  ses  ancêtres. 

Qui  empêche  que  les  Visconti  n'aient  suivi  les  ducs  de  Lorraine  dans 
les  croisades  ou  autres  expéditions  contre  les  intidèles? 

L'auteur  des  généalogies  hislori(iues,  M.  Chazot,  dans  ses  Maisons  son- 
veraines  dltalie,  à  l'article  des  princes  et  ducs  de  Milan  de  la  maison 
des  Visconti,  dit  qu'Olhon  l*^""  du  nom,  fils  de  celui  de  qui  descend  la 
maison  Visconti,  suivit,  selon  quelques  auteurs,  Godefroid  de  Bouillon 
dans  la  terre  sainte  où  ces  mêmes  auteurs  attribuent  l'origine  de  leurs 
armoiries  à  une  rencontre  i)articulière.  Ils  disent  que  cet  Othon  ayant 
tué  un  Sarrazin  nommé  Volux,  il  lui  arracha  un  heaume,  sur  lequel  on 
voyait  en  ciselure  un  serpent  qui  dévorait  un  enfant.  Un  peu  plus  loin 
dans  le  même  article  il  est  dit  que  Grégoire  X,  quand  il  fut  élu  pape, 
était  alors  en  Syrie.  Or  voilà  donc  des  Visconti  dans  la  terre  sainte  et  du 
temps  de  Godefroid  de  Bouillon  et  beaucoup  après;  le  tableau  est  peut-être 
même  une  des  victoires  et  un  trait  de  l'histoire  de  Godefroid  de  Bouillon. 

Qui  en  empêche  et  qui  pourrait  le  nier  absolument?  Si  je  voulais, 
monsieur,  vous  faire  une  énumération  de  toutes  les  actions  que  les  his- 
toires générales  de  Lorraine  rapportent  où  se  sont  trouvés  leurs  ducs 
depuis  l'origine  de  leur  histoire,  contre  les  infidèles  soit  en  Hongrie,  soit 
dans  la  Palestine,  etc.,  aux  croisades  ou  autrement,  je  ne  finirais  point  et 
cette  énumération  deviendrait  plus  longue  que  ma  lettre.  Ainsi,  mon- 
sieur, de  ce  que  je  vous  dis  ici  des  ducs  de  Lorraine,  de  ce  qu'il  y  a  des 
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Visconti  qui  sont  encore  actnellemont  attachés  h  leur  maison,  j'en  conclus 
qu'il  peut  fort  bien  ètre(|uece  tableau  nousre|)i-ésenle  quelque  événement 
de  l'histoire  moderne  contre  les  infidèles,  où  les  Visconti  se  soient  trouvés 
avec  les  ducs  de  Lorraine,  et  que  Breugel,  qui  |)araît  avoir  connu  particu- 
lièrement celle  maison,  qui  en  aura  peut-être  reçu  des  faveurs  ou  des 
services  assez  dislingnés  dans  son  voyage  d'ilalie  et  pendant  son  séjour 
à  Milan,  en  aura  voulu  témoigner  sa  reconnaissance  en  donnant  à  la  pos- 
térité l'image  d'un  événement  qui  peut  être  particulier  à  cette  maison,  dont 
le  souvenir  peut  s'y  conserver  héréditairement  et  qu'il  aura  su  d'original. 
Son  voyage  en  Italie  et  son  séjour  à  Milan  ne  sont  point  une  chose  prise 
au  hasard.  Dans  l'énuméralion,  monsieur,  que  vous  faites  de  ses  ou- 
vrages ,  vous  diles  vous-même  :  Ses  autres  ouvrages  sont  ceux  qu'il 
fit....  à  Milan  dans  la  bibliothèque  ambrosienne,  etc.  Qui  empêche  encore 
une  fois  que  l'histoire  moderne  n'offre  un  sujet  à  peu  près  semblable  à 
celui  de  la  défaite  de  Darius?  Ne  peut-il  pas  être  arrivé  qu'un  général 
persan,  sarrazin,  maure ,  turc  ou  autre  ait  perdu  une  bataille,  que  son 
camp  ait  été  pris,  que  sa  famille  s'y  soit  trouvée  et  ait  imploré  la  clé- 
mence du  vainqueur  ;  que  ce  général  fut  mené  sur  un  char,  plutôt  que 
sur  un  cheval,  et  que  voyant  sa  défaite  il  ait  eu  recours  à  un  cheval  pour 
se  sauver  avec  plus  de  précipitation,  ainsi  que  fit  Darius? 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  mes  occupations  ne  me  permet- 
tent pas  de  descendre  dans  un  grand  détail  de  lecture;  sans  cela,  je  cher- 
cherais dans  tous  les  mémoires  et  les  faits  particuliers  de  l'histoire 
moderne  ;  ce  n'est  que  dans  ces  sortes  d'ouvrages  où  l'on  peut  rencontrer 
toutes  les  circonstances  détaillées  d'une  action  qu'une  histoire  générale 
n'offre  ordinairement  qu'en  gros  ;  peut  être  que  quelqu'un  plus  heureux 
que  moi  trouvera  quelque  jour  cet  événement  dans  des  lectures  particu- 
lières, ou  l'a  même  déjà  rencontré.  Si  j'avais  la  mémoire  assez  présente, 
je  vous  citerais  le  livre  où  j'ai  déjà  lu  un  événement  presque  semblable,  où 
un  général  asiaticpie  laissa  son  camp,  ses  richesses  et  sa  famille  a  la  dis- 
crétion du  vaincpieur;  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis  m'en  rappeler.  On  sait 
assez  qu'encore  même  actuellement,  il  est  d'usage  chez  les  Orientaux  de 
se  faire  suivre  de  leurs  femmes,  enfants,  etc.,  à  l'armée,  et  que  les  chars 
y  étaient  employés,  il  n'y  a  encore  que  fort  peu  de  temps,  par  les  officiers, 
plutôt  que  des  chevaux. 

Je  sais,  monsieur,  que  d'un  seul  mot  vous  pouvez  répondre  à  toutes  ces 
difficultés  que  je  vous  ai  faites;  que  vous  pouvez  dire  que  l'on  sait  assez 
que  les  peintres  flamands  n'avaient  guère  étudié  l'histoire,  et  qu'ils  s'em- 
barrassaient pendu  costume  qu'ils  ignoraient;  qu'il  suffit  que  les  prin- 
cipaux traits  du  sujet  qu'ils  ont  imaginé  de  traiter  s'y  rencontrent  pour 
qu'on  puisse  le  reconnaître.  Il  est  aisé  de  résoudre  ainsi  bien  des  diffi- 
cultés, et  peut-être  que  cela  est  vrai  dans  le  fond,  à  l'égard  de  Breugel  et 
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de  son  tableau  en  question.  Mais  aussi  s'il  arrivait  que  l'histoire  moderne 
fournît  un  trait  qui  pût  expliquer  ce  tableau,  cela  ne  satisferait-il  point 
davantage  les  amateurs  de  la  peinture  et  de  l'histoire?  Or,  c'est  ce  qui 
reste  à  examiner,  et  ce  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire,  mais  ce  que  le 
hasard  fera  peut-être  découvrir  au  moment  que  l'on  s'y  attendra  le  moins. 
Voilà,  monsieur,  sur  quoi  j'établis  mon  doute;  je  m'en  rapporte  à  votre 
décision.  Pesez  bien,  je  vous  en  prie,  les  réflexions  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  proposer.  Je  ne  doute  point  que  dans  l'examen  que  vous  avez  fait  en 
détail  de  ce  tableau  pour  en  porter  votre  jugement,  vos  connaissances 
très-étendues  dans  toutes  les  sciences,  qui  ornent  l'esprit  autant  qu'elles 
l'éclairent,  ne  vous  aient  présenté  ces  difficultés  avant  que  d'établir  le 
jugement  où  vous  vous  êtes  arrêté  sur  ce  tableau.  Or,  je  serais  jaloux  de 
savoir  si,  dans  ces  différentes  oitinions,  j'aurais  eu  le  bonheur  de  me  ren- 
contrer avec  vous  dans  cette  discussion. 

Quand  vous  aurez  tout  bien  considéré,  si  vous  trouvez,  monsieur,  quïl 
faille  s'arrêter  à  la  défaite  de  Darius,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  con- 
veniez en  même  temps,  ou  que  le  peintre  a  voulu  en  imposer,  ou  qu'il  a 
traité  son  sujet  en  homme  ;'i  qui  la  lecture  de  l'histoire  était  entièrement 
inconnue.  Or,  je  ne  crois  point  qu'on  me  blâme  d'avoir  entrepris  de  sau- 
ver son  honneur  de  ce  double  reprocheégalementfondé  qu'on  peut  lui  faire, 
de  son  ignorance  crasse  et  du  peu  de  respect  qu'il  a  eu  pour  les  lumières 
du  public  :  c'était  là  mon  dessein,  et  je  ne  serais  pas  peu  flatté  d'y  avoir 
réussi,  tant  il  est  vrai  tiu'un  peintre  d'histoire  doit  savoir  autre  chose  que 
peindre,  et  que,  surtout,  il  doit  être  bien  instruit  du  costume  et  de  toutes 
les  circonstances  en  un  mot  d'où  dépend  la  vérité  du  sujet  qu'il  traite. 

C'est  une  belle  leçon  pour  les  jeunes  élèves,  mais  heureusement  de  i>areils 
inconvénients  ne  sont  plus  à  appréhender  par  la  suite,  et  si  le  projet  que 
j'ai  vu  annoncé  a  lieu,  comme  je  n'en  doute  point,  il  sauvera  à  coup  sûr 
l'école  de  France  des  reproches  de  pareille  nature  que  la  postérité  pour- 
rait nous  faire,  même  du  fond  de  l'avenir  le  plus  éloigné.  Voici  ce  que  j'ai 
lu  à  ce  sujet,  p.  2i  du  Mercure  d'août  de  cette  année,  ensuite  de  l'extrait 
de  la  dissertation  de  M.  Coypel,  lue  le  samedi,  i"'  juillet  précédent, 
à  l'assemblée  publi(iue  de  l'Académie  de  peinture  ;  «  Nous  croyons  faire 
plaisir  au  public  de  l'informer  que  l'Académie  va  travailler,  suivant  le 
projet  de  M.  le  directeur  général  des  bâtiments,  à  un  ouvrage  considé- 
rable d'une  grande  étendue  qui  aura  pour  titre  :  le  Costume  ou  Recherche 
(le  tout  ce  qui  le  concerne,  relativement  à  la  peinture  et  à  la  sculpture. 
Que  je  sais,  monsieur,  bon  gré  à  l'auteur  du  Mercure  d'avoir  choisi  ce 
moment  pour  annoncer  un  si  beau  projet!  Quelle  place  plus  heureuse 
pouvait-il  lui  donner,  qu'à  la  suite  de  l'ouvrage  de  l'homme  du  monde 
qui  a  le  plus  connu  et  le  mieux  observé  le  costume,  les  usages  et  les 
mœurs  des  différents  peuples? 
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Assurément,  on  n'aura  jamais  ,'i  faire  de  pareilles  remarques  aux 
miennes,  au  sujet  du  Breugel,  sur  les  tableaux  de  M.  le  premier  peintre 
du  roi,  actuellement  en  charge  ;  et  sans  remonter  dans  les  années  passées 
chercher  des  preuves  de  ce  que  j'avance,  que  je  rencontrerais  incontes- 
tablement, parmi  tous  les  ouvrages  que  son  savant  pinceau  a  produits,  je 
ne  veux  que  m'arrêtcr  aux  tableaux  qu'il  a  exposés  au  Salon  de  l'année 
dernière  1716,  et  nommément  son  Aitiiunciationel  ses  Pèlerins  cVEmmanf;, 
dont  l'église  de  Sainl-Loiiis  du  Louvre  est  actuellement  décorée.  M.  Le 
Brun  lui-même,  malgré  la  célébritédeson  nom,  ne  m'a  point  paru  si  exact, 
et  dans  ses  batailles  mêmes  d'Alexandre,  j'ai  remar([ué  sujet  à  relever;  mais 
je  ne  fais  point  profession  de  cette  critique,  et  je  ne  [)réiends  point  examiner 
et  parler  de  tous  les  tableaux  susceptibles  de  ce  défaut.  S'il  n'y  eût  eu 
que  le  costume  à  reprendre  dans  le  tableau  du  Brcugel,  je  l'aurais  négligé 
tout  à  fait  ;  mais  il  est  (jucstion  du  sujet  entier,  sur  lequel  je  crains 
qu'on  ne  se  soit  mépris  absolument;  cela  devient  un  objet  tout  différent.  Je 
ne  me  permettrai  seulement  encore  ici  (|u"une  simple  remarque  en  pas- 
sant au  sujet  des  estampes  gravées  d'api'ès  les  tableaux  d'Alexandre  de 
.M.  Le  Brun,  c'est  de  donner  l'ordre  chronologique  oii  elles  doivent  être 
rangées  en  faveur  des  jeunes  amateurs  de  ces  belles  curiosités,  afin 
d'éviter  l'inconvénient  que  j'ai  remarqué  dans  un  grand  volume  où  l'on 
avait  relié  ces  estampes  avec  d'autres  de  même  grandeur  et  aussi  impor- 
tantes, et  cela  dans  un  des  plus  célèbres  cabinets  d'estampes  (lue  l'on 
connaisseaujourd'liui  dans  l'univers,  où  je  les  ai  eues  en  communication  : 
1°  le  Passage  du  Qranique;  2»  la  Famille  de  Darius  aux  jrieds  d'Alexandre; 
5"  la  Bataille  dWrhelles;  i"  YEntréc  Irivmjiltante  dWlexandre  dans  Bah\j- 
love;  o"  la  Défaite  de  Porus. 

Mon  amour  pour  la  vérité  m'a  fait  succomber  à  l'envie  qu'elle  m'a  fait 
naître  de  vous  proposer  mes  doutes.  C'est  par  cette  raison  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  joindre  encore  ici  (juebiues  réflexions  sur  deux  autres 
tableaux  vus  aussi  dans  la  même  galerie.  .l'y  suis  entraîné  par  la  confor- 
mité du  sujet  de  l'un  avec  celui  qui  fait  la  matière  de  cette  lettre;  l'autre 
offre  un  événement  qui  touche  encore  nos  jours  de  si  près,  qu'il  est  tout 
h  fait  présent  à  notre  esprit,  qui  est  révolté  au  premier  coup  d'œil  par 
les  contradictions  qu'on  y  remar(|ue.  Mes  réflexions  sur  le  premier  de  ces 
deux  tableaux  sont  bien  diflérentes  de  celles  sur  le  second.  En  effet,  il 
y  a  tout  à  louer  dans  l'un  et  beaucoup  à  reprendre  dans  l'autre.  Ce  pre- 
mier donc,  qui  n'est  point  absolument  étranger  à  cette  lettre,  puisqu'il  y 
est  toujours  question  d'Alexandre,  m'a  paru  exempt  de  tout  reproche  sur 
le  costume.  Je  veux  parler  du  tableau  où  M.  Bestout  a  représenté 
Alexandre  malade  à  la  mort,  pour  s'être  baigné,  étant  tout  en  sueur,  dans 
1.1  rivière  du  Cydne.  Tout  autre  (pie  lui  eût  été  effrayé  de  la  réputation 
du  tableau  de  Le  Sueur,  qui  a  peint  le  même  sujet,  tout  élégamment  qu'il 
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l'ait  traité,  de  la  même  manière  qu'il  est  narré  dans  Quinle-Curce  ;  et 
c'est  apparemment  ce  qui  lui  a  donné  le  courage  d'entreprendre  ce 
tableau. 

Il  n'a  point  craint  de  répéter  le  même  sujet,  il  l'a  représenté  d'une 
manière  conforme  à  la  vérité  de  l'histoire,  et  il  a  fait  voir  que  rien  n'est 
impossible  ;'i  un  habile  iiomme,  et  qu'il  ne  faut  jamais  s'effrayer  de  la 
réputation  que  s'est  faite  un  aulre  avant  vous,  telle  qu'elle  soit,  puisqu'elle 
n"en)pêche  jamais  celui  qui  a  du  talent  de  réussir  dans  le  même  projet, 
quoique  par  une  voie  différente.  Un  seul  trait  doit  justifier  l'entreprise 
de  M.  iSestout.  M.  Le  Sueur  place  la  scène  dans  une  salle  d'une  sublinn^ 
architecture.  Personne  n'ignore  que  ce  fut  dans  la  lente  d'Alexandre  et 
au  milieu  de  son  camp,  ((u'elle  se  passa,  et  c'est  là  aussi  que  M.  Fleslout 
l'a  placée.  Mais  je  m'arrête,  monsieur  ;  il  y  en  aurait  encore  trop  à  dire 
sur  ce  sujet,  si  je  voulais  entreprendre  le  parallèle  de  ces  deux 
tableaux  ;  ce  n'est  point  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  cette  lettre, 
et  ce  n'est  que  par  incident  et  par  le  grand  rapport  qui  s'est  trouv(', 
entre  la  matière  de  ces  deux  articles,  que  je  me  suis  laissé  aller  aux 
réiîexions  que  cela  a  amenées  insensiblement.  Il  me  reste  encore  à 
vous  parler  d'un  second  tableau  que  je  vous  ai  annoncé.  Cet  article  est 
doublé  par  son  pendant;  ce  sont  les  deux  tableaux  de  M.  i\Iartiu,  où  il 
a  représenté,  dans  l'un,  la  sortie  du  roi  de  la  tenue  de  son  premier  lit 
de  justice  au  parlement,  après  son  avènement  à  la  couronne;  et  dans 
l'autre  la  sortie  du  roi  de  la  ville  de  Reims,  après  son  sacre.  .le  n'ai  l'icn 
à  dire  de  ce  dernier  tableau  ;  je  n'ai  point  vu  Reims,  et  le  sujet  m'a  paru 
d'ailleurs  rempli  selon  l'idée  qu'on  s'en  peut  former.  .le  ne  parlerai  que 
du  premier,  qui,  (pioique  d'un  genre  tout  diilerent,  n'en  a  pas  moins  un 
grand  rapport  avec  celui  qui  fait  l'objet  principal  de  cette  lettre,  par  le 
détail  de  son  ouvrage,  la  multitude  de  ses  ligures  et  son  fini.  Si 
ce  tableau  parvient  à  la  postérité  la  plus  recidée,  comme  je  l'espère  et 
comme  il  le  mérite,  comment  conciliera-t-elle  le  temps  de  l'événement 
avec  la  date  de  l'année  que  porte  ce  tableau?  .le  ne  blàine  point  le  peintre 
d'avoir  mar([ué  que  ce  n'est  qu'en  telle  année  qu'il  l'a  peint,  bien  au 
contraire,  je  souhaiterais  mènu^  que  tous  fussent  très-jaloux  d'observer 
cette  exactitude  histoiique;  mais  il  aurait  dû  marquer  aussi  que  cet 
événement  était  de  l'année  ITi-'i,  du  H  seplembre.  Quel  contraste  ridi- 
cule ne  trouvera-t-on  point  entre  l'habillement  du  grand  deuil  du  roi  et 
de  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  et  le  brillant  et  la  magnificence  de  ses 
équipages  tout  en  couleur!  On  dira,  sans  doute,  qu'il  en  a  usé  ainsi,  à 
dessein  d'éviter  le  lugubre  qui  eût  régné  alors  dans  ce  tableau.  Une 
telle  licence  n'est  permise  que  dans  un  tableau  de  fantaisie  et  jamais 
dans  un  fait  décidé  et  connu  pour  le  conti'aire  de  ce  qu'il  représente. 
Ne  peint-on    pas,    tous  les  jours,    des   cérémonies  funèbres,   et   ces 
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tableaux  en  ont-ils  moins  d'agrément  dans  leurs  tons  de  coloris? 
D'ailleurs,  ne  lui  reste-l-il  point  encore  assez  de  quoi  diversilier  et 
rehausser  son  tableau  dans  la  populace  dont  11  a  si  ingénieusement 
lenipli  le  reste  de  la  scène  de  son  tableau  ?  On  l'aurait  volontiers 
dispensé  du  cérémonial  pour  cette  partie,  non  pas  cependant  à  l'égard 
des  cordons  bleus  et  autres  personnes  de  marque  qu'il  met  aux  fenêtres  ; 
mais,  monsieur,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  c'est-à-dire  dans  les 
équipages  du  roi,  il  pèche  doublement  en  manquant  à  la  vérité  de  l'his- 
toire et  à  l'étiquette  du  cérémonial.  11  devait  aussi  se  ressouvenir  que 
quand  il  a  peint  ces  tableaux,  on  s'habillait  déjà  difïéremment  que  dans 
le  temi)s  où  la  scène  du  tableau  s'est  passée.  La  constance  de  la  mode 
n'est  pas  d'une  si  longue  durée.  En  vérité,  lors  de  la  tenue  de  ce  lit  de 
justice,  on  ne  connaissait  guère  le  gros  Thomas,  ni  le  bâtiment  qu'il 
occupe  sur  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  surtout  tel  qu'il  a  été  rebâti 
depuis,  pour  le  voir  figurer  dans  ce  tableau,  comme  il  y  est  placé.  Je 
crois  qu'il  s'est  beaucoup  trompé  aussi  en  faisant  marquer  cinq  heures,  à 
l'horloge  de  la  Sainte-Chapelle.  Autant  que  je  |)uis  m'en  ressouvenir, 
c'était  le  matin  que  se  passa  celte  cérémonie,  et  je  crois  qu'il  était 
environ  deux  heures  quand  le  roi  en  sortit. 

Au  reste,  je  pourrais  me  tromper  sur  ce  point  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  très-important,  dans  un  fait,  de  ne  point  prendre  une  heure  pour 
une  autre.  Nous  ne  nous  y  tromperons  point  à  cet  événement  qui  est  de 
nos  jours,  mais  nos  descendants  n'auront  i)oint  les  gazettes  et  les  jour- 
naux à  la  main  pour  constater  le  temps  et  le  moment  de  cette  cérémonie. 

Je  ne  veux  plus  abuser  de  votre  patience,  ni  de  votre  complaisance, 
ainsi,  monsieur,  je  finis  en  vous  priant,  de  ne  considérer  dans  cette  lettre 
([lie  le  but  que  je  m'y  propose  et  non  sou  style  et  ses  négligences,  l'ayant 
écrite  comme  l'on  dit  ciirrotle  calamo.  Avec  cette  disposition,  vous  ne 
remarqueiez  point  les  redites  et  les  répétitions  inévitables  dans  une 
pareille  précipitation;  je  vous  en  demande  bien  pardon,  mais  je  ne  peux 
alléguer  eu  ma  faveur  que  mon  excuse  ordinaire  et  cependant  véritable, 
le  défaut  de  temps. 

Je  vous  prie  aussi  que  si  vous  m'honoriez  de  votre  réponse,  vous 
ayez  la  bonté  de  vous  servir  de  la  même  voie  pour  me  la  taire  passer. 
J'ai  l'honneur  d'être  très-sincèrement  et  avec  respect,  monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Chappotin, 

A  Paris,  ce  :20  décembre  Mil. 


LE  DERNIER  DROUAIS 
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Germain-Jean  Droiiais,  fils  et  pelit-lils  de  deux  peintres, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture,  était  né  (à  Paris)  le 
25  novembre  1765.  Son  père,  Francois-Hubeit  Drouais,  a 
obtenu  de  la  réputation  dans  le  genre  du  portrait. 

Jamais  il  n'y  eut  de  vocation  plus  impérieuse  que  celle  qui 
appelait  le  jeune  Drouais  à  la  peinture;  il  mania  le  crayon  dès 
son  enfance,  et  ses  premiers  essais  furent  étonnants. 

«  Si  je  ne  craignais  pas,  disait  un  jour  son  père,  l'aveugle- 
«  ment  de  la  prévention  paternelle,  je  prédirais  que  cet  enfant 
«  deviendra  un  Raphaël  ;  à  dixans,  il  fait  avec  une  facilité  et  une 
«  intelligence  incroyables,  ce  que  je  ne  faisais  qu'avec  peine  à 
«  dix-huit.  » 

Son  père  le  conlia  aux  soins  de  M.  Brenet,  de  l'Académie 
royale  de  peinture.  La  docilité  de  ce  jeune  homme,  son  ardeur 
pour  l'étude  et  les  leçons  d'un  habile  maître  lui  firent  faire  des 
progrès  rapides. 

De  cette  école,  il  passa  à  celle  de  M.  David,  artiste  qui  rap- 
portait alors  de  Rome  ce  sentiment  du  vrai,  du  grand,  du  simple, 
qu'il  avait  puisé  dans  l'étude  de  l'antique  et  des  grands  maîtres, 
ce  sentiment  qui  respire  dans  les  belles  compositions  de  Béli- 
saire,  du  Serment  des  Horaces,  de  la  Mort  de  Socrate,  ouvrages 
qui  suftiraient  pour  faire  la  réputation  d'un  peintre,  mais  qu'on 
ne  devait  regarder  que  comme  le  présage  de  la  gloire  de  leur 
auteur. 

(,1)  Nous  croyons  nécessaire  de  compléter  l'intéressante  notice  de  M.  de  Villars, 
intitulée:  les  Trois  Drouais  (voy.  t.  X,  p.  510-51-ii,  en  reproduisant,  avecquelques 
notes,  l'article  biographique  que  Chaussard  a  consacré  au  dernier  Drouais,  et  qu'il 
a  intercalé  tant  bien  que  mal  dans  son  Pausanias  français.  Nous  avons  déjà  dit  que 
cet  ouvrage  est  rare,  peu  connu,  et  que  les  notices  qu'on  y  trouve  ont  été  quelque- 
fois mises  à  part,  comme  renfermant  une  foule  de  faits  recueillis  de  la  louche 
même  des  contemporains,  (^es  notices  se  sont  vendues,  détachées,  à  la  vente  de 
Fa  bibliothèque  d'art  de  M.  Jules  Goddé,  qui  ne  les  possédait  pas  toutes. 

J.  Du  Seigneur. 
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L'instinct  avait  donné  au  jeune  Drouais  l'entliousiasme  de  son 
art,  et  des  idées  de  perfection  que  l'exemple  et  les  leçons  de  son 
maître  exallérenl  encore  en  les  dirigeant;  tout  annonça  bientôt 
qu'il  était  fait  pour  les  plus  brillants  succès;  lui  seul  se  défiait  de 
ses  forces  et  restait  mécontent  de  ses  essais,  quand  ses  maîtres 
mêmes  y  applaudissaient. 

11  concourut  aux  prix  de  l'Académie  en  1783.  On  sait  que 
les  élèves  qui  concourent  travaillent  dans  des  loges  séparées, 
sans  pouvoir  communiquer  à  personne  leur  ouvrage.  Il  venait 
parler  h  M.  David  de  son  travail,  tour  à  tour  satisfait  ou  mécon- 
tent de  ce  qu'il  avait  fait.  Son  maître  cliercliait  à  ranimer  sa 
confiance.  Le  terme  du  concours  était  près  d'expirer,  lorsque 
Drouais  arrive  un  jour  chez  M.  David,  et  lui  apporte  un  fragment 
de  son  tableau  que  dans  un  mouvement  de  découragement,  il 
avait  coupé  par  la  moitié  (1)  :  le  maître  juge  parce  fragment  du 
mérite  de  la  composition.  «  Malheureux,  lui  dit-il,  qu'avez-vous 
«  fait?  Vous  cédez  le  prix  à  un  autre.  —  Vous  êtes  donc  content 
«  de  moi?  lui  répondit  le  jeune  homme.  —  Très-content.  —  Eh 
«  bien,  j'ai  le  prix;  c'est  le  seul  que  j'ambitionne;  celui  de 
«  l'Académie  tombera  sur  un  autre,  à  qui  il  sera  peut-être  plus 
«  nécessaire  qu'à  moi;  l'année  prochaine,  j'espère  le  mériter 
«  par  un  meilleur  ouvrage.  » 

{Celte  année  il  n'y  eut  pcni  de  premier  prix.) 

Ce  présage  ne  fut  pas  vain.  L'année  suivante,  on  proposa  pour 
sujet  du  prix,  la  Cananéenne  aux  piech  de  Jésus-Ctuist  (2).  Le 
jeune  Drouais  saisit  avec  vivacité  les  expressions  et  les  positions 
convenables  à  l'ensemble  du  sujet;  il  donna  du  mouvement,  de  la 
vie  à  ses  ligures;  il  eut  l'art  de  lier  au  style  le  plus  sévère  et  à  la 
correction  la  plus  exacte,  cette  grâce  qui  séduit,  et  qui  distingue 
ordinairement  l'école  française;  enfin,  ô  merveille!  le  tableau 
qu'il  exposa  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  paru  depuis  Le 
Sueur  et  le  Poussin.  Il  étonna  toute  l'Académie  et  obtint  le  pre- 
mier prix   d'une  voix  unanime.    Jamais   aucun   élève   n'avait 

(|)  Cl'  tiililcaii  n  Hi'  restauré;  il  a|ipaitieiit  à  un  parent  de  l'auteur,  M.  Valois, 
statuaire,  auteur  du  remarquable  et  graeieux  bas-relief  de  la  fontaine  qui  était  rue 
de  Vaui;;irard,  au  eoin  de  la  rue  du  Ueprd.  Le  sujet  donné  aux  concurrents  était  : 
«  Jésus-Cbiist  ressuscitant  le  tils  de  la  veuve  de  Naim.  »  J.  D.  S. 

(:2)  Ce  tatdeau  a  été  exposé  dans  le  Muséum  de  l'École  française  à  Versailles; 
anjunnl'hiii  il  est  an  Louvre.  j.  D.  S. 
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annoncé  une  telle  manière  de  conception  et  de  talent.  L'admira- 
tion fut  universelle;  celle  de  ses  camarades  et  de  ses  rivaux  se 
manifesta  d'une  manière  aussi  touchante  que  nouvelle;  ils  le 
couronnèrent  de  lauriers,  et  malgré  sa  résistance  le  portèrent  en 
triomphe  chez  M.  David,  et  ensuite  chez  sa  mère.  Comment 
a-t-on  pu  blâmer,  dans  ce  temps,  le  mouvement  d'enthousiasme 
d'une  jeunesse  ardente,  mais  juste,  qui  ne  consultait  que  cet 
amour  vif  et  pur  de  l'art,  que  n'ont  encore  corrompue  ni  les 
tristes  sentiments  de  l'envie,  ni  les  vils  calculs  de  l'intérêt? 

Le  jeune  Drouais  partit  pour  Rome  l'année  suivante,  et 
M.  David  voulut  l'accompagner.  Je  ne  puis  faire  un  plus  bel 
éloge  de  l'élève  qu'en  rapportant  ce  que  le  maître  a  écrit  depuis 
à  ce  sujet.  «Je  pris  le  parti  de  l'accompagner  autant  par  attache- 
«  ment  pour  mon  art  que  pour  sa  personne;  je  ne  pouvais  plus  me 
«  passer  de  lui;  je  profitais  moi-même  à  lui  donner  des  leçons, 
«  et  les  questions  qu'il  me  faisait,  seront  des  leçons  pour  ma 
«  vie  :  j'ai  perdu  mon  émulation.  » 

Drouais  étant  arrivé  à  Rome,  toutes  les  merveilles  des  arts 
dont  il  sévit  entouré,  attirèrent  d'abord  ses  regards;  mais  bientôt 
il  ne  vit  plus  que  l'antique  et  Raphaël.  Raphaël  surtout  l'eni- 
vrait d'admiration  et  l'absorba  tout  entier.  Voulant  se  rendre 
compte  du  fruit  de  ses  travaux,  il  peignit  la  figure  d'étude  que 
les  élèves  sont  obligés  d'envoyer  à  l'Académie  pour  faire  juger 
de  leurs  progrès.  Cette  figure  était  un  gladiateur  vaincu  et 
blessé,  dans  les  yeux  duquel  on  voyait  encore  briller  le  désir 
de  la  vengeance. 

Il  se  levait  tous  les  jours  à  quatre  heures  du  matin  et  travail- 
lait jusqu'à  la  fin  du  jour,  quelquefois  sans  avoirpris  aucune  nour- 
riture, d'ordinaire  n'ayant  mangé  qu'un  morceau  de  pain  jusqu'à 
la  nuit.  Pour  retenir  son  modèle  près  de  lui,  il  lui  donnait  le 
dîner  que  lui  apportait  le  cuisinier  de  l'Académie. 

M.  David  avait  beau  lui  représenter  que  cet  excès  de  travail 
altérait  sa  santé  et  nuirait  même  à  son  talent  ;  que  l'esprit, 
comme  le  corps,  avait  besoin  de  repos  pour  mieux  employer  ses 
forces  ;  toutes  les  remontrances  étaient  inutiles  :  Vaincre  ou 
mourir,  était  sa  réponse  constante  ;  il  faut  que  je  sois  peintre 
ou  rien. 

M.  David,  après  une  année  de  séjour  à  Rome,  quitta  avec 
regret  son  élève,  et  revint  à  Paris. 

16.  ,  4 
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Le  jeune  Droiiais,  prenant  un  essor  encore  plus  hardi,  lit  seul 
et  sans  conseil  le  tableau  de  3ïarius,  qu'il  ne  produisit  qu'avec 
timidité  à  l'exposition  publique  de  Kome.  Cet  ouvrage  y  eut  le 
plus  grand  succès,  et  fut  également  applaudi  des  artistes  et  des 
amateurs.  Tout  Paris  s'empressa  d'aller  voir  ce  tableau.  On  y  a 
admiré  la  hardiesse  de  la  composition,  le  bon  goût  et  la  science 
du  dessin,  la  vérité  et  l'harmonie  de  la  couleuren  général,. surtout 
la  forte  et  belle  expression  de  la  tête  de  Marins,  et  l'effet  brillant 
de  cette  ligure  principale  qui,  en  appelant  fortement  l'attention, 
semble  être  le  foyer  de  la  lumière  qui  éclaire  toute  la  composi- 
tion ;  on  pourrait  sans  doute  modifier  ces  éloges  par  des  criti- 
ques très-fondées,  mais  les  défauts  ne  prouvent  que  l'imperfection 
de  tout  ouvrage  humain,  et  les  beautés  de  celui-ci  annonçaient, 
dans  un  si  jeune  artiste,  des  idées  grandes,  un  esprit  vigoureux 
et  sage,  et  un  talent  dont  il  était  dithcile  de  fixer  les  bornes. 

Il  fit  ensuite  une  Académie  représentant  Philoctète  exhalant 
ses  imprécations  contre  les  dieux.  Cette  figure  est,  dit-on,  un 
chef-d'œuvre  ;  mais  elle  lui  coûta  la  vie.  L'ardeur  qu'il  mit  à  la 
peindre  acheva  d'enllammer  son  sang.  Il  méditait  déjcà  une  com- 
position plus  considérable  que  toutes  celles  qu'il  avait  faites; 
c'était  C.  Gracclius  sortant  de  sa  maison  accompa(j)ié  de  ses 
amis,  pour  aller  apaiser  la  sédition  on  il  périt.  Ce  tableau  avait 
■16  pieds  de  large  sur  11  de  haut;  toutes  les  études  en  étaient 
faites,  elles  figures  étaient  déjà  tracées  sur  la  toile  (1);  mais  une 
fièvre  inflammatoire  saisit  le  jeune  artiste  au  milieu  de  son  tra- 
vail; la  petite  vérole  s'y  joignit,  et  il  succomba,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  à  la  violence  du  mal. 

M.  Ménageot,  directeur  de  l'Académie  de  France,  si  bien 
fait  pour  sentir  le  prix  et  le  mérite  de  tant  de  talents,  lui  pro- 
digua, pendant  sa  maladie,  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
tendres;  ses  camarades  le  gardèrent,  le  soignèrent  avec  un  zèle 
extraordinaire,  le  pleurèrent  comme  leur  ami,  leur  frère  et  leur 
modèle.  Us  lui  élevèrent,  dans  l'église  Sainte-Marie,  in  Via  Lata, 
un  monument  qui  représente,  dans  un  bas-relief,  la  Peinture,  la 


(I)  Nous  ajouterons  un  tableau  représeiilaut  :  «  Le  Retour  de  l'enfant  prodigue,  v 
que  sa  mère  a  donné  à  l'église  Saint-Rocli.  Le  sujet  était  celui  que  l'Académie 
avait  proposé  pour  le  concours  de  l'année  1782,  et  que  Drouais  avait  peint,  comme 
essai,  chez  lui,  pendant  la  durée  des  «  Loges.  »  J.  D.  S. 
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Sculpture  et  rArchitecture  s'empressant  à  l'envi  de  tracer,  sur 
une  pyramide,  le  nom  de  celui  dont  les  talents  excitaient  leur 
admiration,  et  dont  la  perte  était  l'objet  de  leur  douleur.  On  voit, 
dans  nn  médaillon  placé  au-dessus  du  bas-relief,  le  portrait  de 
M.  Drouais. 

Ce  mausolée  fut  mis  au  concours.  Claude  Micballon  (1),  aussi 
pensionnaire  de  l'Académie,  obtint  le  prix-  sur  ses  compétiteurs 
et  l'exécuta.  Non-seulement  ce  sculpteur  se  cotisa  comme  les 
autres  pour  l'achat  des  matériaux,  marbres,  bronzes,  etc.,  mais 
il  ne  voulut  aucun  paiement  pour  l'exécution  du  bas-relief  qu'il 
fit  en  marbre  blanc,  et  que  les  artistes  considèrent  comme  une 
des  belles  productions  de  l'école  française.  C'est  le  même  bas- 
relief  que  l'on  voit  ici  en  plâtre,  qui  a  été  fondu  sur  le  modèle 
qu'il  avait  fait  à  Rome  pour  l'exécution  de  son  marbre,  et  dont  il 
a  fait  hommage  au  ftlusée  des  monuments  français. 

Cet  hommage  si  honorable  rendu  à  un  artiste  de  vingt-quatre 
ans  par  ses  camarades  et  ses  concurrents  est  sans  exemple  ;  mais 
il  est  inspiré  par  une  réunion  de  talents  et  de  qualités  aimables, 
qui  était  peut-être  aussi  sans  exemple. 

Ce  jeune  artiste  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  qui  plai- 
sent, avec  toutes  les  qualités  qu'on  estime.  Il  était  grand  et  bien 
fait,  ses  traits  avaient  de  la  régularité,  de  la  noblesse  et  de  la 
douceur,  et  sa  constitution  était  saine  et  robuste.  Possesseur, 
depuis  la  mort  de  son  père,  de  plus  de  20,000  livres  de  rente, 
il  ne  mettait  aucun  prix,  ni  aux  agréments  de  la  figure,  ni  aux 
avantages  de  la  fortune.  Il  avait  une  jolie  voix  et  un  goût  naturel 
pour  la  musique.  Non,  disait-il,  j^  veux  être  peintre,  et  je  n'ai  pas 
trop  de  toute  ma  vie  pour  le  devenir. 

Il  ne  connaissait  aucun  goût  de  vanité,  de  fantaisie  ou  de  dis- 

(1)  Claude  Michallon,  sculpteur,  pensionnaire  du  gouvernement  français,  né  à 
Lyon,  a  remporté  le  prix  de  l'Académie,  l'année  qui  a  suivi  le  succès  de  Drouais  ; 
il  travaillait  tous  les  jours  a  perfectionner  un  art  qu'il  aimait  passionnément.  Son 
goût  décidé  pour  l'étude  de  l'antiquité  s'est  manifesté  avec  succès  dans  toutes  ses 
productions.  Il  a  su  distinguer  dans  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  ce  qui  pouvait 
s'adapter  à  son  génie,  et  s'est,  par  ce  moyen  intelligent,  formé  le  goût  et  le  style, 
ce  que  l'on  peut  aisément  vérilier  sur  les  monuments  qu'il  a  laissés. 

Michallon,  fait  pour  honorer  l'école  française,  est  mort  misérablement  à  Paris  le 
truisiéme  jour  coniiiléincntaire  de  l'an  vu,  des  suites  d'une  chule  qu'il  lit  par  impru- 
dence en  travaillaiil  au  théâtre  de  la  République.  Il  était  âgé  de-iS  ans, et  avait  rem- 
porté des  prix  dans  les  concours  publics  institués  par  les  comités  de  gouvernement. 
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sipation  ;  jamais  ses  amis  ni  ses  parents,  qui  cherchaient  à  le  dis- 
traire, ne  purent  l'engager  à  aller  dans  ces  assemblées  d'inno- 
cents plaisirs,  qu'il  est  si  naturel  d'aimer  et  de  rechercher  dans 
la  jeunesse.  Il  craignait  de  perdre  quelques  heures  pour  le  tra- 
vail. On  le  détermina  cependant  un  jour  à  aller  dans  le  monde; 
il  céda  aux  instances  qu'on  lui  lit,  consentit  à  s'habiller  et  à  se 
faire  coiffer  avec  plus  d'élégance  que  de  coutume.  Quand  sa  toi- 
lette fut  achevée,  il  se  regarda  au  miroir;  et  tout  à  coup,  hon- 
teux de  tant  de  recherches  pour  un  genre  de  dissipation  dont  il 
craignait  les  suites,  il  prit  tranquillement  des  ciseaux,  et  coupa 
les  quatre  boucles  de  ses  faces  que  le  perruquier  avait  frisées 
avec  tant  d'art,  reprit  son  habit  simple  et  uni,  et  dit  :  A  présent, 
f  espère  qu'on  ne  me  parlera  plus  d'amusement  et  de  société,  et 
qu'on  me  laissera  travailler. 

M.  Percicr,  son  ami,  architecte  aujourd'hui  de  S.  M.  l'Empe- 
reur, l'invitait  à  prendre  du  repos,  et  lui  faisait  de  vifs  reproches 
sur  sa  trop  grande  application  au  travail  :  Mon  ami,  lui  répondit 
Drouais ,  un  peintre  se  doit  tout  entier  à  la  gloire,  c'est  sa 
maîtresse. 

Cette  ardeur  de  travail  et  cette  force  de  volonté,  il  les  portait 
sur  tout  ce  qu'il  entreprenait;  il  y  joignait  une  extrême  facilité 
pour  tout  apprendre.  On  lui  fit  sentir  la  nécessité  d'étudier  le 
latin;  et  quoiqu'il  n'y  pût  donner  que  peu  d'iieures  par  semaine, 
en  moins  de  trois  ans,  il  fut  en  état  d'expliquer  Tacite. 

Il  lui  restait  une  mère  digne  de  l'être,  et  qu'il  aimait  avec  une 
tendresse  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Rien  n'égalait  aussi 
l'attachement  qu'il  avait  pour  M.  David.  C'était  tout  à  la  fois  le 
respect  pour  un  grand  talent  qu'il  admirait,  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  un  maître  dont  les  leçons  lui  étaient  si  utiles,  et 
le  retour  qu'il  devait  à  la  tendresse  d'un  ami.  Il  était  adoré  de 
tous  ses  camarades,  parce  qu'ils  le  trouvèrent  toujours  simple, 
franc  et  généreux  ;  qu'il  louait  avec  transport  tout  ce  qu'ils 
faisaient  de  bien,  et  repoussait  avec  la  modestie  la  plus  vraie, 
tout  ce  qui  pouvait  marquer  sa  supériorité  sur  les  autres. 

Quel  ami  des  arts,  quelle  âme  sensible  pourra  voir  sans  atten- 
drissement tant  de  qualités  aimables  enlevées,  par  une  fatalité 
si  inattendue,  à  des  parents,  à  des  amis  dont  elles  eussent  fait 
le  bonheur;  un  talent  si  rare  perdu  pour  l'art  dont  il  eût  main- 
tenu la  splendeur, et  pour  notre  école  dont  il  eût  fait  l'ornement? 
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M.  David,  son  maître,  le  regrette  encore;  il  conserve,  dans 
son  habitation,  un  petit  mausolée  qu'il  visite  tous  les  matins  à 
son  lever,  et  sur  lequel  il  a  déposé,  dans  un  vase  de  marbre,  la 
correspondance  qu'il  a  entretenue  avec  son  élève  pendant  son 
séjour  à  Rome. 

Comment  ne  pas  mêler  quelques  regrets  à  ceux  de  M.  David, 
qui,  en  perdant  un  jeune  homme  aimable  que  son  cœur  avait 
adopté,  perd  en  même  temps  un  élève  qui  eût  honoré  son  école, 
et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  la  gloire  qu'il  n'en  rejaillît  une 
partie  sur  celle  de  son  maître  ! 

J'ai  dit  que  M.  Drouais  avait  une  mère  digne  de  Vétre  :  qui 
peut  penser,  sans  être  ému  jusqu'aux  larmes,  aux  déchirements 
de  ce  cœur  maternel?  Celte  mère  avait  perdu  un  mari  jeune 
encore,  qu'elle  chérissait;  elle  avait  une  tille  douée  d'une  rare 
beauté,  d'une  bonté  et  d'une  vertu  plus  rares  encore,  qu'une 
mort  imprévue  moissonna  à  seize  ans  :  il  lui  restait  un  lils  en 
qui  elle  avait  placé  toutes  ses  aflections  et  toutes  ses  espérances  ; 
elle  le  perd!  Ce  serait  bien  mal  connaître  la  nature  humaine  que 
de  croire  qu'il  y  ait  dans  la  vie  quelque  compensation  pour  une 
si  grande  perte;  qu'il  y  ait  dans  les  paroles  quelque  consolation 
pour  une  douleur  aussi  légitime.  Le  seul  adoucissement  qu'elle 
puisse  espérer  à  son  malheur  est  dans  le  souvenir  même  de 
l'objet  qui  le  cause.  Ses  amis  pourraient  peut-être,  d'après  un 
philosophe  éloquent  de  l'antiquité,  dire  à  cette  mère  désolée  : 
«  N'est-ce  donc  rien  que  d'avoir  donné  le  jour  à  un  lils  si  digne 
«  d'être  regretté?  N'y  a-t-il  pas  encore  quelques  charmes  dans 
«  l'image  de  ces  triomphes  si  flatteurs  dont  vous  avezété  témoin? 
«  Votre  âme  ne  s'émeut-elle  pas  encore  avec  quelque  douceur 
«  au  souvenir  de  la  tendresse  qu'il  vous  a  montrée,  du  bonheur 
«  qu'il  vous  a  donné  pendant  quinze  ans  ?  Voudriez-vous  enfin 
«  n'avoir  pas  eu  un  tel  (ils  ?  » 

Je  terminerai  cette  notice  en  disant  que  les  faits  qu'elle  ren- 
ferme, je  les  tiens  de  M.  David  lui-même  et  d'un  homme  sage  et 
éclairé,  ami  de  la  famille  de  M.  Drouais,  qui  avait  veillé  sur  sa 
jeunesse  et  ses  travaux  avec  la  sollicitude  d'un  père,  et  qui  le 
pleure  comme  un  fils  d'adoption  (1). 

(1)  Extrait  des  notices  publiées  par  M,  Siiard  et  par  M.  Le  Noir. 
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A  Messieurs  les  Directeurs  de  la  Revue  universelle  des  Arts. 

Œuvres  d'art  de  la  dernière  Cène  du  Sauveur,  mentionnées  par  des 
moralistes  et  des  historiens  des  xiv«  et  xv  siècles. 

Messieurs  les  directeurs, 

Parmi  les  vénérables  monuments  de  l'art  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
de  signaler,  je  placerai  au  premier  rang  le  saint  Graal,  cette  légende 
sublime  des  siècles,  pour  nous  devenue  toute  nationale  (1), 

Empruntons  d'abord  au  ms.  n"  11  de  la  bibliothèque  de  Lille  v2),  les 
précieux  documents  qui  suivent. 

Omettant  ici  les  divers  détails  du  voyage  du  fils  de  Joseph  d'Arima- 
thie,  «  qui  passa  le  lingnage  son  père  outre  mer  dusqs  à  la  Bloie  Bre- 
iClaigne  (5),  qui  ores  a  non  Engleterre,  et  si  les  passa  sans  aviron  et  sans 
«  gouvernail,  ne  oncqs  ni  out  voille,  fors  le  geron  de  sa  chemisse,  sans 
«  plus,  ))  nous  laisserons  au  pieux  disciple  auquel  l'Europe  chrétienne 
doit  le  saint  Sépulcre,  le  soin  de  nous  apprendre  comment,  <c  quant  il 
«  entra  dans  la  meson  où  le  Christ  avoit  tenu  la  chêne,  il  demanda  à 
«  veoir  le  lieu,  l:i  où  il  avoit  mengé  laingnel  de  Pasques  aveuc  ses  deci- 
«  pies.  L'en  limonstra  un  lieu  qui  estoitestabli  por  mengier.  Si  estoitle 
«  plus  haut  estage  de  la  meson.  Illuc  trouva  Joseph  fescuele  en  laquelle  le 
«  lils  Dieu  avoit  mengié  luij  Ireisime,  devant  ce  qu'il  eust  donné  son  sanc 
«  et  sa  char  à  user  (4)  ;  et,  quant  il  la  tint,  si  en  fu  moult  liés,  et  l'em- 
«  porta  à  sa  meson,  et  l'estoia  en  moult  honneste  lieu  et  eus  moult  bel. 
i(  Et,  quant  il  sceut  que  le  Sauveeur  de  tout  le  monde  estoit  mort,  et  que 

(1)  Yoy.  M.  P  Paris,  les  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi,  t.  I, 
p.  101  et  suiv. 

(2)  Bibie  en  français,  xiv«  siècle. 

(5)  Ailleurs  :  la  Bloie  Babilonie  Bretaingne,  qui  ore  est  apelée  Angleterre. 

(4)  Nostre  Seigneur  Jhésiis-Crist,  quant  yl  alla  à  son  autel,  à  sa  mort;  quant  yl 
alla  chanter  sa  grande  messe.  —  Judas  meisnies  rechupt  che  saint  Sacrement  et 
fut  pbre  ossy  bien  que  sainct  Pirre,  ayant  puissanehe  de  consacrer  le  corps  de 
Nostre  Seigneur.  Et  che  fut  pour  figurer  quedielx  quy,  maintenant,  sont  pbre  s, 
comme  Judas,  célébrant  plus  pour  concupiscence  d'avoir  deux  patars  pour  une 
messe  que  pour  l'amour  de  Dieu.  {Sermons  de  la  Semaine-Sainte,  Ms.  n"  220  de 
la  bibl.  de  Valencieunes,  fol.  54  r",  57  v°.) 
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<(  cil  Tavoient  trouve  mort  qui  li  vouioient  bruisier  les  cuisses  ausi 
«  comme  as  larrons,  il  ne  vont  mie  tant  atendre  que  li  félon,  li  désloial, 
«  qui  le  mescréoient,  le  despendissenl,  ne  meissent  jus  de  la  crois,  à  leur 
«  ordes  mains  conchiés,  anciés  vint  à  Pilate,  que  (dont)  chevaliers  ter- 
(f  riens  il  estoit,  quar  il  avoit  esté  ses  soudoiers  vu  ans  tous  plains.  Et, 
«  quant  il  vint  devant  li,  si  li  i)orparla  en  gerredon,  por  tous  les  servises 
«  qu'il  avoit  fès,  li  otriast  1  don  qui  moult  est  de  petit  cousteeiement  et 
«  petit  li  vaudroit.  Et  Pilate,  qui  moult  amoit  li  et  son  servise,  li  res- 
«  pondi  que  il  Taroit,  quar  il  le  devoit  bien  faire.  Et  donc  Joseph  li 
«  demanda  li  cors  Ihuscrist,  et  Pilate  li  donna,  comme  cil  qui  ne  savoit 
«  qu'il  li  donnoit  :  quar  il  cuidoit  donner  le  cors  d'un  pécheeur,  et  il  li 
«  donna  le  pardon  des  pécheurs  et  le  pain  dévie.  Ycil  quida  donner  une 
«  pove  charoingne  par  don,  et  il  lidonnierres  des  grans  dons  et  le  résus- 
«  citement  de  toutes  les  carongnes,  qui  en  forme  d  omme  sont  formées. 
«  Ce  fu  le  plus  riche  don  quoncques  fust  donné  ;  mes,  pour  ce  que  la 
«  conscience  Pilate  fu  tele  qu'il  ne  savoit  qu'il  donnast,  por  ce  le  devoit 
«  miels  apeler  petit  don:  car,  se  il  creust  la  grant  hautesce  et  la  puis- 
«  sance  dont  il  estoit,  quel  cors  il  avoit  donné,  il  n'en  pierst  pas  toute  la 
«  richoise  du  monde.  Et  Joseph,  qui  la  grant  hautesce  de  Dieu  savoit,  et 
«  connoissoit,  en  fu  moult  joiaus,  quant  il  li  fu  otroiés,  et  il  vint  à  la  crois, 
«  où  le  Sauveeur  pcndoit  encore,  si  commença  à  plorer  moult  tendrement, 
a  por  la  grant  douleur  qu'il  avoit  souferte;  et  quant  il  Tout  descendu  à 
(c  grans  soupirs  et  à  grans  pleurs,  si  le  coucha  en  I  sépulcre  qu'il  avoit  fet 
«  trenchier  en  la  roche,  où  li  meesme  devoit  estre  mis  à  la  mort,  puis  ala 
«  querre  Vescude  en  sa  mcsou,ct,  quant  il  vint  au  cors,  si  queulli  le  dégoût 
«  du  sanc  tant  comme  il  en  pout  avoir,  cl  le  mist  en  Vescnele,  puis  rapoiia 
«  Vescucle  à  sa  meson,  par  qui  Bcx'  monstra  puis  maintes  vertus  en  terre  de 
((  promission,  et  en  maintes  autres  terres;  et,  quant  il  Fout  misse  el  plus 
«  net  lieu  qu'il  savoit,  si  prist  de  ses  plus  riches  dras,  si  s'entorna 
(c  arière  au  sépulcre,  et  enseveli  li  cors  de  son  saingnor,  si  richement  et 
«  à  si  grant  honnor,  comme  il  pout  plus.  Et,  quant  Tout  enseveli,  si  le 
<(  coucha  el  sépulcre  et  si  mist  à  l'antrée  une  pierre  moult  grant  et  pesant, 
«  pour  ce  qu'il  ne  vouloit  qu'on  entrast  aveuques  li,  por  ce  que  ce  estoit 
«  si  haute  chose,  comme  li  fils  Dieu.  Mez,  quant  les  giens  virent  que 
«  Joseph  avoit  descendu  de  la  crois  celi  qu'il  avoient  jugié  à  mort  et  con- 
<(  dampné,  et  qu'il  avoit  si  hautement  enseveli,  si  en  furent  moult  cou- 
(f  rouciés  et  moult  le  tendrent  à  grant  orguel  ;  si  pristent  conseil  ensem- 
«  ble,  et  distrent  que  bien  estoit  droit  que  Joseph  comperast  ce  qu'il 
<f  avoit  fet  encontre  euls,  et  contre  la  loy  ;  si  porparlèrent  qu'il  le  pren- 
«  droient  la  nuit,  de  premier  somme,  et  si  le  merroient  en  tel  lieu  que 
«  jàmès  norroient  de  li  ensaingnz. 
«  A  cel  conseil  s'accordèrent  tout,  si  murent  la  nuit,  du  prumier  somme 
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«  et  féri  li  uns  d'eus  à  l'uis  ot  qii;in(  il  fii  overs,  si  entrèrent  ens  tous,  à 
«  I  bruit,  et  pristréiU  Joseph  tout  endormi  ;  si  le  menèrent  loing  de 
((  lerlm  (Jérusalem)  v  lieues,  en  une  forte  meson  qui  estoit  (à)  l'évesque 
«  Cayplias  (1)  :  ycelli  estoit  moult  grant,  s'y  avoit  1  piler  tout  creux,  qui 
«  sembloit  estre  tout  massis,  dedens  ce  piler  avoit  la  plus  hideuse  chartre 
«  quoncqs  encore  uns  homs  veist,  et  la  plus  orde,  ne  nul  homme  ne  s'en 
«  aperceust,  se  il  ne  li  fust  avant  dit,  car  trop  soutierment  estoit  faite. 
«  Là  mirent  Joseph  (2)..m 

A  deux  auteurs  du  xv®  siècle  nous  allons,  maintenant,  demander  la 
suite  de  la  légende  du  saint  Graal. 

Le  Trésor  des  histoires  s'exprime  ainsi,  au  sujet  du  siège  de  Césarée: 
(1102)  «  Il  avoit  ung  temple  en  la  ville,  que  Hérodes  avoit  jadiz  fait 
«  faire  au  nom  de  César  Auguste  (3)  :  Illec  s'estoient  retraiz  ceulx  de  la 
«  ville,  tant  qu'il  en  y  peut  entrer.  Bien  y  cuidoient  estre  sceurement.. 
«  pour  ce  que  c'estoit  lieu  d'oroyson.  Les  pèlerins  entrèrent  ens  et  tous 
f(  les  occirent.  Ung  vaissel  y  fut  trouvez,  de  verde  pierre  assez  cler,  fait 

(1)  Parlant  du  siège  de  Jérusalem,  il  dit  :  Si  levèrent  (les  juifs)  leur  Lanière  et 
tendirent  leur  tabernacle  en  gise  de  paveillon  ;  et  y  avoit  xii  pilers  d'argent  qui  les 
so'ustenoient,  et  avoit  emmi  une  huche  à  feste,  ausi  comme  une  chasse  toute 
d'argent,  assise  —  ens  un  lions  d'or  (l'auteur  de  la  Forteresse  de  la  foy  cite 
(fol.  227  r»)  maistre  Robert  Halcot  qui ,  dans  son  livre  sur  la  sapieuce,  en  la 
lichon  Lx%  dit  que  ung  homme,  à  Londres,  en  Engleterre,  garissoit  des  fièvres 
quartaines  par  l'imaige  d'un  lion  d'or,  fait  selon  certaines  constellations  (Ms. 
n»  234,  ibid.,  xv=  siècle.)  et  tout  entour  avoit  xii  chandeliers  d'argent,  et  en  chascun 
avoit  1  chierge  de  vierge  cire  ardant  :  et  devant  icclle  huche  se  seoit  Cayphas, 
le  mestre  de  la  loy  (Cayphas  dit  à  Vespasien  qu'il  n'avoit  que  xxxm  ans  quant 
J.-C.  fut  crucifié  (fol.  32  r")  en  une  cliaerre  dorée  et  estoit  aftUibé  d'un  drap  d'or 
fait  en  guise  de  mantel,  et  avoit  emnii  le  pis  (poitrine)  une  plataine  d'or,  oii  il  avoit 
XII  pierres  précieuses  et  avoit  sus  sa  teste  une  couronne  raonde  à  ii  cornes  agues, 
assises  sur  les  ii  oreilles,  et  estoit  celle  couronne  toute  ouvrée  à  or  et  à  pierres 
précieuses,  et  tenoit  en  ses  mains  le  livre  de  Moyses,  et  lisoit  les  ystoires  de  Joseph 
et  Pharaon;  et,  dedans  ce  chastel.  estoient  li  mestres  de  la  loy  qui  chantoient  les 
loenges  David,  le  roy.  (Fol.  17  r°  et  v.)  —  Il  nous  apprend  (fol.  18  v)  que  Ves- 
pasien fist  lier  Cayphas  et  les  mestres  de  la  loy  qui  estoient  prisonniers  sus  fus 
croisies,  et  tîst  lier  Cayphas  emmi  les  autres,  et  les  fist  tous  escorchier  ;  puis  leur 
fist  oindre  lor  cors  de  miel;  puis  fist  faire  1  gibet  tout  roont,  de  trois  toises,  et  fist 
drechier  unes  forces  tout  haut  sus  ce  gibet,  et  y  .fist  pendre  Cayphas  par  les  pies 
et  par  les  mains,  pendans  contreval,  et  fist  pendre  as  pouciers  et  as  does  pommes 
(le  fer  contreval;  puis  le  fist  atachier  as  cuisses  ii  chiens  de  fer,  et  nchas  et 
II  singes  tous  vis,  qui  li  pendoient  aval  les  cotes,  qui  moult  le  mordoient 
crnelment. 

(2)  Ibid.,  fol.  18  r  etvo. 

(3)  Voy.  les  Ann.  arch.,  t.  XVII,  p.  217,  et  M.  le  comte  de  la  Borde,  notice  des 
émaux,  p.  533. 
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«  comme  ung  tailloir  (1).  Les  Géiievoiz  (Génois)  cuidèrent  que  ce  fusl  une 
(c  esroeraudes,  et  encoiie  le  cuident  :  pour  ce  le  prindrent-ilz  en  leur 
«  part  du  gaing,  pour  Irès-grant  somme  d'avoir,  et  l'emportèrent  en  leur 
«  cité,  et  misrent  en  la  maistresse  église,  et  y  est  encoire  ;  et  le  monstre 
«  l'en  pour  une  très-riche  chose  (2).  » 

Toutefois,  si  nous  en  croyons  un  moraliste  de  la  même  époque,  on 
trouva  à  Alméria  (Espagne),  après  sa  prise  (H71),  «  ung  vaissel  d'une 
«  pierre  de  esmeraude,  autant  grant  que  une  escuelle.  Les  Genevois,  qui 
«  combattoient  avec  les  chrétiens,  dirent  à  l'empereur  Alphons  d'Espai- 
«  gne  qu'il  leur  donnast  ce  vaissel  et  qu'il  donnast  tout  le  demeurant  à 
«  qui  qu'il  leur  (luy)  plairoit.  L'empereur  leur  donna,  et  le  gardent  jus- 
(f  ques  à  aujourd'hui  pour  riche  joiel  et  l'appelle  vas  sancium  (jrealc  (5),  » 

11  est  bon  d'observer  que  l'historien  Ferreras  affirme  aussi  qu'à  la  prise 
d'Almérie  (1147)  les  Génois  eurent,  entre  autres  effets,  un  vase  garni 
d'émeraudes  sans  prix  (i). 

Empruntons  maintenant  au  Sermo,  seu  hisioria  dominice  passionis, 
ms.  du  xv«  siècle,  ce  curieux  passage  relatif  au  glaive  avec  lequel  saint 
Pierre  coupa  l'oreille  de  Malchus  . 

«  Gladius  cuni  quo  Petrus  postea  in  horto  amputavit  Malcho  auriculam 
«  simplex  fuit  cultellus,  sicut  cum  quo  in  coquina  carnes  teruntur  vel 
«  caules  (choux),  eyn  hackcmesser  (5).  Sicut  ego  testor  qui  vidi  eundem 
«  cultellum  (0)  in  ecclesia  Balenburgensi,  ubi  inter  alias  vcnerandas 
«  reli(iuias  reservatur.  » 

Plus  loin,  il  dit  que  c'était  «  cultellum  magnum  ad  sectandum  ligna.  Et 
((  notandum  quod  plures  apostoli  arle  piscatores  qui  sepe  indigent  magnis 
«  cultellis  ad  faciendum  paxillos,  ut  figant  vel  extendant  (7)  retia  sua  et 
«  ad  faciendas  pcrticas  et  remos,  ut  dirigant  naviculas  sicut  volant.  (8)  » 

Bien  que  cette  lettre  soit  déjà  trop  longue,  je  ne  puis.  Messieurs  les 
Directeurs,  résister  au  désir  de  la  terminer  par  un  chapitre  du  Trésor  des 

(1)  Or  vous  diray  de  Encas,  qui  fut  arrivez,  ylz  s'asseirent  à  table  et  tirent  tail- 
leurs (sic)  de  pains  pour  mettre  leur  viande  sus,  ainsy  qu'il  est  encoires  de  cous- 
tuuie.  En  la  tin  eurent  sy  peu  de  pain  qu'iiz  mangèrent  leurs  tailleurs  et  tout  leur 
relief.  (Ms.  n°  493,  fol.  xlvi  v".) 

[2)  Ibid.,  fol.  ccvii  r^et  v, bibl.  de  Valenciennes. 

(5)  La  Forteresse  de  ta  foij,  Ms.  n"  25i,  ibitl.,  fol.  452  V. 

(4)  Hist.  d'Espagne,  t.  III,  p.  458. 

(5)  Couperet,  hachoire. 

(6;  Si  on  pooit,  dict  S.  Bernart,  le  monde  de  ungcoutiel  fendre,  on  ne  trouveroit 
rien  par  dedens  fors  que  faussetés.  (Ms.  n»  1 19,  ibid.,  fol.  Ml  r  et  v.) 

(7)  Il  fait  cette  sublime  comparaison  :  Sicut  cnini  extenditur  corda  in  cythara, 
sic  orania  membra  Cristi  extenta  sunt  in  cruce  (loi.  17  v") 

(8)Ms.  n°  91,  ibid.,  fol.  27  v»,  71  r». 
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Iiiatoires,  lequel  m'a  paru  précieux  pour  l'histoire  des  mœurs  et  surtout 
pour  celle  de  l'art.  11  ne  nous  rappelle  que  trop,  hélas!  les  opprobres  et 
les  ignominies  de  la  passion  du  Sauveur. 

Au  chapitre  qu'il  intitule  :  Comment  Androiiies fut  occis  honteusement, 
et  comment  Kesat  fut  empereur,  notre  anonyme  s'exprime  comme  suit  : 

«  Dont  prist  Karsac  (Iseac  l'Ange,  dit  Cursalh  par  les  Latins)  Andronies, 
«■  (Andronic  I,  Comnène)  sy  le  iist  despoullier  tout  nut,  et  li  (M  une  cou- 
«  ronne  (run  ries  iVaus^mah  H  ail  estaient  osté  (I).  Après  li  fist  monter 
«  sourune  anesse  chou  devant  derrière  et  tenir  le  keue  en  sa  main,  à 
«  puisse  de  frain.  Puis  le  fist  mener  par  toutes  les  rues  de  la  cliité  et  on 
«  ly  getoit  grant  plenté  de  boes  et  d'ordures  après  luy,  et  li  reprouvoit- 
«  on  le  mourdie  qu'il  avoit  fait  de  son  seigneur  droiturier  et  les  desloiau- 
«  tés  qu'il  avoit  maintes  fois  maintenues.  Quant  il  ot  passées  toutes 
«  les  rues  et  yl  \int  hors  de  la  chité,  on  li  colpa  la  teste.  Les  femmes  qu'il 
«  avoit  maintes  fois  courschiés  de  lor  filles  et  de  lor  parentes,  ne  s'en 
«  tinrent  mie  à  tant,  ains  le  dépéchièrent  si  qu'à  paines  en  demora  si  grant 
«  pieche  ensamble  comme  une  nois  a  de  gros. 

«  Moult  lu  Karsat  amés  de  chians  de  la  terre  pour  chou  qu'il  les  avoit 
«  vengiez  dou  desloial  Andronies  et  de  l'angoisse.  N'en  ot  abbeic,  en 
«  Constaniinoble,  oit  l'image  ne  fust  escripte  sour  la  porte  (2). 

Cet  usage  était  déjà  fort  ancien,  car,  parlant  de  la  moit  de  Maximien, 
il  dit  :  «  Quant  sa  mort  fut  sceue  par  les  provinces,  on  abbaty  partout  ces 
«  ymaiges  et  fut  son  nom  planez  (5)  des  tables  cl  des  painetures.  * 

Il  n'a  garde,  au  reste,  d'oublier  que  <c  Hanibal,  quant  il  demouroit  en 
«  l'isle  de  Crète,  emply  luirettes  de  plonc  et  les  mist  ou  temple  Diane, 
«  ainsi  comme  trésor,  affin  que  ceulx  de  la  terre  n'eussent  nulle  souspecon 
«  de  luy,  puisqu'ilz  tenoient  son  trésor.  Après  il  fondy  son  or  dedans 

(t)  Fol.  XXXI  v%  2"  vol.,  il ditqiie Constantin  assist  sur  le  chicf  du  pape  Silvestre 
(qui  avoit  refusé  de  nicstre  couronne  d'or  sur  sa  couronne  qu'il  avoit  de  clergie) 
une  frige  de  blanche  couleur,  signiffiatit  la  résurexion  Nostre-Seigneur.  —  Plus 
loin  (fol.  cxv  V"),  il  déclare  que  l'empereur  Lyon  l'isaurien,  qui  grant  convoitise 
avoit  d'assembler  pierres  précieuses,  print  la  couronne  de  la  grant  église,  pour 
convoitise  des  pierres  qui  ens  estoient.  Puis  il  ajoute  :  Le  xx«  an  du  règne  Cliar- 
lemaine  eiist-yl  trois  cent  et  L  évesques  qui,  tous,  comdempnôrent  la  bougherie 
de  ceulx  qui  estoient  contre  l'hoiniorance  des  yniages.  (Fol.  cxvii  ro).  —  Fédric 
(Théodore),  le  roy  d'Italie  qui  bougre  arien  estoit.  (Fol.  lxxuu  v".)— 577  évesques 
assistèrent  au  2«  concile  de  Nicée.  {Art  de  vérifier  les  dates,  t.  III,  p.  32, 
éd.  in-8».) 

(2)Ibid.,fol.  cxxxv". 

(5)  Ibid,,  fol.  XXX  r",  2=  vol.  —  II  dit  (fol.  ix  v",  5Is.  494)  que  le  sénat  fist  hon- 
teusement porterie  bière  de  l'empereur  Domitien  par  espillcurs,  à  guisse  de  cam- 
pions d'espée,  et  fist  son  nom  planer  partout  où  yl  avoit  esté. 
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«  pluseurs  poures  ymaigcs  (l),  qui  pourtoit  avec  lui,  ausi  comme  se  se 
«  fussent  ses  dieux,  afin  qu'on  ne  Toccist  pour  son  avoir  (2).  « 

Il  est  vrai  que  le  moraliste  du  xv"  siècle,  qui  a  composé  le  Miroir  des 
dames,  déclare  que  «  en  espécial  la  magnitlcence  du  prince  doibt  estre, 
«  quant  aux  choses  qui  appartiennent  à  Dieu  et  à  S'"  Église,  si  comme 
a  en  édifier  chapelles,  moustiers,  hospitaux  et  maisons  de  religion,  cha- 
«  noinieries  et  aultres  lieux  pour  le  divin  service  de  Dieu  ;  faire  grandes 
«  oblations  et  offrandes  ;  donner  paremcns  et  adournemens  pour  les 
((  aufelx,  croix,  calices,  vestemens  (3)  et  aultres  choses.  Et  tout  ce  yl 
«  doibt  faire  lyement  et  plaisamment  du  sien,  non  mie  de  l'aultruy;  si 
«  comme  font  aucuns,  gui  descuevrent  l  autel  pour  couvrir  1  aultre{i).  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respectueux  attachement,  Messieurs  les 
Directeurs, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

DE  LA    FONS-MÉLICOCQ. 

Raismes,  le  28  juillet  1862. 


(1)  Fol.  Lxxvi  r",  il  nous  dit  que  les  Assiriens  tournèrent  en  cuivre,  quant  ilz 
les  eurent,  les  veaulx  d'ur  qui  esloient  en  Béthel  et  ens  Dan  —  et  qu'Aclias  list 
de  l'autel  d'arain  olege  mervilleiix  et  fist  clone  le  temple  et  deflendre  les  sacriflices 
de  Nostre-Seigneur  :  et  ce  tist-il  pour  complaire  au  roy  d'Aussire.  --  Jheroho^m 
forga  les  veaulx  conflatiles  lesquelz  il  ordonna  que  tous  ceulxde  Israël  adoraissent. 
(La  Forteresse  de  la  foy,  xv^  siècle,  ibid.,  fol.  It4  v».)  — Au  saint  Baptesme  de 
laiton  ou  de  ploncq  nous  sommes  fais  or  apuré.  (Ibid.,  fol.  374  v.)  —  Jliucrist 
fut  pendu  au  serpent  de  cœuvre.  (Ibid.,  fol.  59  v.) 

(2)  Fol.  CLXxii  v. 

(3)  Les  saulers  d'un  évcsque  quant  il  est  en  ses  vestemens  pontiflcalifz,  sont 
aornés  d'or  et  depieres  précieuses  de  pluiseurs  couleurs.  [La  Forteresse  de  la  foy, 
Ms.  cit.,  fol.  28  V".) 

(i)  Ms.  n»  290,  ibid.,  fol.  lxix  v". 
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l'iihlicalioiis  ;ini;l,ii.-;cs,  relalivcs  aux  productions  de  Raphai-l.  —  Séance  publique 
annuelle  de  l'Acudémie  des  beaux-arls,  disliibution  des  prix.  —  Noniinalion  de 
M.  JoiilTroy  à  l'école  des  beaux-arls.- —  Analyse  des  Iravanx  de  la  société  des  l'iii- 
lobiblon—  Trois  lettres  du  Titien. —  Note  sur  l'étude  des  manuscrits  àminiatures. 
—  Le  duc  de  Bourgogne,  dessinateur  et  graveur.  —  Traduction  des  chansons  de 
gfsle.  —  Description  du  Musée  de  Munich  —  Catalogue  du  Musée  de  bordeaux.  — 
Vers  adressés  au  portraftiste  Rabel.— Découvei'le  dune  collection  de  70U0  tableaux. 
Tombeau  de  Mgr.  AlTre  —  Tableau  Irypiique  de  la  lin  du  xv»  siècle.  —  Li>res  à 
gravures  et  gravures  du  .Musée  britannique.  —  Galerie  des  artistes  français,  au 
Louvre. 

Ouvrages  relatifs  aux  productions  de  Raphaël,  publiés  en 
Angleterre. 

La  note  de  divers  ouvrages  publiés  en  Angleterre  au  sujet  des  cartons 
qui  se  trouvent  à  .Hampton  Court,  ouvrages  rares  sur  le  continent  où  ils 
sont  fort  peu  connus,  nous  a  semblé  devoir  offrir  quelque  intérêt;  elle 
complète  les  renseignements  bien  succincts  qu'offre  le  Manuel  du  libraire 
(i'' édition);  nous  nous  sommes  servi  d'un  ouvrage  fort  utile,  mais  peu 
répandu  en  France  (le  Bibliographie  's  inanual  de  Lowndes,  2''*'  édition), 
et,  pour  être  plus  clair,  nous  traduisons  en  français  les  titres  anglais  : 

Les  sept  Cartons  graves  par  Nicolas  Dorigny,  avec  un  frontispice,  grand 
in-folio,  oblong.  Recueil  précieux,  lorsqu'il  se  trouve  en  bonnes  épreuves 
et  bien  conservé.  Il  a  été  adjugé  jusqu'à  douze  guinées. 

Les  Cartons,  avec  une  vue  de  la  galerie  d'Hampton  Court  dans  laquelle 
ils  sont  déposés,  gravés  par  Gribelin.  Londres,  in-4"  oblong. 

Les  sept  Cartons,  avec  un  portrait  de  Raphaël,  gravés  par  Fittler. 
Londres,  1797,  in-4°.  Il  y  a  des  exemplaires  tirés  in-folio. 

Les  Cartons  d'Hampton  Court,  gravés  par  Thomas  HollOMay,  sept 
planches  in-folio.  L'artiste  étant  mort  en  1826  et  n'ayant  achevé  que  cinq 
planches,  les  deux  dernières  furent  exécutées  par  ses  neveux  :  MM.  Webb 
et  Slauw.  La  gravure  est  à  la  manière  noire,  et  l'exécution  est  fort  belle. 
Toutes  les  planches  du  premier  tirage  sont  sur  papier  de  Chine,  et  coû- 
tèrent par  souscription  trois  guinées  ;  ces  prix  furent  ensuite  portés  à 
cinq  et  ù  dix  guinées.  La  septième  planche  n'a  été  publiée  que  longtemps 
après  les  deux  autres.  Aujourd'hui  un  exemplaire  en  bon  état  vaut  quatorze 
ft  vingt  livres  sterling.  Il  existe  des  tirages  faits  plus  tard  sur  papier  ordi- 
naire et  dont  le  prix  est  bien  moindre.  Les  planches  ont  été  détruites. 

Essais  sur  les  Cartons  à  Windsor,  dessinés  par  J.  Ruyssen  et  gravés 
par  Antoine  Cardon.  Londres,  1778-1811,  3  vol.  in-folio;  trois  cahiers 
contenant  15  planches. 

Les  Cartons  de  Raphaël  auxquels  est  ajoutée  la  Transfiguration ,  avec 
un  texte  explicatif.  Londi-es,  1809,  in--4". 
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Cartonensia  ou  Notice  historique  et  descriptive  sur  les  tapisseries  dans 
le  palais  du  Vatican  et  pièces  d'après  les  dessins  de  Raphaël.  Avec  notes 
et  explications  par  W.  Gunn.  Londres,  1831,  in-8". 

Les  sept  Cartons  dessinés  par  Jarvis  et  gravés  sur  bois  parWhimper. 
Londres,  1812,  in-folio  oblong. 

Le  livre  des  Cartons  de  Raphaël  avec  un  texte  explicatif  par  R.  Catter- 
mole,  et  sept  planches  sur  acier  gravées  par  Warren,  et  un  portrait  de 
Raphaël  gravé  d'après  son  propre  dessin,  par  J.  Mollison.  Londres,  1845, 
in-8".  Il  existe  des  exemplaires  in-4°  et  quelques-uns  in-folio,  sur  papier 
de  Chine,  dont  le  prix  de  publication  était  douze  guinées,  mais  ce  prix  a 
été  réduit. 

Les  Cartons  reproduits  par  la  photographie,  par  R.  IL  Smith.  Londres, 
1860,  in-8''. 

Indiquons  maintenant  quelques  publications  étrangères  aux  Cartons  : 

Galerie  de  Raphaël  contenant  cinquante-deux  gravures  d'après  des  sujets 
bibliques  peints  par  Raphaël  et  ses  disciples  et  exécutées  dans  l'Académie 
des  arts,  à  Glascow.  Glascow,  1770,  in-folio  oblong. 

Les  fresques  de  la  villa  Magliana,  cinq  planches  gravées  par  Gruner. 
Londres,  1847,  in-folio. 

Les  mosaïques  dans  la  coupole  de  la  chapelle  Chigliona,  à  Rome, 
décrites  par  A.  Crifî.  Londres,  1850,  in-i»,  dix  planches  gravées  par 
L.  Gruner. 

Les  Caryatides,  d'après  la  Stanza  dell  Eliodoro  au  Vatican,  gravées  par 
L.  Gruner.  Londres,  1852,  in-folio. 

Sujets  bibliques,  d'après  les  fresques  de  Raphaël  au  Vatican,  gravés 
sous  la  direction  de  L.  Gruner,  d'après  le  dessin  de  R.  Consoni.  Londres, 
Houlston,  1859,  in-folio.  Six  livraisons  de  six  planches  chacune. 

/,  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  qui  a  eu 
lieu  le  samedi  4  octobre  a  été  consacrée  chaque  année  à  la  distribution 
des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  et 
de  composition  musicale. 

Voici  la  nomenclature  des  autres  prix  et  récompenses  décernés  dans 
dans  cette  même  séance. 

PRIX  FONDÉ  PAR  MADAME  VEUVE  LEPRiNCE.  —  Fcu  madame  vcuvc  Lcprincc 
a  légué  à  l'Académie  une  rente  annuelle  de  5,000  francs  (réduite  à  2,700  fr.), 
pour  être  distribuée,  à  titre  de  récompense,  entre  les  concurrents  qui  ont 
remporté  les  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de 
gravure,  delà  manière  suivante,  savoir  :  900  francs  pour  le  peintre, 
900  francs  pour  le  sculpteur,  5i0  francs  pour  l'architecte  et  300  francs 
pour  les  graveurs  en  taille-douce  et  en  médailles,  L'Académie,  dans  sa 
séance  du  10  octobre  1847,  a  décidé  que  cette  fondation  serait  rappelée 
tous  les  ans  en  séance  publique.  Ces  récompenses  sont  décernées  cette 


62  CHRONIQUE,  ETC. 

année  :  pour  la  sculpture,  à  M.  Hiolle;  pour  l'archilecture,  à  M.  Chabrol; 
pour  la  gravure  en  laille-douce,  à  M.  Huot. 

PRIX  ACHILLE  LE  CLÈRE.  —  Mademoiselle  Esther  Le  Clère,  au  nom  de 
son  frère,  feu  M.  Achille  Le  Clère,  membre  de  l'Académie,  a  fondé  un 
prix  de  la  valeur  de  1,000  francs,  en  faveur  de  l'élève  de  l'École  des 
beaux-arts  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  d'architecture.  Confor- 
mément à  la  généreuse  intention  de  la  donatrice,  ce  prix  est  décerné  à 
M.  Brune. 

PRIX  DESCHAUMES.  —  Fcu  M.  Deschauiues  a  fondé,  par  son  testament, 
un  prix  annuel  de  la  valeur  de  1,200  francs  (réduit  à  1,000  francs),  à 
décerner,  au  jugement  de  l'Académie,  à  un  jeune  architecte.  L'Académie 
partage  ce  prix  entre  MM.  Rigault  et  Villebessex. 

La  fondation  de  M.  Deschaumes  a,  en  outre,  permis  à  l'Académie  d'ou- 
vrir un  concours  annuel  et  d'offrir  une  médaille  de  500  francs  à  l'auteur 
des  paroles  de  la  cantate  préférée.  Vingt-cinq  pièces  de  vers  ont  été 
envoyées  cette  année;  l'Académie  a  choisi  celle  qui  portait  le  n»  15  bis, 
intitulée  Louise  de  Mczières;  l'auteur  est  M.  Edouard  Monnais. 

PRIX  FONDÉ  PAR  FEU  M.  GEORGES  LAMBERT.  —  Ce  prix  cst  déccmé  chaque 
année,  par  l'Académie  française  et  par  l'Académie  dos  beaux-arts,  à  un 
homme  de  lettres  et  à  un  artiste,  ou  à  la  veuve  d'un  artiste  comme  marque 
publique  d'estime.  L'Académie  partage  ce  prix,  dans  les  conditions  du 
testament,  entre  MM.  Bouginier  et  Morin,  peintres  d'histoire. 

PRIX   FONDÉS   PAR  M.    LE  BARON  DE    TRÉMONÏ.     —     M.  IC    barOU    de  Tré- 

moiit  a  légué  à  l'Académie  des  beaux-arts  deux  sommes  annuelles  de 
1,000  francs,  pour  la  fondation  de  deux  prix  d'encouragement,  l'un  des- 
tiné à  un  jeune  peintre  ou  à  un  sculpteur,  l'autre  à  un  jeune  musicien. 
L'Académie  paitage  l'un  de  ces  prix  entre  MM.  Gastine,  peintre  d'histoire 
et  Ponscarme,  graveur  en  médailles.  Elle  a  partagé  l'autre  entre  MM.  Du- 
vernoy  et  Salomé,  compositeurs  de  musique  et  lauréats  de  l'Institut. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  BORDiN.  —  Fcu  M.  Bordiu  a  fondé  des  prix  distribués 
par  chacune  des  Académies.  L'Académie  des  beaux-arts  propose  annuel- 
lement, comme  sujet  de  prix,  conformément  aux  intentions  du  testateur, 
une  question  qui  se  rattache  à  l'étude  ou  ù  l'histoire  de  l'art. 

Cette  année  le  sujet  était  :  VUhlolre  de  la  gravure  des  monnaies,  des 
médailles  et  des  pierres  fines  en  France,  envisagée  au  point  de  vue  de  Fart. 

Rechercher  les  moyens  de  conserver  à  cet  art  le  caractère  d'utilité,  de 
simplicité  et  d'élévation  qu'il  doit  toujours  avoir.  —  Un  seul  mémoire  a  été 
adressé  à  l'Académie.  L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de 
3,000  francs,  à  l'auteur  de  ce  mémoire,  M.  Henry  d'Escamps. 

FONDATION  DE  FEU  M.  BENOIT  FOULD.    —   FcU   M.   BcilOÎt    FOUld  3    lalssé 

une  renie  a  nnuelle  et  perpétuelle  de  2,800  francs,  destinée  à  être  partagée 
entre  deux  jeunes  Israélites,  l'un  cultivant  la  peinture,  l'autre  la   seul- 
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pture,et  dont  les  dispositions  mériteraient  d'être  encouragées;  cette  rente 
sera  servie  à  chacun  d'eux  pendant  cinq  ans.  Conformément  à  la  volonté 
du  testateur,  l'Académie,  sur  la  présentation  du  consistoire  central  des 
Israélites,  chargé  de  se  renseigner  sur  les  jeunes  candidats,  a  accordé  la 
pension  destinée  à  l'élève  peintre  à  M.  Alexander,  né  à  Saumur,  élève  de 
-M.  Emile  Lévy. 

PRIX  FONDÉ  PAU  M.  JEAN  cHAiiTiER.  —  Fcu  31.  Charles- Jcaii  Chartier, 
habitant  la  commune  de  Breteil  (Ille-et-Vilaine),  a  voulu  encourager  la 
musique  dite  de  chambre  en  léguant,  à  cet  objet,  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  une  rente  annuelle  de  700  francs.  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à 
M.  Adolphe  Blanc. 

Le  prix  de  la  tète  d'expression  en  peinture  a  été  remporté  par  M.  Léon-. 
Basile  Perrault,  de  Poitiers  (Vienne),  élève  de  M.  Picot,  membre  de 
l'Institut. 

Le  prix  en  scul|)lure  a  été  remporté  par  M.  Charles-Arthur  Bourgeois, 
de  Dijon  (Côte-d'Or),  élève  de  M.  Guillaume,  membre  de  l'Institut. 

Une  mention  en  sculpture  a  été  accordée  h  M.  Eugène  Delaplanche,  de 
Belleville  (Seine),  élève  de  M.  Duret,  membre  de  l'Institut. 

Le  prix  de  la  demi-figure  peinte,  dite  du  torse,  a  été  partagé  entre 
M.  François-Firmin  Girard,  de  Poncin  (Ain),  élève  de  M.  Gleyre,  et 
M.  Tony  Robert-Fleury,  de  Paris,  élève  de  MM.  P.  Delaroche  et  Léon 
Cogniet,  membres  de  l'Institut. 

Trois  mentions  ont  été  accordées  à  MM.  Xavier-Alphonse  Monchablon, 
d'Avillers  (Vosges),  élève  de  MM.  Gleyre  et  Cornu;  Paul-Célestin-Louis 
Nanteuil,  de  Paris,  élève  de  M.  Léon  Cogniet,  membre  de  l'Institut,  et  de 
M.  Hesse;  Alexis-Marie-Louis  Doniliard,  de  Nantes  (Loire-Inférieure), 
élève  de  M.  Hippolyle  Flandrin,  membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Gleyre. 

GRANDE  MÉDAILLE  d'émulation  DE  18G2,  accordéc  au  plus  grand  nombre 
de  succès  dans  la  section  de  l'École  des  beaux-arts.  —  Cette  médaille  a 
été  remportée  par  M.  Jean-Louis  Pascal,  de  Paris,  élève  de  M.  Questel. 

Le  premier  accessit  a  été  obtenu  par  M.  Louis  Noguet,  de  Paris,  élève 
de  feu  M.  Garnaud,  de  M.  Gilbert,  membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Questel. 
Le  second  accessit  a  été  obtenu  par  M.  François-AVilbrod  Chabrol,  de 
Paris,  élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l'Institut. 

PRLx  abel  blolet.  —  Cc  prix,  de  la  valeur  de  9i7  francs,  par  suite  de 
réduction,  est  décerné  chaque  année  par  l'École  des  beaux-arts,  selon 
l'intention  exprimée  par  feu  Abel  Blouet,  architecte,  membre  de  l'Institut, 
à  l'élève  de  la  première  classe  de  la  section  d'architecture  qui  a  remporté 
la  grande  médaille  d'émulation.  M.  Pascal  a  été  appelé  cette  année  à  jouir 
du  bénéfice  du  prix  Abel  Blouet. 

GRANDES  MÉDAILLES  d'émulation  pour  Ics  sBctious  dc  peinture  et  de 
sculpture.   -    M.M.  les  professeurs  de  l'École  des  beaux-arts,  ayant 
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institué  une  grande  médaille  d'émulation  pour  la  peinture  et  pour  la 
sculpture,  l'Académie  s'est  associée  à  cette  généreuse  pensée  et  a 
décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  auraient  ol)tcnu  ces  médailles  seraient 
proclamés  en  séance  publique.  Ce  sont  :  pour  la  peinture,  M.  Tony 
Robcrt-Fleury,  de  Paris,  élève  de  MM.  P.  Delaroche  et  Léon  Cogniet.  Un 
premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Gustave-Achille  Guillaumet,  de 
Paris,  élève  de  MM.  Picot  et  Abel  de  Pujol.  Un  second  accessit  a  été 
accordé  f»  M.  Fortuné-Joseph-Séraphin  Layraud,  de  La  Roche-sur- 
Bois(Drôme),  élève  de  MM.  Léon  Cogniet  et  Robert  Fleury.  Et  pour 
la  sculpture, àM.  Charles  Gauthier,  de  Chauvirey-le-Châtel  (Haute-Saône), 
élève  de  M.  Jouffroy.  Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Jules-Isidore 
Nathan,  de  Seignaley  (Yonne),  élève  de  MM.  Dantan  aîné  et  Durct.  Un 
second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Jean-Raptiste-Gustave  Deloye,  de 
Sedan  (Ardennes),  élève  de  MM.  Lemaire  et  Joutfroy. 

/.  L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut,  dans  sa  séance  du  6  sep- 
tembre, a  jugé  le  concours  des  grands  prix  de  sculpture  :  Premier  grand 
prix  :  M.  Ernest-Eugène  Iliolle,  de  Paris,  ftgé  de  28  ans,  élève  de 
M.  JoufTroy;  1"  second  grand  prix  :  M.  Jules  Fesquet,  de  Charleval 
(Bouches-du-Rhône),  âgé  de  26  ans,  élève  de  M.  Dantan,  aîné  ;  2  second 
grand  prix  :  M.  Jean-Baptiste-Gustave  Deloye,  de  Sedan  (Ardennes), 
âgé  de  2i  ans,  élève  de  MM.  Lemaire  et  JouHroy  ; 

Dans  sa  séance  du  13  septembre,  le  concours  des  grands  prix  de  gra- 
vure en  taille-douce  ;  premier  grand  prix  :  M.Adolphe-Joseph  Hnot, 
de  Paris,  âgé  de  25  ans,  élève  de  M.  Henrique;  second  grand  prix  : 
M.  Jules-Ferdinand  Carre,  né  à  Noyers  (Yonne)  le  G  décembre  18ô6, 
élève  de  MM.  Lévy  et  Laemlein  ; 

Dans  sa  séance  du  20  septembre,  le  concours  des  grands  prix  d'archi- 
tecture ;  premier  grand  prix  :  M.  François-Wilbrod  Chabrol,  né  à  Paris 
le  7  novembre  1855,  élève  de  M.  Lebas;  1"  second  prix  :  M.  Emmanuel 
Brune,  né  h  Paris  le  3  octobre  1836,  élève  de  M.  Questel  ;  2'"  second  grand 
prix  :  M.  Arthur  Fleury-YictorDiitert,  né  le  17  avril  1839  à  Douai  (Nord), 
élève  de  M.  Lebas; 

Dans  sa  séance  du  27  septembre,  le  concours  du  grand  prix  de  pein- 
ture dont  le  sujet  était  :  Coriolan  cédant  aux  inslances  de  sa  mère  ;  il  n'y 
a  pas  eu  de  premier  grand  prix  ;  1'^''  second  grand  prix  :  M.  Alfred  Loudet, 
de  Montéliniart  (Drùme),  âgé  de  26  ans,  élève  de  MM.  Léon  Cogniet  et 
BonneCond  ;  2"  second  grand  prix  :  M.  Xavier  Monchablon,  d'Avillers 
(Vosges),  âgé  de  27  ans,  élève  de  MM.  Cornu  et  Gleyre  ;  mention  honorable 
à  M.  Alexandre-Georges-Marie  Regnault,  de  Paris,  âgé  de  19  ans,  élève 
de  M.  Lamothe, 

/,  Les  professeurs  de  l'École  des  beaux-arts  s'étaient  réunis  le  samedi, 


CHRONIQUE,  ETC.  65 

29  septembre  pour  nommer  le  successeur  de  M.  Petitot.  M.  Joiiffroy  a 
obtenu  la  majorité  des  suffrages;  les  autres  candidats  étaient  MM.  Guil- 
laume et  Etex.  M.  Jalley,  membre  de  Tlnslitut,  comme  MM.  JouftVoy  et 
Guillaume,  pour  la  section  de  sculpture,  n'avait  pu  prendre  place  sur  la 
liste  de  candidature,  à  raison  de  la  limite  d'âge. 

Dans  la  matinée,  M.  Horace  Vernet  s'était  rendu  à  l'Académie  pour 
prendre  part  au  jugement  du  concours  pour  le  grand  prix  du  concours. 
Sa  santé  paraît  bien  remise  ;  mais  les  forces  lui  manquent  encore,  et  il  a 
fallu  le  porter  de  sa  voiture  à  la  salle  haute  où  étaient  exposés  les  tableaux 
des  concurrents.  M.  Horace  Vernet  a  aussi  visité  les  envois  de  Rome,  au 
milieu  de  l'empressement  de  tous  ses  collègues.  Il  a  exprimé  le  vif  regret 
de  ne  pouvoir  revenir  le  soir  pour  prendre  part  à  l'élection  du  professeur 
qui  devait  remplacer  M.  Petitot;  mais  c'eût  été  trop  de  fatigue  pour  une 
première  journée,  après  la  grave  maladie  dont  le  voilà  heureusement  sorti. 

,\  Il  existe  à  Londres,  on  le  sait,  une  société  de  bibliophiles  qui  font 
imprimer  sous  le  titre  de  Mélanges  des  Philobiblon,  des  travaux  très-bien 
faits,  très-intéressants,  mais  qui,  tirés  à  fort  petit  nombre  et  n'entrant 
pas  dans  le  commerce,  sont  comme  non  avenus  pour  le  public. 

Un  littérateur  aussi  zélé  qu'instruit,  enrôlé  lui-même  parmi  les  Philo- 
bibJon,  M.  Delepierre,  auteur  d'excellents  travaux  sur  la  littérature  maca- 
ronique,  sur  l'histoire  littéraire  des  fous  et  sur  d'autres  sujets  curieux, 
vient  de  mettre  au  jour,  à  Londres,  un  volume  substantiel  contenant 
ÏAttalyse  des  travaux  de  la  Société.  Ce  volume,  exécuté  avec  le  plus  grand 
soin,  n'est  destiné  qu'à  une  publicité  restreinte,  et  il  n'en  pénétrera  pro- 
bablement pas  beaucoup  d'exemplaires  sur  le  continent.  Nous  croyons 
donc  que  l'on  nous  saura  quelque  gré  de  faire  connaître  les  morceaux  qui, 
dans  les  six  volumes  des  MélaïKjes  déjà  mis  sous  presse,  se  rapportent 
aux  beaux-arts. 

,\  M.  Chai'les  Eastlake  a  communiqué  trois  lettres  écrites  par  le  Titien 
et  relatives  à  des  tableaux  qu'il  acheva  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Ces  peintures,  de  forme  octogone  et  de  quinze  à  vingt  pieds  de  diamètre, 
étaient  exécutées  sur  le  plafond  de  la  grande  salle  du  palais  municipal  de 
Brescia,  nommé  Palazzo  délia  Lo(j(jia.  Elles  furent  terminées  et  envoyées 
de  Venise  à  Brescia  en  1368  ;  l'année  suivante  on  les  fixa  au  plafond. 

Le  18  janvier  1575,  l'intérieur  du  palais  fut  détruit  par  un  incendie. 

Les  lettres  du  Titien  renferment  les  détails  les  plus  précis  sur  le  travail 
auquel  se  livrait  ce  grand  artiste.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  qu'elles  ne 
sont  pas  inédites.  Elles  se  trouvent  déjà  dans  un  volume  publié  à  Brescia 
en  1778  :  Memorie  intorno  aile  publiche  fabriche  piu  insicjni  délia  cittù  dt 
Brescia  raccolte  da  Bahiassara  Zamboni;  mais  ce  livre  est  peu  connu,  et 
cette  correspondance  semble  n'avoir  attiré  aucune  attention. 

16.     '  g 
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,*.  Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Berlin,  M.  Waagen,  a  donné 
une  note  sur  l'importance  de  l'étude  des  manuscrits  à  miniatures  pour 
apprécier  le  caractère  et  les  progrès  de  l'art  depuis  le  neuvième  siècle 
jusqu'au  quinzième.  Ce  n'est  qu'un  résumé  fort  succinct,  puisqu'il  n'occupe 
que  onze  pages.  L'écrivain  annonce  l'intention  de  publier  une  histoire  de 
la  miniature  au  moyen  âge,  accompagnée  de  fac-similé  des  plus  beaux 
manuscrits  épars  en  Europe.  Il  existe  divers  ouvrages  sur  ce  sujet,  notam- 
ment la  publication,  d'une  magnificence  extraordinaire  entreprise  par 
M,  de  Bastard  et  restée  inachevée,  et  l'ouvrage  anglais  de  MM.  Maddew 
et  Shaw  ;  mais  ces  volumes  sont  à  la  portée  de  peu  de  personnes. 

Le  travail  de  M.  Waagen  sera  sans  doute  du  plus  grand  prix;  les 
personnes  qui  ont  pu  lire  les  Voyogcs  artistiques  de  ce  savant,  en  Angleterre 
et  en  France,  savent  avec  quel  soin  et  quelle  parfaite  connaissance  du 
sujet  il  a  signalé  les  plus  beaux  manuscrits  à  miniatures  conservés  à 
Paris,  à  Londres  et  à  Oxford. 

/,  Nous  savions  que  Louis  XIII  dessinait  aux  trois  crayons  et  gravait 
à  leau-forte,  mais  nous  ne  savions  pas  que  son  arrière-petit-lils,  le  duc 
de  Bourgogne,  lils  du  grand  dauphin,  dessinait  aussi  et  gravait  des  pay- 
.  sages.  C'est  l'abbé  Bordelon  qui  nous  l'apprend  dans  ses  Diversitcz  mrievses 
en  forme  de  lettres  (Amsterdam,  André  de  Hoogenhuysen,  1699,  *2  vol. 
in-12,  t.  II,  p.  91).  «  C'est  M.  Sylvestre,  et  non  pas  celuy  qu'on  nous  a 
dit,  qui  a  appris  à  dessiner  à  monseigneur,  et  c'est  chez  lui  que  ce  prince 
grava  sur-le-champ  un  païsage  qui  fut  admiré  de  tous  ceux  qui  le  virent. 
Vous  n'avez  pas  apparemment  oublié  (|ue  le  même  prince  a  gravé  le  châ- 
teau de  Saint-Germain.  M.  de  Tierceville-Mahaut,  à  qui  on  avait  montré 
ce  précieux  ouvrage,  le  fit  parler  ainsi  dans  ce  quatrain  : 

Celui  dont  la  main  m'a  gravé , 
Bientôt,  par  mille  exploits  tout  rayonnans  de  gloire, 
Se  burinant  lui-même  au  temple  de  Mémoire, 
S'en  va  dans  ce  grand  art  être  un  maître  achevé.  » 

.%  Les  arts  plastiques  sont  devenus  archéologues,  c'est-à-dire  que  la 
peinture  et  la  sculpture  ne  se  permettent  [>lus  d'anachronismes  de  costumes 
et  d'accessoires  dans  les  sujets  du  moyen  fige  qu'elles  représentent.  A'ous 
sommes  aussi  loin  de  la  fantaisie  capricieuse  et  romanesque  des  xvu"  et 
xviii*'  siècles  que  de  la  fausse  couleur  locale  des  peintres  et  des  sculpteurs 
moyen-âgistes  de  la  restauration.  On  rirait  aujourd'hui  de  l'école  histo- 
rique de  Ilevoil  et  de  Fragonard  fils  ;  le  moindre  rapin  connaît  mieux 
qu'eux  le  véritable  caractère  du  moyen  âge,  non-seulement  dans  sa  forme 
extérieure,  mais  encore  dans  son  esprit  et  son  style.  Il  faut  attribuer  ce 
changement  radical  qui  s'est  fait  dans  les  arts,  vers  1850,  à  la  publication 
des  admirables  Chansons  de  geste  que  le  savant  M.  Paulin  Paris  a  tirées 
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le  premier  de  la  poussière  des  bibliothèques.  Berlc  aux  fjranzph's,  la 
Chanson  d'Anliov lie,  Garin  Le  Lohcraiu,  ces  longs  récits  des  trouvères  du 
xiii"  siècle,  ces  épopées  nationales  qui  peuvent  soutenir  jusqu'à  un  certain 
point  la  comparaison  avec  les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile,  ont  fait 
succéder  à  un  moyen-âge  de  convention,  aussi  mensonger  que  ridicule, 
la  connaissance  exacte  et  naïve  des  mœurs  chevaleresques.  Ce  sont  des 
sources  vives  et  nouvelles  où  les  artistes  sont  allés  puiser.  M.  Paulin 
Paris  poursuit  sa  lâche  et  la  complète  dans  l'intérêt  de  l'art,  en  traduisant 
lui-même  les  Chansons  de  geste,  pour  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Ces  magnifiques  compositions,  empreintes  du  génie  de  nos  pères, 
ne  sauraient  être  trop  popularisées.  La  ^traduction  littérale  de  Garin  Le 
Lo/ic/'rt/H  vient  de  paraître  (collection  Hetzel).  Nous  engageons  tous  les  artis- 
tes, les  peintres  surtout,  h  s'inspirer  de  cette  lecture  émouvante  et  à  faire 
passer  sur  leur  toile  les  grandes  scènes  de  chevalerie  si  puissamment  et 
si  simplement  décrites  par  Jean  de  Flazy  :  si  les  grandes  querelles  des 
barons,  si  l'entrée  des  Luherains  dans  Paris,  si  le  combat  de  Begon  et 
d'Isoré,  si  la  mort  de  Begon,  ne  leur  disent  rien  et  ne  leur  donnent  pas 
des  tableaux  tout  faits,  nous  désespérerons  de  nos  jeunes  talents.  Raphaël 
lisait  sans  cesse  la  Bible  ;  Poussin  lisait  Virgile  ;  David  lisait  Homère  : 
nous  invitons  nos  peintres  d'histoire  à  lire,  à  relire  Garin  le  Loherain. 
Et  Froissart,  l'immortel  Froissart,  le  peintre  des  peintres,  n'est-ce  pas 
aussi  à  M.  Paulin  Paris  que  nous  devons  de  nous  l'avoir  fait  aimer  et 
admirer  comme  il  le  mérite? 

.\  Voici  des  vers  sur  un  tableau  représentant  leRavisscmenldcsSabincs, 
par  Deruet  ou  Dervet  (CI.),  dessinateur,  peintre  et  graveur,  ami  de  Callot. 
C'est  l'abbé  Bordelon  qui  les  a  recueillis  dans  ses  Diversilez  curieuses 
(l.  X,  p.  200).! 

Ce  rare  auteur  d'inventions  divines. 
Par  un  ouvrage  égal  aux  vieux  enchantements, 
A  fait  en  ce  tableau  deux  grands  ravissements, 

L'un,  de  nos  yeux,  et  l'autre,  des  Sabines. 

/,  Le  Musée  de  Munich,  un  des  plus  riches  et  des  plus  considérables 
qu'il  y  ait  en  Europe,  est  loin  d'être  aussi  connu  qu'il  mériterait  de  l'être. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  qui  lui  est  consacré  et  qui,  bien 
qu'un  peu  ancien,  est  fort  digne  d'attention.  C'est  sa  description  (en  alle- 
mand) par  son  conservateur  Christian  van  Mannlich,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Parme  et  à  celle  de  Dusseldorf.  Des  trois  volumes  qui  composeut 
cet  ouvrage,  le  premier  renferme  une  série  de  notices  biographiques  sur 
les  principaux  peintres  ;  les  deux  autres  contiennent  un  catalogue  rai- 
sonné des  tableaux  ;  le  nombre,  y  compris  126  articles  déposés  au  château 
de  Schleisheim,  s'élève  au  chiffre  presque  effrayant  de  3,4(30  œuvres 
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diverses.  Quelques  gravures  accompagnent  cet  ouvrage,  dont  nous  repar- 
lerons. Elles  représentent  des  madones  du  vi'  et  du  xi^  siècle,  des  pro- 
ductions des  anciens  maîlies  ilaliens,  des  personnages  d'un  dessin  élégant 
et  correct  empruntés  h  des  tableaux  de  Martin  Schoen  {laS(tlu(a(ionaiigi'- 
liquc  et  ht  Mort  de  la  Vierge). 

/,  Quelques  jours  avant  l'incendie  qui  a  détruit  une  portion  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bordeaux  et  qui  a  réduit  en  cendres  des  archives  précieuses, 
on  avait  achevé  l'impression  d'une  nouvelle  édition  du  Catalogue  du  Musée. 
Cette  collection,  placée  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  de 
ville,  n'a  point  souffert  ;  mais  les  tableaux  ont  dû  être  déposés  provisoi- 
rement dans  des  bfitiments  où  le  public  ne  peut  être  admis,  en  attendant 
la  reconstruction  des  galeries. 

Ce  malheur  n'ôte  rien  d'ailleurs  à  l'intérêt  du  catalogue  ;  il  offre  la  repro- 
duction du  remarquable  travail  de  MM.  Lacour  et  Jules  Delpit,  publié 
il  y  a  quelques  années,  et  il  est  augmenté  de  la  description  faite  par 
le  conservateur  actuel,  des  acquisitions  qui  ont  eu  lieu  récemment. 
Le  nombre  des  tableaux  énumérés  est  de  551.  Il  n'est  pas  douteux  que 
plus  d'une  attribution  ne  soit  fort  contestable  ;  on  peut  renvoyer,  à  cet 
égard,  aux  observations  consignées  dans  les  écrits  de  M.  Paul  Mantz,  Clé- 
ment de  Ris  et  autres  bons  juges  en  matière  de  tableaux.  Presque  toutes 
les  toiles  entrées  récemment  au  Musée  proviennent  du  legs  fait  par 
M.  Duffour  Dubergier,  ancien  maire  de  Bordeaux.  Nous  reproduisons,  à 
titre  d'échantillon,  ce  qui  concerne  deux  de  ces  tableaux. 

Moucheron  (Frédéric),  un  paysage. 

«  Sur  le  premier  plan,  à  droite,  de  grands  arbres  perdus  dans  le  cadre. 
Une  route  traverse  la  composition  de  gauche  à  droite  ;  un  homme  à  pied 
la  suit  le  bâton  sur  l'épaule;  il  est  précédé  de  deux  chiens  ;  plus  en  avant 
marchent  deux  cavaliers  dont  un  en  gris  sur  un  cheval  roux,  l'autre  en 
manteau  rouge  sur  un  cheval  blanc,  vu  de  dos.  Plus  dans  le  fond,  trois 
cavaliers  accompagnés  d'un  chien  ;  dans  le  lointain,  un  château,  des  arbres, 
des  montagnes  à  l'horizon.  » 

MuRiLLO.  Saint  Antoine  de  Pudoue  en  extase. 

'(  Le  saint,  vêtu  d'une  robe  grise,  à  genoux,  tourné  de  droite  à  gauche, 
tient  dans  ses  bras  l'Enfiint  Jésus  ;  il  l'approche  de  ses  lèvres  et  lui  donne 
un  baiser  tandis  que  l'Enfant,  de  la  main  droite,  lui  caresse  le  visage.  A 
gauche,  en  face  du  saint,  deux  petits  anges  ailés,  dont  l'un  ouvre  un  livre  ; 
l'autre  tient  de  ses  deux  mains  un  lis  blanc,  qu'il  élève  et  semble  présenter 
à  un  autre  ange  planant  dans  les  airs.  Plusieurs  autres  figures  d'anges 
dans  le  ciel.  (Ce  tableau  avait  été  rapporté  d'Espagne  par  le  général  d'Ar- 
magnac.) » 

/,  FI  y  a  eu  en  France,  aux  xvi"  et  xvii"  siècles,  trois  peintres  au 
moins  du  nom   de  Rabel  ;   l'un    dessinait  et  peignait  des   portraits  ; 
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l'autre  exécutait  des  fleurs  et  des  insectes  à  la  gouache;  un  troi- 
sième était  paysagiste.  Voici  des  vers  qui  nous  feront  connaître  le  por- 
traitiste, ri\al  des  Janet  et  des  Demoustiers  ;  on  les  trouve  au  folio  135 
verso  dn  Phœniv  de  Jean  Edouard  du  Monin  {Paris,  Guill.  Bichon,  158S, 
pel.  in-12)  : 

Au  SIEUR  Rabel  parangon  de  la  portraiture. 

Mon  Zeuxe,  mon  Tiraant,  mon  Parras,  mon  Apelle, 
Bref,  mon  accort  Rabel,  pour  tout  dire  en  entier  : 
Puisque  tu  m'as  offert  un  plat  de  ton  métier, 
Ta  Grâce  me  serrant  au  nœud  de  ta  cordelle, 

Ce  mien  vers  l'apprendra  qu'en  la  croupe  jumelle 
Les  trois  et  les  nœuf  sœurs  tracent  mesme  sentier 
Et  que  toujours  un  don  d'un  don  est  héritier, 
Bref,  que  toujours  la  Grâce  a  la  Grâce  auprès  d'elle. 

Il  est  vray,  mon  Rabel,  qu'au  change  tu  perdras 
Et  qu'ans  armes  d'airain  ton  or  tu  changeras 
Mais  aveugle  en  l'Amour,  l'amour  de  frère  à  frère 

Comme  est  le  poète  au  paintre,  est  chef  de  tout  amour  ; 
Ne  vois  donc  de  si  près  lequel  doit  de  retour 
Car  tout  est  d'Apollon  des  deux  le  commun  père. 

/,  Depuis  le  14  août,  on  a  fermé,  au  Louvre,  les  salles  dites  du  Bord- 
de-l'Eau,  contenant  les  peintures  de  l'école  française,  atin  d'y  préparer 
les  aménagements  destinés  à  recevoir  les  objets  du  nouveau  Musée 
Napoléon  III  (collection  Campana),  qui  y  sera  installé  dans  le  mois  de 
novembre. 

La  plus  grande  partie  de  ces  tableaux,  ou  du  moins  les  plus  remar- 
quables, ont  été  transportés  dans  les  salles  faisant  suite  au  musée  des 
dessins.  L'administration  a  pu  y  faire  figurer  deux  tableaux  curieux,  que 
le  manque  d'espace  n'avait  pas  permis  d'exposer  depuis  longtemps  :  Les 
Dons  de  F  Automne,  grande  frise  de  Bachelier,  faite  au  siècle  dernier,  pour 
être  reproduit  en  tapisserie  par  les  Gobelins  ;  et  la  Chasse  de  Charles  X 
dans  les  étangs  de  Villc-dWvray,  une  des  œuvres  principales  de  Carie 
Vernet.  On  a  également  transporté,  au  Musée  du  Louvre,  les  tableaux 
dits  :  Mays  de  Notre-Dame,  qui  ornaient  le  chœur  de  la  Métropole.  Ces 
tableaux  sont  l'œuvre  des  principaux  artistes  français  de  1630  à  1708. 

/,  Les  grands  'journaux  ont  reproduit  avec  complaisance  la  note  sui- 
vante qui  a  été  faite  sans  doute  pour  préparer  les  amateurs  à  quelque 
grande  vente^d'objets  de  curiosité  : 
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»  Voici  une  histoire  qui  court  le  monde  du  bric-à-brac.  Nous  la  donnons 
comme  on  la  raconte,  sans  en  garantir  rauthenticitë  : 

«  En  Bretagne  vivait  dans  une  retraite  absolue  un  vieux  seigneur  avec 
son  intendant,  presque  aussi  vieux  que  son  maître.  Ce  maître,  mort  au 
mois  de  juin  dernier,  était  un  archéologue  émérite  et  de  très-vieille  date 
qui  avait,  dans  le  plus  grand  secret,  rempli  son  château  de  tous  les  tré- 
sors artistiques  du  bon  vieux  temps,  si  bien  que  les  héritiers,  qui  ne 
croyaient  trouver  que  les  quatre  murs  avec  pas  mal  de  chouettes  et  de 
hiboux,  ont  trouvé  dans  le  vieux  chûteau  un  musée  des  plus  splendides 
qu'il  y  ait  en  Europe. 

«  Ce  l'ait  en  donnera  une  idée  :  on  a  trouvé  7,000  tableaux  portant  les 
noms  (les  plus  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  temps; 
une  collection  d'armes  et  d'armures,  de  panoplies  et  d'engins  de  guerre 
qui  n'a  pas  sa  pareille  en  Europe  ;  une  horloge,  chef-d'œuvre  de  l'époque 
de  Louis  XIII,  d'où,  à  minuit,  on  voit  sortir  la  Mort  qui  s'en  va  faire  un 
tour  dans  la  chambre  avant  de  rentrer  dans  sa  case. 

«  Mais  tout  cela  n'est  rien  :  on  a  trouvé  50  des  plus  grandes  pièces  de 
ce  fameux  service  en  faïence  dite  de  Henri  II,  dont  les  quelques  échan- 
tillons plus  ou  moins  entiers  qui  sont  au  Louvre,  à  Cluny,  au  musée  Sau- 
vageot,  en  Angleterre  et  chez  M.  de  Rothschild  ont  été  payés  au  poids 
des  billets  de  banque.  Trente  pièces  grandes  et  intactes  !!!  On  sait  que  ces 
pièces  de  faïence  dites  de  Henri  II  sont  aujourd'hui  le  ttec  plus  iiUrà 
pour  les  opulents  amateurs  de  céramique. 

«  Aussi,  MM.  de  Rothschild,  le  duc  Hamilton,  le  marquis  d'riertford,la 
bande  anglaise,  qui  ont  eu  vent  de  la  découverte,  se  mettent-ils  déj;i  en 
mesure  pour  se  disputer  cette  collection  inappréciable.  » 

,\  Le  tombeau  érigé  dans  une  des  chapelles  du  chœur  de  Notre-Dame, 
à  la  mémoire  de  Mgr.  Affre,  frappé  à  mort  dans  les  néfastes  journées  de 
juin  1848,  est  terminé.  Il  est  en  marbre  blanc.  Le  vénérable  archevêque 
est  représenté  en  soutane,  le  rameau  de  paix  cà  la  main,  tombant  mortel- 
lement frappé  sur  la  barricade.  C'est  un  bas-relief  se  relevant  en  bosse 
très-accentuée.  L'auteur  est  M.  Debay. 

,*,  Parmi  les  objets  exposés  à  Londres  par  la  manufacture  impériale  de 
Sèvres,  figurait  un  petit  coffret,  qui  a  été  soustrait.  Ce  coffret  est  d'une 
valeur  considérable,  surtout  au  point  de  vue  artistique.  En  voici  la  des- 
cription qui  pourra  servir  de  signalement  pour  reconnaîti'C  l'objet  volé  : 
sa  hauteur  est  de  7  centimètres  92  millimètres,  sur  une  largeur  de 
H  centimètres  8  millimètres.  Le  couvercle  est  de  forme  arrondie  ;  il  sup- 
porte un  Amour  tenant  des  torches,  puis  des  écussons.  Les  bas-reliefs 
sont  en  ivoire.  La  serrure  est  dissimulée  par  une  figure  représentant  un 
mascaron,  de  chaque  côté  duquel  sont  deux  enfants.  Un  peu  plus  loin,  de 
chaque  côté,  s'offrent  deux  têtes  de  lions.  Sur  la  face  opposée  est  une  tête 
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de  guerrier  surmontée  d'un  casque.  On  y  voit  encore  deux  têtes  de  femmes 
et  quatre  têtes  de  lions.  Ces  dernières  pièces  sont  en  ivoire  sculi)té.  Le 
fond  du  cotfrel  est  en  acier  gravé  et  damasquiné  dans  le  style  de  la 
Renaissance;  l'ouverture  est  à  secret  et  l'intérieur  est  doublé  de  velours 
cramoisi. 

/,  Nous  avons  vu,  en  1850,  chez  M.  l'abbé  B ,   un  magnifique 

tableau  triptyque,  peint  ;\  la  lin  du  w"  siècle  par  un  maître  inconnu  et 
provenant  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Liesse.  En  voici  la  descrip- 
tion :  le  panneau  du  milieu  représente  cette  Notre-Dame,  à  laquelle  il 
avait  été  offert  sans  doute  par  la  famille  de  Bailleul  ;  un  prêtre  est  en 
adoration  devant  la  sainte  Vierge.  Sur  le  panneau  de  gauche,  Jean  de 
Bailleul,  à  genoux,  ayant  son  patron  derrière  lui  :  au  fond.  Dieu  ordon- 
nant à  saint  Jean  d'aller  baptiser  Jésus.  Sur  le  panneau  de  droite,  la 
mère  et  la  fille  de  Jean  de  Bailleul,  en  costume  blanc  de  professe,  ayant 
derrière  elles  saint  Antoine  et  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant.  Au  revers 
du  premier  panneau,  la  naissance  de  Jésus;  sur  le  second,  l'adoration 
des  .Mages.  On  lit,  au-dessous,  ces  vers  qui  nous  apprennent  que  les 
Bailleul  de  Beihune,  et  non  ceux  de  Paris,  sont  les  donataires  de  cette 
belle  peinture  : 

Paindre  m'a  faict  maistre  Jehan  de  Bailloeul, 
Au  nom  de  Dieu  et  pour  avoir  mémoire 
Des  deux  professes,  qu'ichy  voies  à  l'oeuil. 
Tous  de  Bethune  et  tous  vivans  encoire. 
Nostre  bon  Dieu  les  voeuille  tous  conduire 
Tant  qu'ils  seront  en  ce  val  transitoire, 
Atin  qu'ils  puissent  en  vertu  tant  reluire 
Que  par  sa  grâce  les  rechoive  en  sa  gloire. 

TOUT   VIENT    DE   DIEU. 

/,  Les  administrateurs  du  Musée  britannique  ont  exposé,  sous  des 
vitrines,  quelques  échantillons  des  trésors  les  plus  précieux  que  renferme 
cet  immense  dépôt.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  ni  des  livres  imprimés, 
ni  des  autographes,  nous  dirons  seulement  qu'une  des  vitrines  {case  xi) 
renferme  des  livres  ornés  de  gravures  remarquables  par  leur  ancienneté. 
On  y  dislingue  le  Spéculum  humanœ  salviitionis  (Augsbourg,  14.71)  ;  r///s- 
ioire  (en  allemand)  de  l'enfant  martyr  Simon  tué  par  des  juifs  (Augsbourg, 
vers  1 175);  il  Monte  santo  dï  Dio,  par  Bettini  (Florence,  1 177  ;  le  premier 
livre  ayant  des  gravures  en  taille-douce)  ;  V Antéchrist  (en  allemand), 
ouvrage  xylographique,  vers  1480;  la  Peregrinatio  de  Breydenbach  à 
Jérusalem,  .Mayence,  î486  (exemplaire  sur  vélin);  VEpitome  in  Mariœ 
historiam,  par  Albert  Durer  (Nuremberg,  1511);  le  Passional  Christi  und 
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Antkhrhti,  Witteiiberg,  1521  (figures  de  Lucas  Cranach);  les  Simula- 
chreset  historiées  faces  de  la  mort,  par  Holbein  (Lyon,  lo58)  et  les  Veteris 
testamenti  Icônes,  du  même  artiste  (Lyon,  1oô9);  la  PanopUa  de  Jost 
Amman  (I0G8)  et  des  cartes  à  jouer,  gravées  en  1588,  par  le  même  ;  enfin 
la  traduction  anglaise  de  YOrlando  Furioso,  par  John  Harrington  (Lon- 
dres, 1591),  un  des  plus  anciens  ouvrages  anglais  qui  renferment  des 
gravures. 

Parmi  les  dessins,  il  y  en  a  de  nombreux  de  Holbein,  de  Van  Dyck,  de 
Rubens,  de  Hollar;  un  seul  est  dû  à  un  artiste  français  :  Vue  d'une 
façade  du  palais  d'IIamplon  Court,  par  Jean  Kigaud. 

Les  gravures  offertes  aux  yeux  du  public  sont  presque  toutes  des  por- 
traits de  personnages  célèbres  dans  les  annales  de  la  Grande-Bretagne. 

/,  On  ti'availle  activement  au  nouveau  Louvre  à  éclairer  et  décorer  la 
belle  galerie  du  premier  étage  qui  va  du  pavillon  Daru  au  pavillon  Mollien 
en  traversant  le  pavillon  Denon.  afin  d'y  placer  tous  les  chefs-d'œuvre 
des  artistes  morts  de  l'école  française  depuis  Jean  Cousin  jusqu'à  Decamps. 

Celte  galerie,  longue  de  150  mètres,  large  de  10,  est  très-élevee  et  est 
éclairée  par  son  plafond,  comme  la  grande  galerie  et  la  petite  galerie  des 
Sept  Maîtres.  Elle  est  stuquée  comme  le  musée  Charles  X,  et  sa  corniche 
est  très-riche  de  décors. 

Cette  galerie  est  coupée  au  centre  par  le  grand  salon  carré  du  pavillon 
Denon,  qu'on  décore  avec  une  élégance  et  une  magnificence  hors  ligne. 
On  arrivera  à  la  nouvelle  galerie  :  1"  par  l'escalier  du  pavillon  Mollien  ; 
2"  par  le  grand  escalier  du  |>avillon  Daru,  rem|)laçant  l'ancien  grand 
escalier  du  Louvre,  construit  par  MM.  Percier  et  Fontaine,  et  décoré  par 
les  grands  artistes,  peintres  et  sculpteurs  du  premier  Empire  ;  5°  par  la 
galerie  des  Sept-Maîtres  ;  4°  par  la  salle  des  États  ;  5"  et  par  une  galerie 
qui  va  être  mise  en  communication  avec  la  grande  galerie  du  bord  de  l'eau, 
près  du  pavillon  Lesdiguières. 

On  parle  d'ouvrir  prochainement  une  placeà  l'école  de  peinture  anglaise. 
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«  Le  dG  germinal  an  xi,  le  citoyen  Lemonnier,  chargé  par  le 
«  préfet  du  département  de  la  Seine-Inférieure  de  recueillir  les 
«  tableaux  destinés  au  Musée  de  Rouen,   a  déposé  la   somme 

de fr.       800 

«  Le  2  frimaire  an  xii,  celle  de 800 

«  Le  25  germinal  an  xiii,  celle  de 2,671 

Total.     .     .  fr.   4,271 
«  Montant  des  dépenses  faites  au  Musée  central  pour  rentoi- 
«  lage,  restauration  et  transport  dcsdils  tableaux.  » 

Telle  estla  premièi'c  indication  de  l'existence  officielle  du  Musée 
de  Rouen.  Elle  se  trouve  sur  l'inventaire  des  tableaux  envoyés 
dans  les  musées  de  province  par  le  Musée  central  du  Louvre, 
inventaire  conservé  aux  archives  de  ce  Musée.  Cependant  il  est 
bien  (litiicile  de  croire  que  la  capitale  de  la  Normandie,  à  laquelle 
ses  archevêques,  son  nombreux  cieigé,  et  ses  relations  fré- 
(juentes  avec  la  haute  noblesse  d'Angleterre  avaient  dû  commu- 
niquer le  goût  des  arts  et  du  luxe,  qui  avait  donné  naissance  à 
une  pléiade  d'artistes  tels  que  Saquespée,  Letellier,  Saint-Igny, 
les  .îouvenet,  les  Restoret,  Deshayes,  n'ait  pas  eu  une  collection, 
quelque  minime  qu'elle  fût,  destinée  à  rappeler  aux  enfants  de 
la  ville  sa  gloire  passée,  et  à  leur  faciliter  les  moyens  de  suivre 
et  d'égaler  leurs  aïeux.  Le  passage  suivant  de  Dargenville,  en 
parlant  de  la  fondation  récente  d'une  école  de  dessin  dans  la 
ville  de  Rouen,  donnerait  du  poids  à  cette  assertion  en  indiquant 
une  réunion  de  modèles  d'après  lesquels  étudiaient  les  élèves  : 
«  Il  y  a  même  lieu  d'espérer  que  les  écoles  de  dessin  établies  à 
Lyon,  Rouen,  Reims,  Rordeaux ,  Toulouse,  etc.,  fourniront 
dans  quelques  années  des  hommes  distingués  dans  les  arts.  » 
(Tome  IV,  avant-i)ropos.)  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  sup- 
position, le  Musée  de  Rouen  doit  son  origine  aux  quatre  sources 
suivantes  : 

1"  Objets  d'art  ('cbappt's  au  pillage  des  églises,  couvents,  châ- 
teaux, palais  (le  |)r<tviiice,  ci  recueillis  par  des  honjmes  pieux 
16.      '  6 
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qui  l'isquaiL'iit  quciquelois  leur  vie  |>our  arraciier  des  lambeaux 
de  gloire  nationale  aux  mains  des  révolutionnaires; 

2"  Aueienne  eolleetion  royale,  eummeiieée  par  François  F'  et 
continuée  jusqu'à  Louis  \V1  ; 

5"  Églises,  eouvenls,  liùlels  et  palais  de  J*aiis  dont  les  murs, 
depuis  plus  de  deux  siècles,  se  couvraient  de  tableaux  conlisqués 
en  J7î):2  par  la  nation  et  réunis  au  Musée  central  du  Louvre; 

4"  Dépouilles  que  nos  armées  nous  envoyèrent  de  Milan,  de 
Venise,  de  Florence,  de  Pérouse,  de  Kome,  d'Anvers,  de  Municli, 
de  Vienne,  contribution  de  guerre  dont  les  étrangers,  vainqueurs 
à  leur  tour  en  18io,  nous  firent  chèrement  payer  les  représailles. 

Le  Musée  de  Kouen,  compris  dans  l'acte  de  fondation  des 
quinze  musées  de  province  du  14  fructidor  an  vni,  reçut  pour 
sa  part  irenle-liuit  tableaux  en  trois  envois  successifs,  comme  le 
prouvent  les  trois  reçus  donnés  par  l^emonnier  au  Musée  cen- 
tral. A  Lenionnier,  premier  conservateur,  succéda  Lecarpentier. 
et  à  celui-ci  Descamps,  (jui  lemplissait  ces  fondions  quand  le 
Musée  fut  olliciellement  ouvert  le  4  juillet  1809  (1). 

Une  fois  ces  éléments  constitués,  le  Musée,  sous  la  direction 
de  M3L  Garncray  et  Ilippolyle  Bellangé,  s'augmenta,  comme  tous 
les  musées  de  province,  par  des  envois  de  l'administration,  pai' 
des  dons  particuliers,  ou  par  des  acquisitions  faites  sur  les  fonds 
municipaux.'  «  Je  me  borne  à  meniioiinrr,  dit  l'exact  AL  de  Béan- 
te repaiie,  l'achat  des  collections  de  .MM.  Descamps  et  Lemonniei' 
«  en  1818  et  182^,  et  le  don  d'une  toile  de  Valentin  par  M.  de 
«  Martainville.  Il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence  le 
«  service  éminent  que  rendit  à  notre  ville  un  homme  aussi  dis- 
«  tingué  par  son  érudition  que  par  son  goût  délicat  pour  les  arts, 
«  Andié  Poltier,  en  .signalant  les  fâcheux  inconvénients  d'un 
«  projet  de  vente  qui  n'embrassait  pas  nioins  de  soixante-quatorze 
«  tableaux  de  notre  collection  publique.  »  Ce  projet  singulier, 
élaboré  en  IHTA],  ne  liit  heureusement  jamais  mis  à  exé- 
cution. 


(1)  Voir  |i(»iir  le  rôle  de  LeiiKiiiiiiei-  dans  la  ruiiilalioii  ilii  .Mu^ee,  |ioiir  le  dévoiie- 
nient  inlaligable  qu'il  moutia  dans  les  plus  iiiaiivais  jours  de  la  Teneur,  l'excel- 
li-nte  uotiee  de  M.  de  lieauiepaiie,  publiée  eu  IH'oi  soiis  le  tih'e  de  .\(ites  fiisloriqiies 
sur  le  Mu&éede  petnture  de  la  tille  de  Rouen.  Cue  bimliuie  di-  b4  payes,  Rouen, 
Pérou,  i8")i. 
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La  dernière  édition  du  catalogue  (1861)  (i)  contient  481  nu- 
méros, qui  se  sujjdivisent  ainsi  : 

Peinture,  1-580;  sculpture,  387-455;  dessins  454-454;  sup- 
plément, 4o5-48'l. 

Le  Musée  est  situé  au  second  étage  de  l'iiôtel  de  ville;  et 
riiôtel  de  ville  occupe  lui-même  les  anciens  bâtiments  des  Béné- 
dictins de  Saint-Ouen,  reconstruits  au  dix-huitième  siècle  par  les 
pieux  cénobites.  Ces  bâtiments  forment  angle  droit  avec  la  magni- 
tique  chapelle  de  l'abbaye,  cette  nef  de  Saint-Ouen,  célèbre  en 
Europe  par  la  hardiesse  et  la  pureté  de  ses  voûtes,  et  l'un 
des  plus  beaux  monuments  que  l'architecture  monastique  du 
treizième  siècle  nous  ail  conservés.  Les  trois  salles  du  Musée, 
prises  dans  les  cellules  des  Bénédictins,  se  composent  d'une 
longue  galerie  el  de  deux  salles  carrées.  Aucune  n'est  convena- 
blement appropriée  pour  une  exposition  de  tableaux.  La  lumière 
venant  de  face  par  des  fenêtres  latérales  tombe  à  angle  droit  sur 
les  toiles,  ou  les  inonde  d'une  lumière  frisante,  qui  pour  plu- 
sieurs en  rend  l'examen  très-dillicile.  L'entretien  des  tableaux 
m'a  paru  soigné;  la  plupart  sont  bien  conservés  et  les  restau- 
rations y  sont  relativement  rares.  Cette  bonne  conservation  rend 
plus  choquante  l'appropriation  du  local  ;  et  je  m'étonne  que  Rouen, 
où  les  arts  sont  en  honneur  et  où  les  collectionneurs  de  goût  ne 
manquent  pas,  ne  s'impose  pas,  pour  placer  convenablement  son 
Musée,  les  sacrifices  que  des  villes  moins  importantes,  comme 
Bennes,  Grenoble,  Aix,  ont  consenti  à  faire  pour  des  collections 
d'une  valeur  moindre. 

Le  catalogue,  au  point  où  en  est  arrivée  la  composition  de  ce 
genre  d'ouvrage,  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  11  a  le  toit  grave 
de  perpétuer  des  erreurs  reconnues,  de  donner  des  dates  tausses, 
de  laisser  subsister  des  attributions  très-contestables  ou  de  tirer  à 
la  page  par  des  dithyrambes  déplacés.  Je  spécifierai  plus  loin 
quelques-unes  de  ces  fautes.  Lorsque  l'on  voudra  lui  donner  une 
valeur  sérieuse  et  en  faire  un  livre  vraiment  utile,  on  sera  forcé 
de  le  refondre  en  entier.  Je  recommande  à  son  futur  rédacteur, 
comme  le  meilleur  guide  à  consulter,  le  travail  de  M.  de  Beaure- 
paire  dont  j'ai  déjà  parlé.  Jusqu'à  la  publication  d'un  nouveau 

(1)  Catalogue  des  tableaux,  statues  et  objets  d'art  exposés  au  Musce  de  Rouen. 
Rouen,  au  Musée  de  riiôtel  de  ville,  1861. 
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livret,  ce  travail,  plein  de  faits  el  (U;  dates  puisés  à  des  souroes 
authentiques,  est  le  seul  dont  on  puisse  s<'  seivir  quand  on  veut 
visiter  avec  IVuit  le  Musée  de  Kouen. 

ÉcoLKs  iTAi.ifvN.NKs.  —  Les  Hvrels  de  18Ô7  et  de  184()  altii- 
buaientà  Kapliaél  les  trois  petits  tableaux  ;  Adoration  des  mages 
(543),  Baptême  de  Jésus-Chrht  (546),  lîésurrection  de  Jésus- 
Christ  (547).  lis  jouaient  niénie  à  !\I.  \oii:e\,  «  premier  peintre 
du  roi  de  Saxe,  »  le  mauvais  tour  de  raeonter  que,  «  lors  de  son 
«  passage  à  Uouen,  il  n'hésita  pas  à  reconnaître  ces  trois  sujets 
«  comme  appartenant  au  pinceau  de  l'auteur  de  la  Transfujaration, 
«  el  otl'rit  il  la  ville  un  prix  considérable  de  ces  trois  ouvrai^es.  » 
Celui  de  IK(;i  les  restiliuî  à  leur  véritable  auteur,  le  Pérugin. 
J'ai  raconli'.,  en  parlant  du  Musée  de  Lyon,  riiistoire  du  tableau 
de  l'Asceiisiiiif,  dont  les  trois  compositions  de  Uouen  formaient 
la  prédelle.  J'ai  dit  que  cette  composition,  (x'inte  en  141)5  pour 
l'église  Saint-Pierre  à  Pi-rouse  et  payée  oOd  ducats  d'or,  se  trou- 
vait maintriiant  dissémini-e  à  l»aiis,  à  .Nantes,  à  Uouen,  à  Lyon, 
au  Vatican  el  à  Pérousi;  même.  Ji"  ne  levicndiai  pas  sur  ces  dé- 
tails. Je  ferai  remaïqiit'r  cep'.'iid.inl  ([lie  certaines  poses  des 
ligures,  notainmenl  dans  VAdoiKtion  des  wafies,  certaines  lour- 
deurs de  touche  s'écartent  un  pfu  de  la  manière  habituelle  du 
Pérugin.  On  pcul  bien  admettre  (jii'ainès  avoir  donné  le  dessin 
de  toute  la  composition,  le  maître  aura  partagé  la  besogne  eiiti'e 
ses  élèves  et  lui ,  confiant  l'exiTulioii  de  telle  ou  telle  |)artie  à 
tel  ou  tel  de  ses  disciples,  se  irservant  les  portions  les  plus 
importantes  et  les  plus  délicates.  Les  artistes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  ont  suivi  cette  méthode,  et  personne  n'a  jamais 
songé  à  la  blâmer.  Je  serais  disposé  à  croire  que  la  prédelle  de 
Uouen  a  été  exécutée  sous  les  yeux  du  Pérugin  par  (|uelqu'un 
comme  le  Spagna,  ringegno  ou  (iian-Nicola  Massini.  En  atten- 
dant que  des  documents  précis  viennent  conlirmer  cette  suppo- 
sition, on  sera  dans  le  vrai  en  laissant  le  nom  du  Pérugin  qui 
est  réellement  l'auteur  de  la  prédelle.  Le  Musée  de  Munich  pos- 
sède deux  répétitions  du  Baptême  et  de  la  Résurrection  que 
M.  Passavant  attribue  à  l'école  du  Pérugin.  Elles  viennent  de  la 
maison  Inghirami. 

La  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus  (540),  copie  avec  change- 
ments de  la  fameuse  Vierge  de  Saint-Sixte  de  Dresde,  arrache  au 
rédacteur  du  !i\rel  un  Ivrisme  de  louanges  dont  voici  l'exorde  : 
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«  Plus  nous  contemplons  celle  sublime  page,  plus  nous  éprou- 
«  vous  d'enthousiasme  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  céleste  dans  la 
«  ligure  principale.  Quel  clief-d'o'uvre  d'inspiration  !  quelle  grâce 
<■<  tiouce,  (lère,  naïve,  majestueuse,  pi'ise,  |)our  ainsi  dire,  au 
«  delà  des  perfections  de  la  nature  léelle,  n'admire-t-on  pas 
«  dans  cette  Vierge  entourée  de  chérubins!  Quel  caractère  pro- 
«  phétique  brille  sur  le  front  déjà  soucieux  de  l'enlaiit  Jésus! 
«  Son  regard  dominateur  i)longe  dans  l'avenir  et  réfléchit  la 
«  révolution  immense  que  sa  doctrine  doit  opérer.  Dans  les 
«  personnages  également,  (pielle  beauté  de  traits  !  Quelle  exi)res- 
«  sion  ravissante  est  répandue  sur  la  ligure  de  sainte  Barbe  et 
«  sur  celle  du  prélat!  »  Suit  loitle  une  page  de  considérations 
eslliéli(|ues  de  la  même  force  et  du  même  intérêt. 

Malheureusement  cet  enthousiasme  touche  à  faux  et  de- 
vient ridicule  en  in'éscnce  de  la  Vierge  de  Rouen,  mauvaise 
copie  exécutée  au  dix-septième  siècle  par  une  main  lourde  et 
dure,  d'une  brosse  embarrassée  et  pàleuse,  dans  une  couleur 
noire  et  plombée,  du  magnilique  chef-d'œuvre  dont  elle  est  bien 
loin  de  rappeler  le  caractère.  «  Voici,  dit  M.  de  Beaurepaire  dans 
«  sa  notice,  voici  ce  (|u'on  trouve  dans  un  inventaire  des  titres 
«  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  fait  avec  un  soin  tout  particulier 
«  par  le  i)ère  Guillaume  Auslin,  supérieur  de  la  maison  de  Saint- 
ce  Antoine  et  directeur  de  celte  abbaye:»  Cefust  la  mesmeabbesse 
«  (Léonor  de  Souvré)  qui  feist  faire  les  contretables  des  deux 
«  chapelles  avec  les  tableaux  qui  sont  d'une  assez  bonne  main, 
«  représentant,  celui  qui  est  ii  droite,  une  Asmmpfion  avec  saint 
«  Arnaud  et  sainte  Barbe;  el  celui  qui  est  à  gauche,  sainte  Anne 
c(  qui  enseigne  à  la  saiule  Vierge.  Ce  fut  en  1654,  mais  c'a  été 
«  l'abesse  Madeleine  de  Souvré  qui  a  fait  dorer  les  dictes  contre- 
«  tables  eu  I(u6.  »  A  ce  premier  et  irrécusable  document,  il 
convient  d'ajouter  l'opinion  de  M.  Passavant,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  son  catalogue  des  peintures  de  Baphaél  :  «  Mais  pour  le 
a  tableau  de  Rouen,  son  exécution  trahit  le  style  du  dix-septième 
«  siècle.  Ainsi  la  mitre  et  la  crosse,  que  le  copiste  a  placées 
«  auprès  du  pa[)e,  au  lieu  de  la  tiare,  et  les  fortes  tresses  garnies 
«  de  glands  du  rideau,  ce  sont  là  des  variantes  qui  dénoncent, 
«  comme  nous  l'avons  dit,  le  goût  du  dix-septième  siècle.  D'ail- 
«  leurs  le  dessin  est  bien  éloigné  de  celui  du  tableau  original, 
«  et  les  anges  lumineux  qui  composent  la  gloire  de  la  Vierge 
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«  sont  surtout  très-lourds.  La  pâte  est  épaisse  partout,  ce  qui 
«  fait  que  cette  copie  a  tant  poussé  au  dur.  La  belle  lithographie 
«  d'Aubryle  Comte  en  donne  donc  une  idée  trop  avantageuse,  et 
«  il  est  probable  (|a'il  se  sera  servi  eu  l'exécutant  de  la  gravure 
«  de  F,  3Iuller.  »  M.  de  Beaurepaire  l'ait  en  outre  remarquer  que 
le  copiste  a  remplacé  la  ligure  du  pape  par  celle  du  patron  de 
l'église  pour  laquelle  la  copie  fut  exécutée ,  l'évèque  saint  Amand. 
Je  conclus  en  conseillant  au  futur  rédacteur  d'inscrire  ce  tableau 
sous  la  dénomination  suivante:  École  française;  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Copie,  avec  quelques  changements,  de  la 
Vierge  de  Saint-Sixte;  etdes'en  tenir  là.  Cette  rédaction  n'induira 
personne  en  erreur,  et  ne  fera  pas  accuser  son  auteur  de  lyrisme 
déplacé. 

Le  Saint  Barnabe  gucrissant  les  malades  (360),  de  Paul  Véro- 
nèse,  sert  de  compensation  à  la  Vierge  de  l'abbaye  de  Saint- 
Aniand.  La  scène  se  passe  à  ciel  ouvert,  sous  le  pétillement  de 
cette  lumière  dorée,  harmonieuse,  que  Véronèse  fait  ruisseler  sur 
ses  compositions.  Adroite  le  saint  se  penche  et  touche  des  mains 
le  malade  renversé  et  soutenu  par  quelques  personnages  au 
visage  de  bronze  Ilorentin.Un  second  malade,  couvert  de  costumes 
déguenillés,  attend  patiemment  son  tour;  et,  plus  loin,  une 
femme  enveloppée  dans  une  sjilendide  étoffe  de  brocart  rayé,  la  tête 
illuminée  par  une  auréole  de  cheveux  d'or,  soutient  un  enfant  dans 
ses  bras  et  contemple  le  miracle.  Le  malade  vu  de  face,  le  torse 
et  le  reste  du  corps  enveloppés  d'une  belle  draperie  rose,  occupe 
le  centre  du  tableau.  C'est  uae  belle  figure,  même  pour  un  Véro- 
nèse, qui  en  a  tant  fait  de  si  belles.  Bien  qu'il  ait  dû  arriver  des 
malheurs  de  restauration  au  Saint  Barnabe,  c'est  encore  un  bon 
tableau.  Il  a  été  envoyé  par  le  Musée  central  et  provient  de  la 
chapelle  des  Frères  Servîtes  de  Mantoue. 

Le  3Iusée  expose  une  seconde  composition,  Vne  Vision  (359), 
portant  la  signature  Paolo  Veronensis.  C'est  un  pèleiiu  en  extase, 
qui  voit  le  martyre  de  saint  Sébastien.  La  signature  est  évidem- 
ment fausse  et  parait  dater  des  premières  années  de  ce  siècle. 
J'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  du  tableau  comme  de  la  signature. 
C'est  une  œuvre  médiocre,  faite  sans  doute  dans  l'école  de  Véro- 
nèse, mais  après  lui  et  par  quelque  élève  de  son  lils  Carlelto. 
L'inventaire  donne  l'Italie  pour  [jroveuance,  mais  sans  autre 
indication. 
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Je  ne  ferui  qu'indiquer  les  copies  en  petit  du  Repas  du  riche 
(o69-570),  dont  l'original  est  un  des  plus  beaux  ornements  du 
Musée  délia  Carità  à  Venise.  Le  livret  de  1846  attribuait  ces 
deux  copies  à  Zelotti  ;  celui  de  1861  est  [)lus  prudent  en  les  ran- 
geant parmi  les  inconnus. 

Arrrtons-nous  sur  un  cliarmant  spécimen  de  Tiepolo,  le  der- 
nier grand  artiste  qu'ait  produit  Venise.  Si  Tiepolo  eût  vécu  deux 
cents  ans  plus  tôt,  il  eût  égalé  Véronèse  :  j'en  appelle  à  tous  ceux 
qui  ont  pu  étudier  ses  fresques  à  Venise  et  auxquels  son  œuvi'e 
gravé  est  familier.  Le  tableau  a  pour  titre  La  Partie  de  cartes  (3oo) . 
Six  ou  liuit  personnages  un  peu  plus  petits  que  nature,  coupés  à 
ini-jambes,  dames  coquettes,  cavaliers  galants,  vêtus  comme  des 
bergers  de  Laucret,  sont  rangés  autour  d'une  table  et  suivent 
d'une  laçon  distraite  les  péripéties  d'une  partie  d'hombre  ou  de 
(lorentini.  Dans  le  coin  à  gauche,  un  homme  vu  de  face,  vêtu  de 
noir  et  appuyant  sa  tète  couverle  d'une  toque  noire  sur  sa  main 
gauche,  doit  être  le  portrait  du  peintre  même.  Le  tableau  d'une 
couleur  blonde  et  gaie,  d'une  touche  pélillanle,  est  un  ancien 
dessus  de  poite,  et  doit  provenir  du  palais  Labia  à  Venise  où  des 
compositions  semblables,  encore  à  leur  place,  moisissent  et 
s'écaillent  dans  un  complet  abandon. 

On  a  accroché  dans  les  frises  un  Portrait  de  yiierrie}'  (S^H), 
grand  comme  nature,  à  mi-corps,  qui  m'a  paru  remarquable  et 
mériter  une  place  plus  lionorable.Sa  facture  rappelle  les  maîtres 
\énitiens  secondaires,  Pordenone  le  neveu,  ou  Lorenzo  Lotto. 

il  serait  curieux  de  connaître  d'où  Lemonnier  avait  tiré  le 
tableau  de  Solimène  représentant,  selon  le  livret,  Christophe 
Colomb  recevant  les  l)iilles  du  pape  avant  de  retourner  dans  le 
nouveau  monde  (004).  (j'est  une  o'uvre  indubitable  et  d'une 
qualité  très  agréable  jtour  un  artiste  à  (|ui  cette  épithète  peut 
rarement  s'ap[)li(|uer.  La  composition,  cintrée  parle  haut,  repré- 
sente  plusieurs  personnages,  entourant  un  moine  |)rosterné  devant 
un  pape  assis  à  droite  du  tableau  et  tourné  vers  la  gauche.  Il 
est  inutile  de  diie  (pie  Christophe  Coloml)  n'est  pour  rien  dans 
l'affaire,  et  qu'ici,  comme  pour  la  Vierge  de  Sainl-Amand,  l'ima- 
gination du  rédacteur  l'aura  emporté.  Ce  joli  tableau  doit  être 
une  esquisse  terminée  de  quelque  fresque  de  Solimène  dans  une 
église  de  Naples  ou  des  environs. 

Je   ne   reconnais   pas  la  touche  de  Uibera  dans   le  Portrait 
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d'homme  (Soi)  que  le  livret  lui  attribue.  C'est  un  personnage 
grand  comme  nature,  à  mi-corps,  tourné  vers  la  droite.  Sa  tête 
est  nue.  Sur  sa  veste  vert-bouteille  retombe  un  col  bordé  d'une 
dentelle  à  larges  points.  Son  bras  droit  reployé  soutient  un  man- 
teau jaune-roux.  De  la  main  gaucbe  il  indique  une  mappemonde 
placée  sur  une  table  devant  lui.  Fond  neutre.  J'ai  étudié  attenti- 
vement la  touche  de  ce  beau  portrait,  et  j'y  vois  l'œuvre  non 
pas  de  Ribera,  mais  d'un  artiste  bien  supérieur,  du  plus  grand 
peintre  de  l'école  espagnole  :  de  Velasquez.  Ce  n'est  ni  un  chef- 
d'œuvre,  ni  le  chef-d'œuvre  de  Velasquez,  mais  c'est  un  excellent 
échantillon  d'un  maître  fort  rare  en  France.  Il  y  a  de  lui  en 
Angleterre,  dans  des  collections  particulières,  des  œuvres  très- 
vantées  qui  ne  sont  pas  supérieures.  Au  contraire,  Id  bon  Sama- 
ritain (353)  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  de  Ribera  à 
qui  il  est  attribué.  Si  ce  n'est  pas  une  œuvre  authentique,  c'est 
du  moins  un  tableau  de  son  école  et  dans  sa  manière.  Il  a  été 
acquis  en  1839  et  je  souhaite  à  la  ville  de  faire  toujours  d'aussi 
heureuses  trouvailles. 

On  a  eu  raison  de  classer  dans  les  inco)iuiis,  à  la  suite 
des  écoles  d'Italie,  la  Diane  au  bain  portant  le  n"  364.  Il  y 
a  là  en  effet  une  petite  énigme  à  deviner.  C'est  un  tableau 
sur  bois,  parfaitement  conservé,  haut  de  1,35  et  long  de  i2  mè- 
tres. Au  centre  la  déesse  nue,  vue  de  face,  en  pied,  tiers  de 
grandeur,  est  entourée  par  quatie  nymphes.  A  gauche,  sur  un 
plan  plus  rapproché,  un  satyre  assis;  un  peu  plus  loin  un 
autre  satyre  debout  soutllant  dans  une  espèce  de  trompette. 
Toujours  du  même  côté,  mais  sur  un  j)lau  plus  éloigné,  un  cava- 
lier sur  un  cheval  noir  marchant  vers  la  droite  et  accompagné 
d'un  chien  blanc;  à  droite  sur  le  même  plan  que  le  cavalier, 
des  chiens  déchirent  un  cerf  abattu.  Fond  de  paysage  et  arbres. 
I.e  livret  veut  y  voir  «  la  belle  Diane  de  Poitiers  accompagnée 
de  plusieurs  dames  de  la  cour.  »  Les  portraits  authentiques  de 
la  maîtresse  de  Henri  II,  notamment  celui  du  Primatice  à  Fon- 
tainebleau,  infirment  celle  oi)inion.  Cependant  les  femmes 
représentées  sont  évidemment  des  portraits.  De  qui?  Là  est  la 
question. 

Une  autre  question,  la  première  à  notre  sens,  est  celle  du 
peintre.  A  qui  peut-on  attribuer  ce  tableau,  qui  dans  son  genre 
est  excellent  et  ne  déparerait  i)as  le  Louvre?  11  résulte  d'un 
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examen  attentif  que  le  paysage,  les  fonds  et  le  cavalier,  d'un  ton 
très-\igourcux,  tout  à  fait  dans  le  caractère  vénitien  de  1560 
à  I08O,  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  les  ligures  de  femmes 
du  premier  plan.  Quant  à  celles-ci,  je  serais  plus  embarrassé  pour 
préciser  l'école  à  laquelle  elles  appartiennent.  Une  des  nymphes, 
celle  de  droite,  a  le  même  mouvement  que  le  portrait  de  la  Diane 
du  Primatice  dont  je  viens  de  parler:  elle  en  dittere  par  la  tou- 
che, beaucoup  j)lus  mince,  beaucoup  plus  dure,  beaucoup  moins 
libre.  Serait-ce  l'œuvre  d'un  de  ces  artistes  franrais  qui  par 
Freminet,  Dubreuil,  Bunel,  ont  continué  jusqu'aux  premières 
années  du  xvii''  siècle  l'induence  de  l'école  de  Fontainebleau? 
Ou  bien  faudrait-il  y  voir  la  main  d'un  de  ces  Allemands  ou  Fla- 
mands, comme  Spranger,  Goltzius  ou  Rottenhamer,  qui  vers  1580 
peuplaient  autant  au  moins  que  les  Italiens  les  ateliers  de 
Venise?  Je  pencherais  assez  vers  cette  dernière  sui)position.  Le 
livret  commet  une  erreur  en  disant  que  ce  tableau  i>rovient  de  la 
galerie  du  cardinal  Fesch.  Il  y  avait,  en  elfet,  dans  cette  galerie  un 
tableau  passant  pour  représenter  Diane  de  Poitiers.  Il  est  inscrit 
sous  le  n"  977-1550  du  Cataloijue  de  la  (jalerie  Fesch,  par 
M.  George  (p.  "27)6).  Mais  sa  description  n'otfre  rien  de  commun 
avec  celle  du  tableau  de  Rouen.  La  lecture  seule  de  l'article  le 
démontre. 

Ecole  klamande.  — La  sainte  Vierge  présidant  une  réunioji  de 
saintes  (501),  de  l'école  flamande  primitive,  est,  avec  la  prédelle 
duPérugin,  l'œuvre  la  pins  importante  du  Musée.  Elle  a  plusieurs 
fois  changé  d'attributions,  et,  je  l'espère,  elle  en  changera  au 
moins  une  fois  encore  pour  être  restituée  à  son  véritable  auteur. 
Envoyée  par  le  Musée  central  en  1805,  elle  est  donnée  sur  les 
inventaires  à  Memling.  Les  catalogues  de  1857  et  1846  la 
regardentcomme  un  Van  Eyck.  Celui  de  4861,  tout  en  la  rangeant 
aux  inconnus,  la  restitue  implicitement  à  Memling.  Aucune  de 
ces  attributions  n'est  soutenable,  pas  plus  celle  à  Van  Eyck 
que  celle  à  Memling.  La  couleur  de  Van  Eyck  brille  d'un  éclat, 
celle  de  Memling  possède  un  velouté  clair  dont  la  Sainte  Vierge 
ne  donne  aucune  idée.  Puis,  chez  ces  deux  grands  artistes,  la 
touche  n'est  jamais  visible;  ils  peignent  avec  la  même  simplicité 
que  Raphaël,  tandis  qu'ici  on  la  distingue  parfaitement,  notam- 
ment dans  les  mains  et  dans  certains  accessoires  des  vêtements. 
Tous  deux  «aussi  étaient  des  naturalistes  trop  convaincus  pour 
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ne  pas  tenir  compte  des  objets  extérieurs  dans  leurs  composi- 
tions. Je  ne  connais  aucune  de  leurs  œuvres  où  l'on  ne  voie  un 
paysage  ou  un  api)artenient,  tandis  qu'ici  le  Ibnd  est  complète- 
ment noir. 

A  qui  donc  faut-il  attribuer  hi  Vicnje  pir.sidant  iiiw  )\'tmion  de 
saintes?  Il  existe  entre  ce  tableau  et  le  triptyque  de  l'Académie 
de  Bruges,  le  Baptême  du  Christ  (n"  ^7  du  catalogue,  James 
Weale,  1861),  qui  passait  pour  un  Meniling,  une  similitude 
complète,  comme  caractère,  comme  couleur  et  comme  touclie. 
Qui  a  lait  le  Baptême  du  Christ  de  Druges  a  lait  VÂssemUée  de 
saintes  de  Rouen.  3ïais  la  découverte  de  documents  qu'il  serait 
hors  de  propos  de  citer  ici  a  démontré  que  ce  triptyque  datait 
de  1508,  treize  ans  après  la  mort  de  Memling.  M.  Weale  n'a  pu 
retrouver  le  nom  du  peintre;  mais  son  goût  et  sa  mémoire  l'ont 
guidé  d'une  manière  inlaillible  quand  il  a  dit  du  tableau  de 
Bruges  que  «  cette  belle  production  devait  être  d'un  imitateur 
«  de  Memling,  et  probablement  du  même  qui  a  peint  le  tableau 
«  votif  qui  se  trouve  au  iJusée  de  Kouen.  »  Un  heureux  hasard 
m'a  permis  d'étudier  les  deux  produclion.s  à  peu  de  jours  de  dis- 
tance et  je  ne  puis  qu'adopter  l'opinion  de  M.  Weale. 

On  s'est  permis  à  l'égard  de  celte  œuvre  un  acte  de  vanda- 
lisme contre  lequel  je  i»roteste  d'autant  plus  vivement  que  c'est 
en  même  temps  une  absurdité  et  une  erreur.  Dans  le  coin,  à 
gauche,  on  a  collé  une  large  feuille  d'impression  contenant  une 
lettre  dans  laquelle  un  inconnu,  M.  Th.  Lejeune,  aflirme  que  ce 
tableau  est  l'œuvre  de  Memling.  Un  eût  pu  se  contenter  de  la 
placer  à  côté  du  tableau  ou  sur  le  cadre  :  |»as  du  tout,  c'est  sur 
le  panneau  même,  au  beau  milieu  de  la  peinture  que  cette  ineptie 
s'étale.  Je  regrette  de  le  dire,  mais  cette  barbarie  est  le  fait  même 
du  conservateur  actuel,  et,  qui  pis  est,  d'un  artiste,  de  M.  Court, 
qui  serait  fort  scandalisé,  je  suppose,  si  l'on  eu  faisait  autant  au 
plus  ordinaire  de  ses  portraits. 

Dans  celte  lettre,  M.  Th.  Lejeune  prend  le  titre  de  restaura- 
teur des  Musées  i)U])eriau.v,  du  mi}iistère  d'Etat  et  de  la  maison 
de  Vempereur.  Je  le  veux  croire;  mais  qui  dit  restaurateur  ne  dit 
pas  expert,  et  cette  qualilication  même  eùl  dû  mettre  en  garde 
contre  les  assertions  de  cette  lettre  :  «  Une  seule  production  de 
«  Memling  se  trouve  à  Paris,  dit  M.  Lejeune,  dans  la  galerie  de 
«  M.  le  comte  Duchàtel.  »  Comment,  une  seule!  Est-ce  que  le 
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tableau  du  Louvre,  est-ce  que  le  tableau  de  M.   Gatteaux  ne 
seraient  pas  par  hasard  des  Memling  aux  yeux  de  M.  Lejeune? 
J'ai  pu,  comme  M.  Lejeune,  comme  tous  ceux  qui  ont  recours  à 
l'obligeante  courtoisie  de  M.  Ducbàtel,  étudier  à  loisir  le  magni- 
lique  gothique  qu'il  possède,  et  à  mon  tour  je  prétends  qu'aucun 
doute  n'est  possible.  Trouver  des  points  de  rapport   entre  le 
tableau  de  Rouen  et  celui  de  M.  le  comte  Duchâtel,  c'est  prouver 
({ue  l'on  i)eut  voir,  mais  que  l'on  ne  sait  pas  regarder.  La  cou- 
leur, le  dessin,  le  mouvement  des  draperies,  le  caractère  des 
tètes,  tout  diiïère.  Il  y  a,  il  est  vrai,  entre  les  tètes  une  vague 
ressemblance,  mais  cette  ressemblance  ne  i)eut  tromper  qu'im 
œil  superficiel;  elle  est  à  fleur  de  peau  :  c'est  une  ressemblance, 
une  similitude  d'école,  de  contrée;  ce  n'est  pas  une  identité 
d'exécution.   C'est  comme  si   l'on   confondait  un  Luini  ou  un 
Solari  avec  un  Léonard,  parce  que  la  silhouette  des  têtes  est  la 
même.  Oui,  les  tètes  se  ressemblent,  mais  l'exécution  ne  se  res- 
semble pas,  et  l'exécution  c'est  l'art  tout  entier.  Quant  à  la  garan- 
tie donnée  par  M.   Lejeune  que  «  la  valeur  commerciale  de  ce 
«  tableau  peut  être  cotée  à  100,000  francs,  »  c'est  une  autre 
affaire,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Rouen  n'ait  jamais 
à  vérifier  la  justesse  de  cette  assertion. 

U Arrivée  (rime  surcière  au  sabbat  (2:25)  est  justement  attribuée 
à  Jérôme  Bosch,  ce  caricaturiste  hollandais  dont  on  trouve  huit 
tableaux  à  Madrid.  Ce  n'était  pas  un  artiste  d'un  grand  talent, 
mais  il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  pousser  jusqu'au  beau  idéal 
l'horrible  fertilité  de  son  imagination  en  fait  de  supplices.  Je  ne 
me  rappelle  pas  d'autres  œuvres  de  lui  eu  France  ,  celle  qui  figu- 
rait dans  le  Musée  espagnol  ayant  été  rendue,  après  1848,  à  la 
famille  d'Orléans.  Seulement  le  titre  donné  par  le  livret  est 
erroné.  Ce  n'est  pas  l'arrivée  d'une  sorcière  au  sabbat  que  repré- 
sente ce  tableau,  mais  la  Tentation  de  saint  Antoine,  sujet  com- 
mun à  Jérôme  Bosch  et  qu'il  faisait  alterner  avec  le  Jugement 
dernier  et  le  Triomphe  de  la  Mort.  Le  pauvre  anachoi'ète  devant 
qui  Bosch  fait  passer  ses  épouvantables  et  grotesques  visions  est 
à  gauche  dans  le  coin,  monté  sur  son  arbre  et  sonnant  à  tour  de 
bras  la  clochette  traditionnelle.  Au-dessous  de  l'arbre  la  cabane 
du  saint,  sur  le  toit  de  laquelle  est  suspendu  un  cartouche 
portant  une  inscription  de  trois  lignes  en  vieux  langage  fla- 
mand que  le  livret  a  le  tort  de  ne  pas  reproduire.  Je  le  répète, 


84  l.i;  .MUSEE  DE  ROUE>'. 

c'est  loin  d'rlie  un  bon  tal)leau,  niaisc'esl  un  tableau  fort  curieux. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  le  Peler  Neefl's,  htlcrieiir  (('une  éijlise 
fiotliique  (^71),  tableau  ordinaire,  (|ui  porte  la  sii(nature  de 
Peler  Need's,  ni  sur  VAdoralioii  des  bcnjcrs  {"IIH),  justement 
attribuée  à  Van  Tliulden  par  l'inventaire  de  1803.  C'est  eu  elTet 
un  Van  Thnlden  supérieur  à  la  plupart  des  œuvres  de  cet  artiste, 
dont  la  vie  s'est  passée  à  pasticliei'  son  maître  Rubens  d'une 
laçon  souvent  tort  adroite. 

IjS  commission  des  acquisitions  a  eu  la  main  lieureuse  pour 
le  Jésus  chez  Marthe  et  Marie  (259),  excellent  tableau  de 
chevalet,  excellente  qualité,  de  .lordaens,  et  pour  le  panneau 
de  Sneyders,  ou  d'un  de  ses  élèves,  représentant  la  Citasse  au 
sanglier  (:282). 

Gilles'Van  Thilborg  n'est  pas  un  maître  remaïqué;  mais  parmi 
les  rares  productions  dont  je  me  souviens,  aucune  n'égale  le 
Bouquet  viUa(jeois  (285).  11  mesui'e  1  mètre  o5  centimètres  de 
hauteur  sur  2  mètres  45  centimètres  de  largeur.  La  scène  se 
l>asse  dans  un  intérieui'  de  cabaret  et  représente  un  de  ces  repas 
villageois  dont  Teniers,  Jean  Steen,  Jordaens  et  Hubens  nous 
ont  rendu  toute  la  poésie  sensuelle.  Une  composition  bien  agen- 
cée, un  dessin  correct  et  habile,  de  l'ellet,  une  couleur  vigoureuse 
et  soutenue  enjont  une  œuvre  très-remarquable.  Si  la  louche  avait 
la  légèreté  et  la  transparence  qui  lui  manquent,  ce  serait  un  chel- 
d'œuvre.  C'est  certainement  nn  chef-d'auivre  pour  Thilborg.  11 
provient  de  la  vente  Fesch,  dont  le  catalogue  l'enregistre  sous  le 
n"  241  (2«  partie). 

Une  charmante  marine  porte,  aux  inconnus  des  écoles  du 
Nord,  le  n°  308.  J'ai  vainement  tenté  d'y  mettre  un  nom.  Sans 
les  personnages  dont  le  caractère  est  évidemment  flamand,  cer- 
taines touches  blanches  et  fermes  à  la  Hobbema  me  l'auraient 
fait  attribuer  à  un  peintre  anglais  du  xviii"  siècle,  extrêmement 
habile  et  fort  [)eu  connu  même  par  ses  compatriotes,  qui  cepen- 
dant connaissent  bien  toutes  leurs  illustrations.  Il  se  nommait 
Crome. 

Ecole  uoli.andaise.  J^es  univres  de  Théodore  de  Keyser  sont 
d'une  rareté  extrême.  L'identité  même  du  personnage  n'est  pas 
conqdétement  éclaircie,  et  les  documents  établissent  d'une  façon 
assez  confuse  la  personnalité  que  ce  nom  représente.  Je  serais 
disposé  à  ci'oire  que  l'auteur  de  la  Vieille  femme  de  Munich  est  le 
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même  qui  a  exécuté  VAssemblée  des  bourgmestres  de  La  Haye,  et 
le  Marchand  et  son  commis  de  Londres.  Quant  au  Keyser  des 
portraits  d'AmsIerdanr,  de  Berlin  et  de  Franrfort,  c'est  ou  un 
Irère  ou  un  lionionyme,  mais  certainement  ce  n'est  pas  le  même, 
ou,  si  c'est  le  mcine,  il  faisnit  comme  Homère  :  il  sommeillait 
(iiielquefois. 

En  attendant  que  celle  (iiialion  soit  débrouillée  et  que  chaque 
propriétaire  rentre  dans  son  bien,  voici  une  oeuvre  qui  augmente 
le  bagai^e  artistique  du  Théodore  de  Keyser  de  Londres  et  de  La 
Haye.  Elle  figure  au  livret  sous  le  n"  504 — Lei'0)i  de  musique, — 
des  inconnus  des  écoles  du  Nord,  et  mesure  52  centimètres  de 
hauteur  sur  44  centimètres  de  largeur.  Deux  personnages  occu- 
pent la  scène  :  une  jeune  femme  et  un  cavalier  jouant  de  la  gui- 
tare; ils  sont  assis,  à  droite  du  spectateur,  autour  d'une  table 
couverle  d'un  tapis  turc  et  chargée  de  livres  de  musique.  Le 
eavaller  occupe  la  gauche,  tourné  de  profil  vers  la  droite.  Son 
fostunie  se  com|)Ose  d'un  jnstaiu:orps  de  satin  noir  sur  lequel 
retombe  un  manteau  noir.  Il  a  de  larges  manches  à  lanières  qui 
laissent  bouffer  la  toib;  de  la  chemise.  Son  haut-de-chausse  est 
l'ctenu  au-dessous  du  genou  par  un  gros  chou  de  rubans  noirs 
terminés  par  des  aiguillettes  violettes.  La  tète  découverte  s'en- 
cadre entre  des  cheveux  blonds  et  une  collerette  molle  retombant 
sur  la  veste  et  garnie  de  dentelles.  Entre  lui  et  le  cadre,  de 
l'autre  côté  de  la  lable,  la  femme  assise,  vue  entièrement  de 
lace,  chante  en  lisant  dans  un  livre  de  musique  qu'elle  tient  de 
la  main  gauche,  tandis  (|iie  de  la  droite  elle  bat  la  mesure.  Elle 
a  la  tète  emprisonnée  dans  une  golille  em[)esée.  Son  vêtement 
se  compose  d'une  riche  robe  de  velours  noir  à  ornements  d'or,  et, 
sur  sa  poitrine,  d'un  large  rabat  de  denielles.  Double  collier  de 
perles  autour  du  cou,  perles  aux  oreilles.  Le  fond  est  neutre, 
marron  clair.  Le  tableau  s'éclaire  de  gauche  à  droite  et  d'avant 
en  arrière.  Un  rayon  de  soleil  qui  va  donner  en  plein  sur  le  char- 
mant visage  de  la  chanteuse  rencontre  en  i)assant  la  joue  droite 
du  blondin  et  y  fait  u\u]  jolie  estafilade  de  lumière.  La  conser- 
vation de  ce  clief-d'o'uvre  est  aussi  remarquable  que  le  tableau 
même.  Par  un  heureux  hasard,  je  l'ai  vu  peu  de  temi)s  après 
eeux  de  La  Haye,  et  à  peine  vingt-quatre  heures  après  celui  de 
Londres.  Je  ne  doute  pas  que  tous  quatre  ne  soient  de  la  même 
main.  La  Leçon  de  musitjne  de  Rouen  est  moins  impoi'tante  que 
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le  Marchand  d  son  commis  de  Londres,  mais  rexéculion  en  est 
plus  souple  et  le  sujet  certainement  plus  aii;réable.  Rouen  pos- 
sède là  un  bijou  que  je  l'engage  à  conserver  précieusement.  Le 
livret  se  borne  à  la  date  de  l'acquisition,  1845,  sans  dire  d'où  il 
provient. 

On  regarde  comme  un  Jean  le  Duc  ïlntcrieur  d'un  estaminet 
hoUandais  (:237),  et  le  costume,  la  tournure  des  personnages 
conlirment  au  premier  abord  cette  attribution.  Ce  sont  trois 
soldats  attablés  à  gauche  du  spectateur,  dont  un,  en  casaque 
jaune  et  en  ceinture  bleu  céleste  rattachée  au  côté  par  une  épaisse 
rosette,  est  vu  de  dos.  Celui-ci,  costumé  comme  un  Palamèdes, 
offre  une  roideur  de  mouvement  à  la  Jean  le  Duc.  A  droite,  au 
second  plan,  debout  et  vue  de  face,  arrive  la  servante.  Quand 
on  examine  attentivement  cette  jolie  composition  (29  c.  de  haut 
sur  56  de  large),  on  y  reconnaît  une  touche  plus  grasse,  une 
couleur  plus  pétillante  que  celle  de  Jean  le  Duc;  et,  en  prenant 
comme  types  les  tableaux  de  Paris  et  de  Vienne,  on  hésite  à  la 
lui  attribuer.  Une  signature  inscrite  sur  un  escabeau,  à  droite, 
vient  justKier  cette  hésitation;  elle  est  très-diflicile  à  déchitfrer. 
J'ai  pu  la  décalquer,  et  voici  les  lettres  que  je  suis  parvenu  à 
lire  :  Bontli  ou  Boutli  F  précédées  d'un  jambage  qui  paraît  être 
un  F  majuscule.  BiuUiot  ne  donne  rien  qui  puisse  se  lapporler 
à  ce  monogramme,  et  le  nom  qu'il  paraît  former  est  inconnu. 
C'était,  en  tout  cas,  celui  d'un  foit  habile  et  fort  agréable  peintre. 

L'Intérieur  d'église  (254)  est  également  un  très-joli  hollandais 
où  je  ne  puis  reconnaître  la  touche  de  Cuyp,  à  qui  il  est  attribué. 
Je  le  regarderais  plutôt  comme  l'œuvre  deDelorme,dontGrenoble 
et  Turin  possèdent  de  si  beaux  spécimens,  ou  comme  celle  de 
Hoekgeest,  dont  le  musée  de  La  Haye  expose  deux  admirables 
Intérieurs,  ce  qui  ne  veut  [)as  dire  que  celui-ci  soit  à  dédaigner  : 
tant  s'en  faut. 

Le  Gérard  Honthorst,  Je'iw.v  devant  Pilate  (255),  est  important. 
Personnages  en  pied,  grands  comme  nature.  Le  Christ,  placé  à 
droite  et  vu  de  face,  reçoit  en  plein  la  lumière  du  llambeau  qui 
é'claire  la  scène.  C'est  une  composition  de  l'école  de  Rem- 
brandt, habilement  peinte,  mais  à  laquelle  manque  cette 
transparence  dans  le  clair-obscur,  cette  fougue  contenue,  qui 
rendent  tout  simples  les  plus  étonnants  tours  de  force  de  Rem- 
brandl.  Envoyé  par  le  Musée  central  en  1805,  l'inventaire  de  ces 
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envois  reiiregislre  sous  la  dénomination  d'école  (lamande.  Le 
livret  se  prononce  d'une  façon  plus  afiirmative  et  le  donne  à 
Gérard  Honlliorst.  Je  crois  la  réserve  de  l'inventaire  plus  jtrès 
de  la  vérité.  Si  l'on  i)ouvait  examinei'  le  Jésus  devant  Pilate  h 
loisir  et  de  près,  on  y  reconnaîtrait  la  louche  et  la  manière  de 
Salonion  Koniiick  pliiîùl  que  celle  de  Honlliorst. 

J'indique  en  passant  :  Un  Guillaume  Van  de  Velde,  repré- 
sentant, non  un  Combat  naval [îtdO),  mais  un  Sahit  de  vaisseaux; 
un  excellent  Paysa/ic  (:24^)  d'Everdingen,  signé  J  .  V.  Eved. 
/.  i(J70-,  trois  Marines  de  Van  Goyen  ('246,  247,  248),  signées 
et  datées  toutes  trois  de  1652,  16oo,  1656;  enfin  un  tout 
petit  mais  cliarmant  Paysage  (269)  de  Moucheron  :  une  des 
œuvres  qui  m'ont  le  plus  frappé.  G'est  le  soir  d'un  beau  jour 
d'automne.  iVu  premiei'  |)Ian,  dans  l'ombre,  des  vaches  vues  par 
derrière  traversent  un  gué.  L'horizon  est  formé  à  droite  par  une 
croupe  de  montagne  qu'éclaire  le  soleil  couchant  et  que  couronne 
un  château  fort,  à  gauche  par  les  plans  des  lointains  fuyant  les 
uns  derrière  les  autres.  Il  y  a  des  Mouclieron  |)lus  importants, 
je  n'en  connais  pas  de  supérieurs.  Acquis  en  lXo2,  il  est  signé 
à  droite,  en  bas  :  Moucheron,  sans  date. 

Les  Jean  Steen  ne  sont  pas  communs  en  France.  Le  Louvre 
en  possède  un,  Montpellier  deux  ;  je  ne  pense  pas  que  l'on  en 
rencontre  d'autres  dans  les  musées  de  province.  Celui  de  Rouen 
n'est  pas  important;  il  y  en  a  beaucouj)  de  supérieurs;  mais  il 
donne  une  idée  de  la  véritable  manière  de  Jean  Steen.  Il  est 
intitulé  If"  Marcliand  d'oiildies:  (283).  Au  centie  est  assise  une 
grosse  tille  déshabillée  d'un  jupon  lilas  sous  lequel  passent  des 
bas  rouges.  Quand  on  a  vu  Jean  Steen  au  xMusée  Van  der  Hooj), 
à  Amsterdam,  on  coniiail  ces  bas-là.  A  droite  un  oublieur  debout, 
de  profil,  lui  oliVc  une  gaufre  vers  laquelle  elle  étend  la  main 
gauche.  Derrière  elle  une  vieille,  qui  ne  paraît  pas  faire  un  métier 
bien  honorable,  lui  fr;i[)pe  sur  l'épaule.  A  ses  pieds  un  chien.  A 
gauche,  au  fond,  un  homme,  peut-être  Jean  Steen  lui-même, 
joue  de  la  flûte,  le  bras  droit  appuyé  sur  une  table  sur  laquelle 
est  un  violon.  Ce  qui  achève  de  donner  de  la  valeur  à  celle 
bambochade,  c'est  h;  nom  ./.  Steen  signé  an  bas  du  tableau 
isuivantson  usage  l'.S  entortillée  autour  du  J)  et  la  date  de  1678 
inscrite  sur  la  clef  de  voûte  de  la  porte.  Celte  date  a  son  impor- 
tance. Elle  serait,  suivant  M.  Van  Westi'henne,  celle  de  l'année 
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même  de  la  mort  de  Jean  Steeii.  11  avait  alors  cinquante- trois 
ans,  étant  né  très-probablement  en  16:2H.  J'engage  à  supprimer, 
dans  une  nouvelle  édition  du  catalogue,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
goûts  de  débauche  d(^  Jean  Steen.  Les  renseignements  recueillis  par 
M.  Van  Westrlienne  dans  sa  monographie  de  Jean  Steen,  s'accor- 
dent à  prouver  précisément  le  contraire  des  fables  mises  en  cir- 
culation par  Houbraeken  et  Campo-Weyerman. 

Je  (inirai  la  liste  des  hollandais  en  signalant  ; 

Une  vue  de  Rome  (^99),  de  Van  Witell ,  petit  tableau  très- 
clair,  très-lin,  d'une  main  très-habile,  mais  d'une  exécution  un 
peu  froide.  Il  est  signé  Gas.  Van  Witell  Ro.,  et  doit  faire  partie 
de  la  suite  de  vues  dont  le  Musée  du  Capitole  à  Rome  expose 
sept  cadres  ; 

Et  Un  noble  vénitien  (oUG),  portrait  de  l'école  de  Rembrandt, 
qui  paraît  bon,  à  la  hauteur  où  il  est  placé. 

École  française.  Les  productions  des  peintres  français  sont 
plus  nombreuses  que  remarquables,  et,  sauf  Jouvenet,  dont  sa 
ville  natale  a  rassemblé  le  plus  d'esquisses  qu'elle  a  pu,  l'école 
normande  ne  brille  pas  à  Rouen,  il  serait  cependant  curieux  de 
voir  au  moins  une  toile  de  Quentin  Varin,  qui  devait  peindre  les 
galeries  du  Luxembourg  avant  que  je  ne  sais  quelle  escapade 
lui  eût  fait  enlever  ce  travail  pour  le  donner  à  Rubens,  et  de  son 
élève,  Nicolas  Poussin,  né,  comme  lui,  aux  Andelys.  J'ai  les 
coudées  d'autant  plus  franches  pour  blâmer  cette  dernière  lacune, 
que  depuis  dix  ans,  et  à  deux  reprises  diliérenles,  le  Musée  a 
rencontré  des  occasions  de  la  combler  d'une  façon  très-avanta- 
geuse. De  pareilles  occasions  ne  se  retrouvent  pas,  et  si  le  conseil 
municipal  en  laissait  jamais  échapi)er  une  troisième,  il  serait  im- 
pardonnable. 

Lepremiernomque  nous  leiicontrionsest  celui  de  Simon  Vouet. 
Son  assez  médioci'c  tableau,  ÏApotheose  de  saint  Louis  (:20o), 
vient  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine. 

La  mort  d'A)ianias  et  de  Saphira  (:204)  n'est  pas  de  Simon 
mais  de  son  IVère  Aubin  Vouet,  comme  le  pi'ouve  la  signature 
A.  Vouet  /c,  que  le  livi'et  prend  la  peine  de  relever  tout  en 
continuant  à  attribuer  le  tableau  à  Simon.  C'i'tait  un  des  mais 
de  Notre-Dame.  On  appelait  ainsi  les  tableaux  otferts  le  1*^'  mai 
à  la  sainte  Vierge  i)ai'  la  corporation  des  orfèvres  et  suspendus 
sur  les  murs  de  l'église  métropolitaine  de  Paris.  Cet  usage  com- 
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meiiça  en  4630  et  se  perpétua  Jusqu'en  1706.  La  Mort  d'Ancmias 
et  de  Saphira,  présentée  en  1632,  étaitpar  conséquent  latroisiènie 
toile.  Florent  le  Comte,  dans  le  catalogue  des  mais  de  Notre- 
Dame,  le  désigne  ainsi  :  «  La  5%  présentée  par  MM.  Jean  Morin 
«  et  Nicolas  Cliéron,  en  1632,  a  été  peinte  par  M.  Vouet  le 
«  jeune.  » 

«  Laurent  de  la  Hyre,  dit  Guillet  de  Saint-Georges  dans  les 
«  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de 
«  r Académie  royale  de  sculpture  et  de  peinture,  Laurent  de  la 
«  Hyre,  qui  demeurait  dans  le  Marais  du  Temple,  eut  occasion 
«  de  peindre  les  tableaux  de  l'église  des  Capucins  de  ce  quar- 
te tier-lh.  Il  commença  par  celui  du  grand  autel  qui  représente 
«  une  Nativité.  »  C'est  l'Adoration  des  bergers  (97)  du  Musée, 
tableau  froid  et  sec,  mais  intéressant  par  la  signature  :  L.  de  la 
Hire  inv.  et  fecit  1635.  «  Cette  liaison  avec  les  pères  capucins, 
«  continue  Guillet  de  Saint-Georges,  lui  donna  lieu  de  faire  le 
«  tableau  du  grand  autel  des  Capucins  de  Rouen,  qui  a  pour 
(y  sujet  une  Descente  de  croix,  et  est  estimé  un  des  meilleurs 
«  ouvrages  qu'il  ait  faits.  »  Celte  Descente  de  croix,  grand 
tableau  de  4  mètres  88  centimètres  de  bauteur  sur  5  mètres  de 
largeur,  d'une  couleur  et  d'un  dessin  insignifiants,  d'une  compo- 
sition banale,  figure  maintenant  sous  le  n-  9o,  à  côté  de  son 
esquisse  provenant  de  la  collection  Lemonnier.  Il  est  signé  : 
L.  (le  Lahire  inv.  et  fecit,  1633. 

Je  ne  sais  d'où  vient  la  seconde  Adoration  des  bergers  (100), 
donnée,  en  1858,  par  Mgr.  l'arcbevèque  de  Rouen.  Guillet  de 
Saint-Georges  n'en  dit  rien.  C'est  nue  œuvre  excellente  pour 
La  Hire,  en  forme  de  frise,  avec  sept  personnages  en  pied  un 
peu  plus  petits  que  nature. 

La  Conversion  de  saint  Mathieu  (194),  du  Valentin,  peut 
aller  de  pair  avec  ses  meilleurs  morceaux  du  3Iusée  du  Louvre, 
(^est  un  des  bons  tableaux  du  Musée  de  Rouen,  (a'  peintre 
mystérieux,  dont  la  vie  n'est  connue  à  l'iiistoire  que  par  deux 
dates,  celle  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort,  qui  sut  s'appro- 
l>rier  la  manière  fantasmagorique  du  Caravage  sans  l'imiter,  et 
allier  la  touche  enragée  de  Ribera  à  je  ne  sais  quelle  élégance 
qui  fait  penser  à  Lesueur,  pourrait  être  jugé  d'une  façon  assez 
équitable  sur  ce  tableau,  le  Martyre  de  saint  Procès  et  de  saint 
Marlinien, i\u  Vatican,  restant  toujours  le  cbef-d'onivre  du  maître. 

16.        '  7 
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Le  livret  commet,  au  sujet  de  Patel,  une  étrange  inadver- 
tance. Après  avoir  donné  la  date  de  sa  mort  (1676),  il  transcrit 
celle  (1705)  des  deux  paysages  classés  à  son  nom  :  le  Prin- 
temps (47:2),  l'Été  (475),  ne  s'apercevant  pas  qu'entre  les  deux 
dates  il  y  a  un  intervalle  de  vingt-sept  ans.  Le  Printemps  et 
VÈlé  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Patel,  l'auteur  des  cliarmanls 
paysages  de  l'hôtel  Lambert,  de  l'artiste  qui  faisait  les  fonds  des 
lahleaux  de  Lesuecir,  et  que  Mariette  appelle  le  Claude  Lorrain  de 
la  France,  mais  de  son  (ils,  artiste  bien  inférieur,  ainsi  uiie 
l'on  peut  s'en  convaincre  devant  ces  toiles. 

Voici  un  Lenain  incontestable  :  Intérieur  rustique  (11;))  de 
SI  centimètres  de  haut  sur  64  de  large;  au  premier  plan,  une 
vieille  femme,  entourée  de  deux  enfants,  lile  sou  rouet.  Dans  le 
fond,  un  vieillard  se  chauffe  à  la  cheminée.  A  droite,  un  tonneau 
surmonté  et  entouré  de  divers  ustensiles  de  ménage.  Plus  je  vois 
de  compositions  des  Lenain,  plus  je  trouve  leur  réputation  sur- 
faite, plus  je  regrette  que  rallention  se  porte  sur  leurs  noms.  Les 
.  Lenain  ne  sont  intéressants  que  pour  avoir  fait  de  mauvais  tableaux 
sur  des  sujets  dédaignés  de  leur  temps,  et  dédaignés  à  tort,  je  le 
reconnais.  Leur  voie  était  bonne,  comme  toutes  les  voies  de  l'ari 
quand  l'exécution  sait  les  mettieen  valeur;  mais  ils  péchaient  pi('- 
cisément  par  l'exécution.  Si  l'on  compare  leurs  toiles  à  celles  de 
leu.rs  contemporains  hollandais  ou  llamands  qui  traitaient  aussi 
des  biuuboeliades,  l'on  conviendra  que  tout,  la  composition,  le 
dessin,  la  couleur,  la  touche,  est  rendu  lourdement,  sans  finesse, 
sans  caractère,  sans  efiél.  Llntérieur  rustique  ne  calme  pas  nu's 
regrets.  C'est  une  couiposition  médiocre.  Les  ustensiles  du  pre- 
mier pian  sont  rendus  avec  esprit  et  adresse;  mais  le  reste,  les 
personnages,  les  figures,  c'est-à-dire  la  partie  importante  d'un 
tableau,  en  sont  totalement  dépourvus,  j'avais  déjà  constaté  un 
semblable  dualisme  dans  le  tableau  de  la  collection  Hortensius 
de  Saint-Albin,  les  Moissonneurs. 

L'examen  de  celui  de  Rouen  confirmerait  ro[)inion  que  j'émet- 
tais alors,  que  les  frères  Lenain  ont  travaillé  conjointement  aux 
mêmes  tableaux.  Ces  associations  sont  assez  fréquentes  et  l'his- 
toire de  la  peinture  hollandaise  en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Si  cette  hypothèse  est  vraie,  il  faudrait  pouvoir  faire  la  part 
de  chaque  artiste,  et  jusqu'à  présent  aucun  document  ji'est  venu 
permettre  de  teider  cette  réparlilio'.i.  Ll]itérieur -d  été  acquis,  dit 
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le  livret,  en  1840.  Il  aurait  dû  ajouter  le  nom  du  vendeur.  Autour 
de  cette  date  je  ne  connais  que  la  vente  Casimir  Périer  (1858), 
où  figure  un  tableau  de  Leiiain.  Est-ce  le  même  que  Mittéiienr 
rustique?  Je  l'ignore. 

iNous  nous  arrêterons  moins  longuement  devant  FAY-cr  Uomu  (  1 4) 
de  Pierre  Mignard,  signé  et  daté  de  1 690  ;  devant  le  Chevreuil  pour- 
i»/i'?(162),  hon  panneau  d'Oudry,  daté  de  1725;  devant  la  Vv.e  de 
IkOuen  (158)  deMarlin,  îatdeau  médiocre  comme  art,  mais  curieux 
comme  renseignement  pour  la  ville  dont  il  représente  la  sil- 
houette dans  les  premières  années  du  xv!!!*"  siècle. 

Si  je  me  souviens  bien  du  beau  portrait  de  Samuel  Bernard 
l)eint  par  Rigaud  et  gravé  par  Drevet,  le  pastel  de  Vivien  (202) 
ue  lui  ressemble  pas.  Mais  ce  pastel  est  très-remarquable,  d'une 
parfaite  conservation.  Il  se  détériorera  rapidement,  ce  qui 
serait  fâcheux,  placé  comme  il  l'est  en  face  d'une  fenêtre,  au 
coucllant.  Le  personnage  est  grand  comme  nature,  vu  à  mi-corps 
et  tourné  vers  la  gauche,  il  a  la  tête  découverte  et  porte  un  man- 
teau violet  à  plis  étoffés  et  lourds  comme  ceux  de  Largillière. 
.l'ai  l'clevé  la  signature  suivante,  que  je  donne  scruiiuleuscmont  : 
Vivien  fesitte,  1699. 

Moucu,  fier  à  bon  droit  d'avoir  vu  naître  Jouvenet,  dans  la 
famille  duquel  le  talent  était  héréditaire,  ne  peut  montrer  aucune 
grande  toile  de  ce  peintre  comme  la  Descente  de  croix,  la  Peclie 
miraculeiLse,  ni  la  Uésurrection  de  Lazare,  de  Paris,  comme 
l'admirable  Triomphe  de  la  Religion,  du  Palais  de  Justice  de 
Hennés,  qui  puisse  faire  apprécier  le  talent  facile  et  rextrême 
habileté  de  cet  artiste.  Néanmoins  les  vingt-trois  toiles  réunies 
au  Musée  peuvent  en  donner  une  idée.  En  première  ligne  il  faut 
citer  les  esquisses  des  Douze  Apôtres  (71-82)  exécutés  en  grand 
pour  le  dôme  des  Invalides.  Ces  figures  sont  bien  drapées,  d'un 
jet  heureux  et  ne  manquent  pas  d'une  certaine  tournure  déco- 
lative,  mais  le  dessin,  comme  dans  toutes  ses  compositions,  a 
peu  d'élévation  et  manque  de  caractère.  Puis  vient  C Annoncia- 
tion, provenant  du  couvent  des  Capucins  de  Sotteville  et  datée 
de  1685.  V Ex-voto  [Q^),  tableau  assez  médiocre  tiré  du  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Fiouen,  est  daté  de  1715.  On  peut  donc 
suivre  les  modifications  de  la  manière  de  Jouvenet  dans  un  inter- 
valle de  vingt  ans.  Elles  ne  sont  pas  importantes  et,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  elles  sont  faites  dans  le  sens  de  ses  défauts 
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pliilôl  ([110  dans  celui  de  sos  qualités.  \j  Annonciatioii  me  paraît 
supérieure  à  VE.v-volo,  où  l'on  sent  (U'jà  une  brosse  sénilc  et 
j'atiguée.  Son  meilleur  tahlean  est  sans  contredit  le  Char  de 
Pliaclon  (()9),  plafond  bien  com|)Osé,  adroitement  disposé,  mais 
dont  la  couleur  est  lourde,  reproche  rare  à  adresser  au  maître 
rouennais.  Indiquons  encore  son  Portrait  (87)  qui  le  re|)résfnt{' 
occupé  à  peindre  \\\\  plafond  et  dont  on  connaît  la  gravure.  Tout 
cela  est  intéressant;  mais,  je  le  répète,  ne  donne  qu'une  idée 
allaiblie  de  Jouvenet.  Pour  le  bien  étudier,  pour  apprécier  son 
talent  en  connaissance  de  cause,  c'est  à  Paris,  c'est  surtout  à 
Picnnes  qu'il  faut  aller. 

La  Présentation  au  Te)Uj)le  (IGi),  de  son  neveu  Jean  Kestout 
le  père,  est  liabilement  composée,  mais  d'une  couleur  pâle,  d'une 
touche  flasque  qui  lui  donne  l'air  d'avoir  été  peinte  avec  de  l'eau 
de  savon.  Celte  chose  est  signée  :  ilô^i FecitBestoiit  Uothonuujus 
et  provient  du  maître-autel  des  C.rands-Augustins  de  Rouen. 

Les  autres  artistes  de  l'école  normande  Saquespée,  Letellier, 
Deshayes,  Lavallée-Poussin  sont  repi'ésentés  :  Saques[)ée  (w 
en  l(!:2y,  mort  après '1()8<S),  par  le  Marture  dWdrien  (175),  daU' 
de  1651),  par  \q. Saint  Ihuiio  en  oraison  (17-i),  daté  de  1(371,  par 
les  ])!oines  surpris  par  une  avalanche  (170);  —  Letellier  (ni- 
(Ml  1014,  mort  vers  170^),  par  dix  tableaux  (12,^-15:2)  datés 
de  1()58,  f(U)5,  1(>70,  1<»8()  et  provenant  de  divers  couvents  do 
Houen  ;  Deshayes  (né  en  17:2!),  mort  en  1765),  par  trois 
compositions  sur  le  Martijre  de  saiid  André  (41,  42,  45), 
par  Jeanne  il'e  France  (Ai)  cl  par  la  Charité  romaine  (45)  ; 
Lavalh'e-Poussin  (né  en  175(5,  mort  en  1805),  \n\v  la  Veuve  de 
Sarepta  (105).  Sans  nier  les  qualités  de  pratique  de  ces  diverses 
[)roductions,  je  prétends  cependant  que,  tout  bien  considéré,  l'oubli 
dans  lequel  sont  lombes  leu.rs  auteurs  me  semble  parfaiiemenl 
mérité.  Aux  yeux  du  curieux  alléché  [)ar  les  bagatelles  de  l'histoire, 
aux  yeux  de  l'historien  normand  (pii  recueille  avec  empressement 
tout  ce  qui  louche  à  sa  province,  ces  toiles  oifrent  beaucoup 
d'intéi'(M.  Elles  constatent  l'exislence  d'une  école  rouennaise 
assez  bien  caractérisée.  Mais  si  l'on  se  place  à  un  point  de  vue 
plus  élevé,  leur  valeur  me  paraît  devoir  rester  à  peu  près  nulle. 
Saquespée,  Letellier,  Deshayes,  Lavallée-Poussin  étaient  d'ha- 
biles praticiens,  mais  de  médiocresartistes,  et  la  posli'rité  a  bien 
l'ait  de  ne  pas  charger  sa  mémoire  de  leurs  noms. 
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Je  lie  cite  le  nom  de  Hoiiel,  également  né  à  lloiien,  que  pour 
mémoire.  Sa  Vue  d'une  cave  taillée  dans  le  roc  (63),  lavée  comme 
une  aquarelle,  ne  peut  donner  qu'une  médiocre  et  assez  fausse 
idée  de  sa  manière.  Pour  le  bien  apprécier  il  faut  aller  à  Tours, 
dont  le  Musée  possède  quatre  paysages  provenant  de  Cliaiiteloui), 
f|ue  l'on  peut  regarder  comme  ses  chefs-d'œuvre. 

Sou  Portrait  par  Vincent  (:20o),  intéressant  comme  histoire,  est 
eu  même  temps  nue  bonne  peinture.  11  est  signé  Vincent  R.  1772. 
Ilouel  est  vu  en  buste,  de  face,  sans  les  mains,  vêtu  d'un  habit 
rouge.  J'espère  pour  ses  amis  qu'il  était  i)his  aimable  que  sa 
ligure. 

Trois  dessins  de  Watleau  aux  trois  crayons  :  Etudes  déla- 
cliées  (4Sâ)  ;  Joueur  de  (juHare  (4o3)  ;  Études  détachées  (454) , 
sont  charmants,  touchés  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  verve  et 
d'une  fort  belle  couleur. 

11  n'existe  pas  au  Musée  du  Louvre,  malgré  railiriiialioii  du 
livret,  (le  lableau  dont  les  lialtjnenses  (10:2),  attribuées  à  Lancrel, 
soient  l'esquisse.  Les  llaiijneuses,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  une 
esquisse  de  M.  de  Lancret.  C'est  un  i)etit  panneau  ovale,  assez 
joli,  de  quelque  imitateur  de  Watleau,  comme  de  Bar  ou  Octa- 
vieu  ;  plulôl  de  Bar.  On  eût  dû  imiter  pour  les  Baiijneuses  la 
réserve  que  l'on  s'est  imposée  pour  la  Uéuniondans  »u;m/c(219), 
que  l'on  a  classée  dans  la  section  des  inconnus.  Le  second  de  ces 
tableaux  est  fort  inférieur  au  premier,  et  doit  provenir  de  quel- 
(|u'un  de  ces  trumeaux  ([ue  leurs  auteurs  ne  signaient  pas  plus 
que  les  peintres  ornemanistes  ue  signent  aujourd'hui  les  leurs. 

Les  deux  meilleurs  imitateurs  de  Joseph  Vernet,  Lacroix  et 
Volaire,  sont  représentés,  le  |H'eniier  par  une  Marine  (05)  et  un 
Pajisu(je  (!)1),  le  second  iiaturellenu'iit  par  une  Éruption  du  Vé- 
suve (:209).  Quand  Volaire  (et  non  pas  Wolleij  ue  préparait  pas 
les  tableaux  de  Vernet,  son  unique  spécialité  était  des  éruptions 
du  Vésuve.  Il  en  a  fait  beaucoup;  il  en  a  fait  trop. 

Une  sepia  d'Isabey  (4«Sl),  signée  J.  Isabey  1801,  oll'rc  plus  d'in- 
térêt pour  l'histoire  locale  que  pour  l'art.  Elle  représente  le  Pre- 
mier consul  visitant  la  manufacture  de  M.  Sévènes,  à  Rouen, 
en  1801.  Les  ligures  sont  en  grande  quantité,  arrêtées  par  un 
dessin  maigre  et  sec  et  lavées  d'une  main  timide.  Cette  sepia, 
qui  n'a  jamais  dû  avoir  beaucoup  d'eflet,  a  été  rongée  d'une 
regrettable  façon  par  la  lumière. 
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Il  est  fâcliei'.x,  je  le  vé[)He,  qu'on  ne  puisse  pas  juger  Géricault 
sur  des  œuvres  plus  importantes  que  ses  études  de  Cheval 
blanc  (o7)  et  de  Tête  de  chevreuil  (08),  d'une  couleur  noire  et 
d'une  touclie  dure  toutes  deux.  Ce  sont  là,  je  le  sais,  deux  défauts 
Iiabituels  à  Géricault;  cependant  ils  ne  sont  pas  inséparables  et 
on  ne  les  retrouve  pas  dans  toutes  ses  œuvres.  S'il  a  mérité 
d'être  compté  comme  un  cîicf  d'école,  ce  n'est  pas  par  des  œuvres 
semblables.  11  faut  espérer  que  le  conseil  raunicii)al  voudra  com- 
bler cette  lacune  et  tiendra  à  posséder  au  moins  une  œuvre  de 
Géricault  digne  de  ce  nom. 

Parmi  les  œuvres  d'artistes  contemporains  envoyées  pai'  le 
gouvernement  à  la  suite  des  expositions  de  peinture,  celles  qui 
méritent  d'être  signalées  sont  : 

D'Adrien  Guignet  :  Joseph  expliquant  les  soikjcs  (59),  salon 
de  1845;  composition  blanchâtre  et  lumineuse  d'un  artiste  arrêté 
par  la  mort  au  moment  précis  où  il  commençait  son  essor  et  où 
sa  carrière  pouvait  faire  espérer  un  rival  à  Decam[)s; 

D'Hippoiyte  Bellangé,  l'avant-dernier  conservateur  du  Musée 
de  Rouen,  le  meilleur  élève  de  Charlet  :  la  Charge  de Kellennaun 
à  Marengo  (4),  salon  de  1847; 

De  Fernand  Boissard,  un  Épisode  de  la  retraite  de  Russie  (9), 
salon  de  1835;  excellent  tableau,  bien  étudié,  d'une  touche 
ferme  et  hardie,  d'une  couleur  qui  rappelle  celle  de  Géricault 
dans  ses  bons  moments;  la  meilleure  ceuvre  d'un  artiste  auquel 
sa  facilité  et  une  camaraderie  aveugle  ont  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  Je  m'étonne  que  ce  tableau  n'ait  pas  été  répété  par  la 
gravure  aussi  fréquemment  que  les  Retraites  de  Russie  de  Pliilip- 
Itoteaux  et  d'Odier  qu'il  égale  de  toutes  façons  ; 

De  Louis  Boulanger  :  le  Supplice  de  Mazeppa  (1^),  salon 
de  1827;  tableau  noir  et  peu  attrayant,  mais  rempli  d'excel- 
lentes qualités,  composé  d'une  façon  originale,  rempli  d'etfet,  tou- 
ché avec  une  vigueur  peu  commune,  et  qui,  comme  la  Naissance 
de  Henri  IV,  ùe  Deveria,  promettait  plus  que  l'artiste  n'a  tenu.  Je 
regarde  le  Supplice  de  Mazeppa  comme  la  meilleure  composition 
de  M.  Louis  Boulanger,  celle  qui  prolitera  le  plus  à  sa  renommée. 
Exposée  au  salon  de  1827,  aux  beaux  jours  du  romantisme  nais- 
sant, elle  souleva  des  tempêtes  d'éloges  parmi  les  adeptes  de  la 
foi  nouvelle.  Rembrandt  et  Michel-Ange,  Rubens  et  Titien  furent 
invoqués  pour  escorter  le  triomphe  du  jeune  artiste.  Le  critique 
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qui  a  iiai'lé  avec  le  i)liis  de  bon  sens  du  Supplice  de  Mazeppa  est 
xM.  Jal  dans  ses  Esquisses,  croquis  et  pochades  du  salon  de  i827  : 
«  Il  y  a  dans  cet  ensemble  quelques  bons  détails  d'exécution.  Le 
«  dessin  laisse  généralement  à  désirer  plus  de  correction,  mais 
«.(  il  a  de  la  vigueur;  une  ou  deux  lètes  du  second  plan,  à  gauche, 
«  rappellent  la  manière  de  Géricault  dans  le  Radeau  de  la  Mé~ 
«  duse.  Le  dos  de  l'esclave  qui  occupe  le  milieu  de  la  toile  est 
«  fortement  indiqué,  mais  il  n'est  pas  d'une  étude  assez  (ine. 
«  La  (igure  de  Mazeppa  est  d'un  ton  un  peu  blalard;  plus  sou- 
«  tenue  de  couleur,  elle  plairait  davantage.  Le  cheval  n'est  pas 
«  très-bien  dessiné;  il  plaît  cependant,  malgré  ses  défauts.  Le 
«  ton  local  est  d'un  coloriste  qui  produira  certainement  des 
«  choses  remarquables  s'il  se  débarrasse  de  l'esprit  de  système 
«  au({uel  il  cède  aujourd'hui;  » 

Eniin  de  ft[.  Eugène  Delacroix  :  la  Justice  de  Trajan  (57), 
salon  de  1840  ;  l'œuvre  la  plus  comi)lète,  celle  qui  donne  la  plus 
haute  idée  de  la  manière  et  du  talent  du  plus  grand  coloriste  de 
l'école  moderne,  le  n'ai  pas  à  décrire  ce  tableau.  Le  succès  qu'il 
obtint  à  FExposilion  universelle  a  confirmé  celui  qui  accueillit 
son  apparition  au  salon  de  1840.  Je  ne  l'avais  pas  revu  depuis 
cette  époque,  et,  en  180:2,  aucun  des  éloges  de  1855  ne  m'apam 
exagéré.  La  valeur  l'éciproque  des  tons  n'a  pas  changé,  tandis 
que  l'ensemble  a  pris  de  la  solidité,  de  la  finesse,  de  l'barmonie, 
s'est  émaillé,  en  un  mot,  comme  il  est  avenu  aux  œuvres  de 
Rubens  et  du  Titien.  Au  milieu  des  compositions  qui  l'entourent, 
ce  magnifique  empereur  (|ui  passe  majestueux  à  travers  les 
hourras  de  la  foule,  la  poussière  dorée  du  triomphe,  le  frois- 
sement des  drapeaux,  l'éclat  des  costumes,  le  bruit  des  trom- 
pettes, sous  le  rayonnement  d'un  beau  ciel  d'outre-mer  sur  lequel 
se  protilent  les  colonnes  de  porphyre  et  les  chapiteaux  de  bronze 
d'un  portique  romain,  vous  laisse  une  impression  que  l'on  n'ou- 
blie pas,  et  (jui  justifierait  seule  une  visite  au  Musée  de  Rouen. 

(?'■  Clément  dk  Ris. 
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PEINTRE    ET    GRAVEUR. 


(suite)   (1). 

I 


Gravures  faites  en  Angleterre  dans  l'atelier  du  graveur  Simon, 
de  1783  à  1788. 

1.  Calque  et  préparation,  tant  à  l'eau-forle  qu'au  burin,  d'une  gravure 

d'après  un  petit  tableau  peint  par  Stothard  :  la  Famille  du  vicaire 
de  Wakefield,  prépanint  le  repas  sous  le  berceau  de  chèvrefeuille. 

2.  Nymphe  endormie,  demi-llgure,  d'après  le  tableau  peint  par  Opie. 

5.  Réduction  et  ébauche  tant  à  l'eau-forte  qu'au  burin  de  deux  gravures, 
d'après  les  jolis  tableaux  représentant  Tom  Jones  qui  découvre  le 
philosophe  caché  dans  la  chambre  de  MoUy  Seagrim;  Tom  Jones 
et  Sophie  Western  assis  sur  un  sofa,  qui  reçoivent  les  félicitations 
du  squire  Western. 

Ces  deux  estampes,  qui  établirent  en  Angleterre  la  réputation 
du  graveur  Simon,  portent  sa  signature. 
■4.  Préparation  et  eau-forte  des  gravures  exécutées  d'après  les  plus 
beaux  tableaux  faisant  partie  de  la  célèbre  Galerie  de  Shakespeare  : 

1»  Scène  de  la  comédie  Mueh  ado  aboitt  nolltinfj ,  d'après  le 
tableau  peint  par  Peters,  représentant  Héro,  Ursule  et  Béatrice 
dans  un  bosquet;  ligures  de  grandeur  naturelle; 

2"  Scène  de  la  même  comédie,  d'après  le  tableau  peint  par 
Hamilton,  représentant  la  liancée  Héro  répudiée  au  moment  du 
mariage;  les  figures  sont  aux  trois  quarts  de  grandeur  naturelle; 

5°  Scène  du  dénoùment  de  la  comédie  As  you  like  it,  d'après 
le  tableau  peint  par  Hamilton; 

i"  Scène  du  drame  intitulé:  VV/'/z/c/'s /o/f,  d'après  le  tableau 
peint  par  Opie,  représentant  le  serment  de  faire  périr  l'enfant 
Perdita  ;  les  ligures  sont  de  grandeur  naturelle; 

5»  Scène  de  Roméo  et  JitHelle ,  d'après  le  tableau  peint  par 
Northcote,  représentant  Juliette  qui  se  réveille  dans  la  tombe, 
entourée  de  Pvoméo  et  Paris  ;  les  figures  sont  de  grandeur  na- 
turelle ; 

(I)  Voir  la  livraison  d'octobre   1802. 
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6^  Scène  de  la  comédie  Tamiiiy  oftlie  Slircw,  d'après  le  tableau 
peint  par  Wheatley,  représentant  le  Départ  de  riiôtellerie  ;  les 
figures  sont  aux  trois  quarts  de  grandeur  naturelle  ; 

7°  Scène  de  la  comédie  Meirij  Wives  of  Windsor,  d'après  le 
tahleau  peint  par  Srairke,  représentant  Anne  Page,  invitant  Slender 
à  entrer  dans  la  maison  ;  les  ligures  sont  aux  trois  quarts  de 
grandeur  naturelle 
o.  Cinq  aspects  différents  de  la  tète  de  lady  Georgina  Gordon,  portrait 
en  manière  de  têtes  de  chérubins,  d'après  le  tableau  peint  par  le 
chevalier  Reynolds. 

Ces  estampes,  d'un  mérite  très-remarquable,  sont  exécutées  au 
pointillé;  on  peut  les  citer  au  nombre  des  plus  belles  qui  aient 
été  faites  en  ce  genre  ;  on  admire  particulièrement  la  vigueur  de 
ton  qui  les  distingue.  Elle  ont  été  terminées  par  Simon  et  portent 
sa  signature. 

II 

Gravures  faites  en  Angleterre  au  sortir  de  l'atelier  de  Simon, 
de  1788  à  1797. 

6.  Deux  planches,  moyenne  grandeur,  d'après  les  dessins  de  Banbury. 

Chaque  sujet  représente  une  femme  et  deux  enfants.  Ces  gravures 
sont  signées  du  nom  de  Knight. 

7.  Trois  petites  planches  d'après  Rosetti  Valentini,  représentant  Apollon, 

iNeptune  et  Minerve, 

8.  Deux  sujets  familiers,  moyenne  grandeur,  d'après  Tendi. 

9.  Portrait  en  pied  de  Ilolman,  acteur  tragique,  d'après  Dewilde. 

10.  Grande  gravure,  d'après  un  dessin  au  crayon  par  Morland;  Garçon 

d'écurie,  bouchonnant  des  chevaux. 
il.  Grande  eau-forte,  d'après  Singlelon;  une  Femme  et  son  enfant 

endormi  au  berceau. 

12.  Deux  petits  sujets  d'après  Renwell,   représentant  le  Départ  et  le 

Retour  (Jemmy  li  Jenuij  de  Auld  Robin  Gicij). 

15.  Petit  sujet,  d'après  Reynolds,  re|)résentant  Samuel  en  prière. 

14.  Portrait  de  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  d'après  Gainsborough, 
signé  Bartolozzi. 

13.  Deux  vignettes  :  l'une  d'après  Westall,  représentant  David  jouant 

de  la   harpe;    l'autre   d'après  Harding,   représentant  l'Annon- 
ciation. 

16.  Quatre  petites  gravures  en  taille-douce;  sujets  de  moissonneurs, 

d'après  Cruikshanks. 

17.  Planche  en  taille-douce,  représentant  une  Vue  du  château  de  Not- 

tingham. 
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18.  Portrait  de  Louis  XVi,  taillo-doucc. 

19.  Trois  ou  quatre  sujets,  nioyemie  içrandeui',  taille-douce,  leprésen- 

tanl  des  scènes  de  ttiéâtre  et  de  caractère. 
:20.  Planche,  moyenne  grandeur,  d'après  un  i)ctit  croquis  de  M.  de 

Warenne,  amateur  ('migré;  Louis XVI  martyr  reçu  dans  TÉlysée 

par  Charles  P'',  en  présence  de  Socratc  et  de  Marcus  Curtius  ; 

Diogène  éteint  sa  lanterne  à  l'arrivée  de  l'honnête  homme. 
m.  Portraits-médaillons  de    Louis   XVI,   de   Marie-Antoinette   et  du 

Dauphin. 
2'2.  Portrait  do  Caroline,  princesse  de  Galles. 

25.  l'ortrait  de  la  signora  Moiichelli,  cantatrice  italienne,  d'api'ès  Gut- 

tenbrunn. 
24.  Portrait  de  Morelli,  chanteur  italien;   cette   gravure  est  signée 
J.  Godefroy  sadp^;  le  titre  est  gravé  en  anglais  {Ihc  Cekbrulcd 
Sitjnor  Morelli)  et  est  suivi  de  trois  vers  italiens.  La  forme  de  cette 
gravure  est  ovale.  Dimens.  10  cent,  hauteur  sur  8  largeur. 

20.  Portrait  de  Milton,  d'après  une  ancienne  miniature. 

26.  Une  vingtaine  de  portraits  en  taille-douce,  d'a|)rès  de  très-anciennes 

gravures  ou  des  originaux  ti'ès-rares,  et  souvent  uniques. 

27.  Une  collection  d'une  douzaine  de  s(;ènes  populaires  de  Londres, 

formant  un  petit  cahier  gravé  h  l'eau-forte,  d'après  les  dessins  de 
Van  Assen. 

28.  Portrait  de  Shakespeare;  grande  tète,  taille-douce. 

29.  Petite  vue  dessinée  d'après  nature  et  gravée  à   l'eau-forte,  repré- 

sentant le  bâtiment  de  la  chambre  des  lords  à  Londres  et  parti- 
culièrement la  porte  des  caves  par  où  est  entré  Guy  Fawkes  avec 
sa  lanterne  sourde,  dans  l'intention  de  mettre  le  feu  aux  poudres 
et  de  faire  sauter  les  pairs  assemblés  sous  le  règne  de  Jacques  P''. 

50.  Petit  portrait,  taille-douce,  de  Nicolas  Poussin,  d'après  le  tableau 

original  du  Poussin. 

51.  Deux  portraits  à  l'eau-forte  et  en  laille-doiice  de  Charette  et  d'un 

autre  chef  vendéen. 

52.  Portrait  de  lord  *",  personnage  de  la  cour  de  Charles  II,  roi  d'An- 

gleterre, d'après  une  grande  miniature  de  Cowper. 
35.  Vignette  ovale,  représentant  Vénus  et  l'Amour,  d'après  Kirk. 

54.  Autre,  pendant  à  la  précédente,  d'après  Van  Assen. 

55.  Deux  gravures,  taille-douce,  portraits  en  pied  d'actrices,  d'après  les 

dessins  de  Corbould,  pour  des  pièces  de  théâtre,  éditions  de  Bell. 

50.  Portrait  de  (ieorges,  prince  de  Galles,  d'après  un  dessin  du  gra- 
veur Jean  Godefroy. 

57.  Portrait  de  Kozeluck,  pianiste,  d'après  un  tableau  allemand.  Cette 
gravure  est  signée  du  nom  de  Ilidley. 
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58.  Une  vingtaine  de  portraits  de  prêtres  métliodistes,  d'après  les  des- 

sins d'Edridi,^e.  Ces  gravures  sont  signées  du  nom  de  Ilidley. 

59.  Portrait  du  docteur  V,'oolcote,  dit  Peler  Pindar,  d'après  Opie.  Cette 

gravure  est  signée  du  nom  de  Ciiapman.  Dim.  10  cent.  haut,  sur 

8  largeur. 
40.  Portrait  de  Dionorable  Thomas  Ersl^ine,  depuis  lord  Erskine,  d'après 

Corbould,  Cette  gravure   est  signée  du   nom  de  Ridiey.  Dim. 

10  cent,  iiaut.  sur  8  larg. 
il.  Portrait  du  poëte  Thomson,  d'après  Corbould.  Cette  gravure  est 

signée  du  nom  de  Ridiey. 
tl.  Portrait  de  miss  Farren  ,  célèbre  actrice  anglaise ,   depuis  com- 
tesse de  Derby,  d'après  une  miniature.  Cette  gravure  est  signée 

du  nom  de  Ridiey.  Dim.  9  cent.  haut,  sur  7  larg. 
15.  l'ortrait  de  la  signora  Storace,  cantatrice  italienne,  d'après  une 

miniature.  Dim.  10  cent.  haut,  sur  8  larg. 
4i.  Portrait  de  mistress  Inchbald,  auteur  de  Simiilc  hlsluirc,  d'après 

Drummond.   Cette  gravure  est  signée  du  nom  de  Ridiey.  Dim. 

10  cent.  haut,  sur  8  larg. 

45.  Deux  maîtresses  de  Charles  II,  d'après  Ilarding. 

46.  Deux  sujets  de  genre,  moyenne  grandeur,  représentant  des  enfants, 

d'après  AVheatley. 

47.  Jean  GodetVoy  a  terminé  la  gravure  d'une  viguette  en  taille-douce 

de  Cromack,  représentant  Newton  taisant  l'expérience  de  peser 
l'air,  d'après  le  dessin  de  Stothard. 

48.  11  a  fait  aussi  les  traits  de  plusieurs  plauches  qui  ont  été  gravées 

pareillement  en  taille-douce  par  Cromack,  d'ajjrès  les  dessins  de 
Stothard.  Quelques-unes  de  ces  gravures  n'ont  pas  de  nom  de 
graveurs. 

m 

Gravures  faites  à  Amsterdam  et  à  Bruxelles,  en  1797. 

49.  A  Amsterdam,  deux  petites  graviu-es,  d'après  Opie,  peintre  anglais, 

représentant  un  Derger  et  une  bergère. 

50.  Portrait  du  général  Bonaparte,  d'après  Fossi,  d'Amsterdam. 

51.  A  Bruxelles,  tête  d'une  des  muses  antiques,  d'après  le  dessin  de 

M.  François,  directeur  de  l'Acaih'mie  de  Bruxelles. 

IV 

Gravures  faites  à  Paris,  de  1797  à  1859. 

32.  Copie  d'une  vignette  que  Godefroy  avait  déjà  gravée  en  Angleterre. 
Cette  copie  a  été  faite  pour  Bouquet,  éditeur,  1797. 
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o3.  Le  pendniit,  d'après  le  dessin  de  Jlonsiau,  1797, 

5i.  Éventail  orné  d'une  allégorie  en  l'iionneur  du  général  Bonaparte, 
d'après  le  dessin  de  Chaudet,  Percier  et  Fontaine,  gravé  par 
Godefroy  (1797),  et  ollért  à  madame  Bonaparte,  depuis  impéra- 
triee  Joséphine.  Dimension  17  cent.  haut,  sur  11  larg. 

On  ne  sait  ce  que  cette  helle  et  curieuse  planche  est  devenue  ;  il 
n'en  existe  pas  d'exemplaires  dans  le  commerce. 

55.  L'Amour  conduit  pur  lu  Folie,  gravé  par  Godefroy,  1798,  d'après  le 

tableau   de   3lonsiau.   L'eau-forte  avait  été  préparée  par   Cha- 
taigner.  Dimension  51  cent.  haut,  sur  5i  larg. 
Cette  gravure  a  été  faite  pour  Bouquet,  éditeur. 

56.  Éducation  d'Achille,  d'après  le  tableau  peint  par  Renaud,  gravure  faite 

par  Pérée  et  terminée  par  Godefroy,  1798,  pour  Bouquet,  éditeur. 

57.  Vignette. en  taille-douce,  d'a[)rès  le  dessin  de  Percier.  Cette  vignette, 

gravée  pour  les  hôpitaux  militaires,  ligure  sur  les  brevets  des 
officiers  blessés,  1798. 

58.  Portrait  de  Washington,  d'après  Reynolds;  pour  llodget  d'Amster- 

dam, peintre  et  graveur  hollandais,  1798. 
5-9.  Quatre  vignettes  en  taille-douce  pour  un  roman  franeais,  d'après  les 
dessins  de  Berthon  ;  pour  Henri  Didot,  1798. 

60.  Deux  gravures  :  principes  d'yeux,  de  nez  et  bouches,  d'après  les 

dessins  de  Demarteau  jeune;  pour  Demarteau  l'aîné,  1798. 

61.  Grande  tète  et  buste  de  l'Amour  grec,  d'après  le  dessin  de  Chaudet  ; 

pour  Demarteau  l'aîné,  1798. 
6i2.  La  tète  du  portrait  de  madame  Gonthier,  actrice  du  théâtre  de  l'Opéra 

Comique,  gravé  par  Ruotte,  d'après  le  dessin  de  Lançon,  1799. 
65.  Quatre  grandes  vignettes  en  taille-douce,  d'après  les  dessins  de 

Gérard,  |)our  le  roman  grec  de  Daplntis  cl  Chloc,  traduction 

d'Amyot,  édition  Didot  l'aîné. 

64.  Roses,  d'après  Vanspaendonck  ;  pour  le  peintre. 

65.  La  Déesse  de  la  Liberté,  assise  sur  un  trône,  entre  les  Muses  de  la 

Poésie  et  la  Musique  ,  d'après  le  dessin  de  Serangeii.  Cette 
estampe  qui  devait  orner  un  recueil  d'airs  nationaux,  composés 
pendant  la  révolution  de  1789  pour  les  fêtes  nationales  et  qui 
avait  été  gravée  pour  le  Conservatoire  de  musique,  fut  supprimée 
par  ordre  du  général  Bonaparte  devenu  premier  consul.  Ni  la 
musique,  ni  la  gravure  n'ont  paru. 

66.  Portrait  de  madame  Barl)ier  Walbonne,  d'après  le  tableau  peint  par 

Gérard.  Dimension  20  cent.  haut,  sur  15  larg.  Cette  gravure  a 
obtenu  le  premier  prix  à  l'Exposition,  1799.  La  planche  appar- 
tient à  la  famille  Barbier  qui  peut-être  l'a  détruite  ;  les  épreuves 
en  sont  extrêmement  rares. 
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Ctl.  Quatre  médaillons   représentant    Orphée,  Eurydice,   Narcisse    et 

x\donis,  (]"après  les  ligures  des  paysages  de  Nicolas  Poussin  ;  pour 

Bance  jeune,  !800. 
r.8.  Deux  vipnelles  en  laiile-douce,  pour  le  Yoijaac  eu  Afritiuc,  publié 

par  Kociiig,  d'après  les  dessins  de  Collet. 
•t9.  Portrait  dn  coinle  Halthazar  Castiglione,  d'après  Raphaël.  Dimen- 

tion  22  cent.  haut,  sur  18  larg.  Celte  planche,  gravée  pour  le 

ministère  de  l'intérieur,  lait  partie  de  la  Chalcographie  du  Louvre. 
"0.  Portrait  de  Marie-Louise,  reine  d'Espagne,  d'après  une  miniature, 

par  Bonneviiie.  Diiii.  10  cent.  haut,  sur  8  larg.  Ce  poitrail  a  été 

gravé  pour  le  peintre  Bonneviiie. 

7 1 .  Deux  petites  gravures  en  laille-douce  : 

I"  Hercule  terrassant  l'Hydre, d'après  GuidoUeiii.  Dim.  10  cent. 

haut,  sur  8  larg.  ; 
2"  La  Cliasseau  sanglier  de  Méléagre  etÂtalante,  d'après  Lebrun. 
Ces  deux  gravures  ont  été  faites  pour  un  éditeur  d'Allemagne. 

72.  Vignelic,  d'ai)rès  le  dessin  de  Prud'hon,  représentant  un  Sacrifice 

de  prisonniers  européens  chez  une  peuplade  sauvage.  Dimension 
io  cent.  haut,  sur  10  larg.  Cette  vignette  a  été  faite  pour  un 
roman  inédit  de  Lucien  Bonaparte. 

7"j.  Les  Dangers  (Je  la  i)i'écipH((i>on,  d'après  le  tableau  peint  par  -Schall. 
Dimension  h'6  cent,  h.iut.  sur  (iO  larg.  Gravé  pour  Bance  jeune, 
éditeur,  1801. 

7i.  Figures  en  taille-douce,  dont  reau-l'orte  avait  été  faite  par  Pau(|uel 
dans  un  grand  |)aysage  gravé  par  Pillement,  d'après  le  dessin  de 
Collet,  représentant  le  /'/VV/c  lendn  j)iir  fAmour.  Dim.  50  cent, 
haut,  sur  .jSlarg.,  1801. 

7.'i.  L'éducation  de  Carlin  ou  le  Matin,  d'après  le  tableau  peint  jiar 
madame  Chaudet.  Dim.  50  cent.  haut,  sur  27  larg. 

7C..  Psijehé  et  rAmniir,  |)lan(;he  sur  cuivre,  mélange  de  pointilb'  et  de 
taille-douce,  d'après  le  tableau  peint  par  Gérard.  Dim.  77  cent, 
haut  sur  5ij  larg.,  1801. 

Les  trois  premières  épreuves  avant  la  lettre  sont  signées 
.].  Godefroy  scidji^  ;  les  autres  avant  la  lettre  sont  signées  John 
Codefron  xculji' ,  et  jioiient  l'adresse  en  anglais  de  Molteno  à 
Londres,  cl  en  tr,inc:iis,  de  la  rue  des  Brodeurs  et  de  la  place 
Vendôme.  Il  y  a  des  épi'cuves  avant  la  lettre  imprimées  en  bistre. 
Epreuves  avec  la  lettre.  Titre  gravé  en  anglais,  à  gauche  (Psijelie 
and  Love);  titre  gravé  en  français,  à  droite  {Psyché  el  rAmoiir), 
adresse  :  chez  Godefroy,  rue  des  Brodeurs  el  place  Vendôme,  et 
chez  Molleno  à  Londres.  Cette  dernière  adresse  est  gravée  en 
anglais. 
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1'-'''  otnt.  Sur  un  pelil  nonil)rt'  (rexpmi)l;iires,  VM\vesiiO place  Ven- 
dôme est  t'fiîicoo.  Il  Y  a  dos  (:xeni|)l:iii'e.s  imprimés  en  l)islie. 

2""  étal.  Titre  français  seulement;  adresse  :  ehez  Paulin,  rne 
des  Martyrs. 

77.  La  Mort  dllijipohile,  {gravure  conimeneée  par  Darcis  et  terminée  par 

Godefroy,  d'après  le  dessin  de  Carie  Vernet.  Dim.  GO  cent,  liant, 
sur  95  larg.,  1805. 

78.  Portrait  en  pied -de  Bonaparte,  premier  consul,  à  la  Malmaison. 

Gravure  commencée  par  Linge,  terminée  par  Godefroy,  d'après 
le  dessin  d'Isabey.  Dim.  05  cent.  haut,  sur  Al  larg. 

79.  Portrait  d'Arthur  O'Connor,  général  de  division,  d'apiès  le  talilcau 

de  Géiard.  Dim.  25  cent.  haut,  sur  20  larg. 

80.  Ossian;  planche  sur  cuivre,  mélange  de  pointillé  et  de  taille-douce, 

d'après  le  tableau  peint  par  Gérard.  Dimension  Ci  cent.  haut,  sur 
55  larg. 

81.  Portrait  de  I  impératrice  Joséphine,  d'api'ès  le  dessin  de  Desnoyers, 

pour  la  suite  des  portraits  du  sacre  de  l'empereur,  publiée  |)ar 
Desnoyers.  Dim.  15  cent,  haut,  sur  9  largeur. 

82.  Lu  Fidélité,  planche  sur  cuivre,  mélange  de  pointillé  et  de  taille- 

douce,  d'après  le  tableau  peint  par  madame  Villers,  représentant 
un  Enfant  endormi  dans  un  l)erccau,  emporté  par  une  inondai idu 
de  la  Marne,  et  suivi  d'une  chienne  à  la  nage.  Dim.  2i  cent.  haut, 
sur  .j2  larg. 

83.  Le  Christ  uu  tombeau,  planche  sur  cuivre,  mélange  de  pointillé  et  de 

taille-douce,  d'après  le  tableau  peint  par  Annibal  Carrache.  Cette 
gravure  a  été  faite  pour  le  Musée  Robillard  et  Laurent.  lUle  est 
maintenant  à  la  Chalcographie  du  Musée  du  Louvre.  Dim.  58  eerit. 
haut,  sur  20  larg.,  1805. 
Si.  La  lieconnaiHmnee ,  planche  sur  cuivre,  mélange  de  pointillé  et  de 
taille-douce,  d'après  un  tal)leaii  peint  par  Godefroy,  représentant 
un  petit  garçon  qui  donne  à  manger  aux  petits  d'une  chienne  cou- 
chée près  de  lui.  Godefroy  lit  le  tableau  et  la  gravure  pour  servir 
de  pendant  au  tableau  de  madame  Villers.  Dim.  2i  cent.  haut,  sur 
J>2  larg.,  1806. 

85.  Grande  vignette,  d'après  un  dessin  de  Godefroy,  représentant  les 

Tours  de  Moutfort  l'Amaury,  avec  un  génie  ou  muse  qui  plane 
sur  la  tète  de  six  compositeurs  de  musique  et  du  dessinateur- 
graveur;  pour  seivir  de  frontispice  d'un  album  de  romances. 
OEuvre  dédiée  à  M.  le  marquis  de  Sancé,  maire  de  la  ville  de 
Montfort  l'Amaury. 

Variante  :  /es-  Tours  de  Montfort,  eau-forte  très-avaneée. 

86.  Étiée  fuyant  avec  sa  famille  rincendie  de  Troije,  planclse  sui'  cuivre, 
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niéiange  de  pointiilé  et  de  (aille-douce,  d'après  le  tableau  peint 
par  le  sciilpleiir  Cliaudet.  Dim.  40  cent.  haut,  snr  30  larg.,  18U7. 
S7.  Jj'  Rclonv  (h-  la  course,  grande  planche  sur  cuivre,  mélange  de  |»oin- 
tillé  et  de  taille-douce,  d'après  le  dessin  de  Carie  Vernet.  EMm. 
GO  cent.  haut,  sur  05  larg.  Cette  gravure  faisant  pendant  à  la  Morl 
dllippohjlc,  1808. 

88.  Jii}iUer  cl  AnHopc,  d'après  le  tableau  peint  par  le  Corrége.  Planche 

sur  cuivre,  mélange  de  pointillé  et  de  taille-douce.  Dim.  58  cent, 
haut,  snr  21!  larg.  Cette  planche  fut  gravée  pour  le  Musée  Robil- 
lard  et  Laurent,  et  fait  maintenant  partie  de  la  Chalcographie  au 
Musée  du  Louvre,  1800. 

89.  Siihil  Michel,  d'après  le  tableau  de  Raphaël;  planche  sur  cuivre, 

mélange  de  pointillé  et  de  taille-douce.  Dim.  49  cent.  haut,  sur 
riO  larg.  Cette  planche  a  été  publiée,  mais  l'auteur  la  regardait 
comme  non  terminée,  1809. 

90.  Petites  ligures  en  taille-douce,  dans  le  paysage  gravé  par  Pillement, 

représentant  la  Cascade  de  Tivoli,  d'après  Joseph  Vernet,  pour  le 
Musée  Robillard  et  Laurent.  La  planche  esta  la  Chalcographie  du 
.Musée  du  Louvre. 

91.  Portrait  en  pied  de  l'impératrice  Marie-Louise  dans  le  parc  de  Saint- 

Cloud,  d'après  le  dessin  d'après  nature  par  Godefroy.  Grande 
pianclie  sur  cuivre.  Dim.  (iij  cent.  haut,  sui-  M-  larg.,  1810. 

Cette  gravure  fait  pendant  à  celle  que  Godefroy  avait  exécutée 
d'après  Isabey,  représentant  le  Premier  consul  à  la  Malmaison. 

9'2.  î-orirait  de  Dussek,  pianiste  allemand.  Planche  sur  cuivre,  d'après 
le  dessin  original  par  Godefroy,  1812. 

9").  Gi'avure  en  taille-douce,  repi'ésentant  l'Etude  de  la  musique,  d'après 
le  dessin  original  par  (iodefroy.  Cette  gravure  a  été  faite  pour 
servir  de  frontispice  à  l'o  uvre  de  sonates,  dite  u'uvre  posthume 
de  Dussek. 

Oi.  Petites  fi.gures  en  lailie-tiouce  du  paysage  représentant  Hercule 
d'après  le  Domini{juiii,  gravé  par  Pillement  pour  le  Musée  Robil- 
lard et  Laurent,  \?>\-i. 

93.  La  Bataille  d'AusterUi::.,  d'après  Gérard.  Grande  planche  sur  cuivre 
presque  toute  en  faille-douce.  Dimension  45  cent.  haut,  sur 
9olarg.,  18i:>. 

Eau-forte  très-avancée,  dont  un  petit  nombre  d'exemplaires  a 
été  tiré  et  mis  en  vente. 

La  même  planche  terminée  ;  î^"'  état,  le  premier  cent  d'épienves 
avec  la  lettre  est  marqué  d'un  point  au  bas  de  la  gravure  à  gauche, 
après  la  signature  Gérard  jiiiix^.;  2'""  état,  le  deu.vième  cent  est 
uiarqné  de  ûnv\  points;  .""'**  étiit,  le  troisième  cent  est  marqué  de 
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trois  points  ;  't"'<'  état,  tous  les  autres  tirages  sont  marqués  de 
(|uatre  points  indistinctement. 

Cette  planche  fut  retouchée  et  même  retravaillée  par  Godefroy  ; 
Ton  en  (il  un  nouveau  tirage  en  1824. 

1"  étal,  litre  au  trait.  Ces  épreuves  sont  appelées  lettres  (irises. 

2'""  état,  titre  plein.  Ces  épreuves  sont  appelées  lettres  noires. 
90.  Portrait  de  Louis  WIH,  roi  de  France,  d'après  le  dessin  d'après 
nature  par  Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  13  larg.,  181  i. 

97.  Portrait  de  madame  la  duchesse  d'Angoulème,  d'après  le  dessin  fait 

d'après  nature  par  Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg. 

98.  Portrait  de  Louis  XYl,  d'après  une  miniature  peinte  par  Boze.  [)im. 

10  cent.  haut,  sur  10  larg. 

99.  Portrait  du  comte  d'Artois,  d'après  le  dessin  fait  d'après  nature  par 

Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg.,  181.5. 

100.  Portrait  du  duc  d'Angoulème,  d'après  le  dessin  fait  d'après  nature 

par  Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg. 

101.  Portrait  du  duc  de  Derri,  d'après  le  dessin  fait  d'après  nature  par 

Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg. 

102.  Le  Congrès  de  Vienne,  grande  planche  sur  cuivre;  mélange  de  poin- 

tillé et  de  taille-douce ,  d'après  le  dessin  d'Isahey.  Dimension 
fil  cent.  haut,  sur  85  larg.  Cette  planche  appartient  h  la  famille 
Isahey,  1819. 

105.  Figures  en  taille-douce  du  grand  paysage,  représentant  OEdipe  et 

Antigone,  d'après  le  tableau  de  Valcnciennes,  gravé  par  Pille- 

ment,  1821. 

Godefroy  a   terminé,  après  la  mort  de  Pillement,   le  grand 

paysage  et  les  ligures  en  taille-douce  qui  représentent  Cincinnatus 

retournant  à  sa  charrue,  d'après  le  tableau  peint  par  Francisque 

et  gravé  par  Pillement,  1821. 
104.  Portrait  de  madame  la  Dauphine,  d'.quès  le  dessin  fait  d'après 

nature  par  Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg.,  1820. 
lOo.  Portrait  de  madame  la  duchesse  do  Berry,  d'après  le  dessin  fait 

d'après  nature  par  Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg. 

106.  Portrait  du  roi  Charles  X,  d'après  le  dessin  fait  d'après  nature  par 

Godefroy.  Dim.  17  cent.  haut,  sur  15  larg. 

Ces  trois  derniers  portraits  n'ont  jamais  été  mis  en  vente;  les 
épreuves  en  sont  fort  rares. 

107.  Le  Soir,  ou  la  petite  fille  avec  son  chat,  d'après  le  tableau  peint 

|)ar  madame  (. baudet,  pour  faire  pendant  au  Matin  ou  édu- 
cation de  Carlin,  d'après  la  même.  Dim.  56  cent.  haut,  sur 
27  larg.,  1828. 

108.  Portrait  du  colonel  Place,  officier  de  farniée  anglaise,  mort  aux 
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Indes,  d'après  une  miniature  peinte  par  Ross.  Dini,  22  cent, 
haut,  sur  16  larg.,  1829. 

Ce  portrait  fut  gravé  ])Our  la  l'amille  Place  et  n'a  jamais  été  mis 
en  vente. 

J09.  Porirail  du  général  Bonaparte,  en  costume  de  général  de  la  répu- 
blique, d'après  le  dessin  original  par  Godefroy.  Dini.  10  cent, 
haut,  sur  8  larg.,  1824. 

IIU.  Eau-forte  avancée  (non  mordue),  d'après  le  tableau  de  la  Bataille 
de  Marengo  peint  |).ir  Godefroy  :  le  général  Bonaparte  est  repré- 
senté traversant  au  galop  le  champ  de  bataille,  à  la  tête  d'un 
brillant  état-major. 

Godefroy  destinait  cette  gravure  à  faire  pendant  à  la  Bataille 
d'Austerlitz  et  il  en  avait  presque  terminé  l'eau-forte  en  1829, 
quand  il  est  mort.  Cette  eau-forte  est  inédite  et  appartient  à  la 
famille  Godefroy.  Dim.  45  cent.  haut,  sur  95  larg. 

V 

Tableaux  et  dessins. 

i.  Petit  portrait  à  l'aquarelle  de  l'auteur,  à  l'âge  de  quinze  ans. 
i.  Deux  miniatures  peintes  sur  ivoire.  Portraits  de  la  femme  et  de  la 
tiile  aînée  de  l'auteur,  en  1707. 

3.  Portrait  de  M.  H.  Noderman,  harpiste.  Ce  portrait  est  peint  à  l'huile 

sur  papier,  1801. 

4.  L(i  Reçoit  liai  ssa  HCC,  tableau  peint  à  l'huile.  Dim.  24  cent.  haut,  sur 

,")2  larg.  Il  représente  un  enfant  avec  une  chienne.  Exposé  au 
salon  de  180(j.  La  gravure  fait  pendant  à  la  Fidélité  d'après  le 
tableau  de  madame  Yillers. 

5.  Portrait  de  mademoiselle  ,1.  D...,  peint  à  l'huile,  1807. 

G.  Petit  porirail  de  la  femme  de  l'auteur,  peint  à  l'huile.  Dim.  15  cent, 
haut,  sur  15  larg. 

7.  Portrait  de  madame  de  L...,  peint  à  l'huile.  Dim.  36  cent.  haut,  sur 

27  larg. 

8.  Portrait  de  madame  N...,  peint  à  l'huile.  Dim.  25  cent.  haut,  sur 

20  larg. 

9.  Porirail  de  mademoiselle  F.  D...,  peint  à  l'huile.  Dim.  25  cent.  haut. 

sur  20  larg. 
10.  Portrait  peinl  à  l'huile,  d'après  nature,  représentant  une  jeune  fdie 
de  douze  ans. 

Esquisse  peinte  à  l'IuiiU^  représentant  Fingal  entouré  de  sa  cour 
et  de  ses  guerriers,  tandis  que  sa  lille  chante  les  exploits  d'Ossian. 
Dim.  61  cent.  haut,  sur  55  larg.,  1808. 
16.  8 
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11.  Balaillc  de  Mareiiiio,  tableau  peint  à  l'huile.  Dini.  45  cent.  haut,  sur 

95  larg.  Ce  tableau  a  été  exposé  au  salon  de  1834.  La  gravure  de 
te  tableau  devait  servir  de  pendant  à  (;elle de  la  Bataille  d'Auster- 
litz,  mais  elle  n'a  |)as  été  terminée,  ISôi. 

12.  Dessin  représentant  une  Vue  de  la  Chambre  des  Lords  à  Londres. 

15.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'apiès  nature  de  Georges,  prince  de  Galles. 
14.  Dessin  caricatural  au  crayon  de  couleur,  représentant  une  double 

l'ace,  Pitt  pleurant  et  Fox  riant. 
43.  Étude  et  composition  faite  à  l'Académie  de  Paris,  d'après  le  modèle 
vivant.  Ce  dessin  au  crayon  est  certilié  et  signé  du  professeur 
Uegnauld.   Sur  li;  revers  de  la  feuille,  le  même  dessin  en  élude 
anatomiqne. 

16.  Dessin  au  crayon,  d'après  le  tableau  de  madame  Cliaudet,  représen- 

tant le  Soir  ou  la  Petite  tille  et  son  chat. 
1".  Grand  dessin  peint  au  pastel  et  aux  crayons  de  couleur,  d'après  le 
tableau  peint  par  le  sculpteur  Chaudel,  représentant  Énée  et  sa 
famille  fuyant  l'incendie  de  Troie. 

18.  Dessin  an  lavis,  com|)ùsition  orii;inale,   représentant  les  Uuines  du 

donjon  dn  château  de  JHonlfoit  l'Amaury. 

19.  Dessin  à  la  mine  de  plomb,  représentant  une   Vue  de  Montfort 

l'Amanry.  On  aperçoit  au  fond  les  arceaux  du  vieux  cimetière. 
iO.  Grand  dessin  au  pastel,  représentant  saint  Michel  qui  terrasse  le 
démon,  d'après  le  lablean  de  ISaphat'l. 

21.  Dessin  au  pastel,   (-omposiiion   oiiginale,   représentant  un  jeune 

homme  sous  les  traits  de  l'Amour,  qui  guette  le  réveil  de  Psyché. 

22.  Dessin  au  crayon,  composition  originale,   représentant  l'Amoni'  qui 

attache  une  ceinture  autour  de  la  taiUe  de  la  Heauté. 
2."..  Dessin  an  pastel,  comiiosilion  originale,   représeniani  deux  jt^incs 

garçons  agenouillés  devant  une  cage  à  lapins. 
2i.  Dessin  au  pastel,  composition  (iriginale,  re|»resentaiil  deux  petites 

tilles  jouant  à  la  |)Oupée. 
2r>.  Grand  dessin  et  composition  originale,  portrait  en  pied  de  l'imiséra - 

irice  Marie-l/niise  dans   le  p.irc    de    Sainl-CInud  ,   fait  d'après 

nature. 

26.  Dessin  au  crayon,  composition  originale,  représeniani  la  (iloire  qui 

otfre  une  couronne  à  l'empereur  Napoléon  l"^'.  La  gravure  de  ce 
dessin  a  été  faite  à  Paris  par  Simon,  maître  de  Godefroy,  ei 
oflerle  à  l'empereur. 

27.  Dessin  au  eravon,  portrait  d'après  nature  de  Dnssek,  pianiste. 

28.  Dessin,  composition  originale,  frontispice  pour  les  sonates  de  Dussek. 

29.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  naline  d'Alexandre  1»',  empereur 

di'  Russie. 
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30.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  (le  Louis  XVIII,  roi  de  France. 

31.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  de  Madame,  duchesse 

d'Angoulême. 
52.  Dessin  au  crayon,  portrait  du  général  Rapp. 

55.  Dessin  au  ciayon,  jiortrait  du  général  Junot,  duc  d'Abrantès,  en 

costume  de  hussard. 
54.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  du  comte  d'Artois. 
35.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  du  duc  d'Angoulême, 

56.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  du  duc  de  Berry. 

57.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'apiès  nature  de  Louis-Philippe,  duc 

d'Orléans. 

58.  Dessin  à  la  mine  de  plomb,  portrait  de  madame  N... 

59.  Dessin  à  la  mine  de  plomb,  portrait  du  jeune  M... 

-40.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  de  madame  la  dqchesse 
de  Berry. 

41 .  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  de  Charles  X. 

42.  Dessin  au  crayon,  {lortrait  d'après  nature  de  madame  la  Dauphine.' 
45.  Petit  dessin  au  lavis,  élude  pour  le  portrait  de  l'impératrice  Marie- 
Louise. 

44.  Dessin  à  la  mine  de  plomb,  Vue  du  parc  du  couvent  des  Capucins, 

à  Montfort  l'Amaury. 

45.  Dessin  représentant  un  Knfantqui  caresse  un  chien. 

46.  Dessin  à  la  mine  de  plomb,  portrait  du  colonel  Place,   officier  de 

l'armée  anglaise. 

47.  Dessin  au  crayon,  Vue  de  la  plaine  de  Marengo. 

48.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  du  duc  de  Bordeaux. 

49.  Dessin  original  du  portrait  du  général  Bonaparte. 

50.  Dessin  à  la  plume,  composition  originale,  représentant  une  Femme 

assise  avec  un  Amour  auprès  d'elle. 

51.  Dessin  à  la  mine  de  plomb,  composition  originale,  représentant  un 

Grenadier  de  la  garde  qui  amène  un  prisonnier. 

52.  Dessin  î'i  la  mine  de  plomb,  composition  originale,  représentant  un 

Soldat  blessé. 
55.  Petit  dessin  d'après  le  tal)Ieau  peint  par  Gérard,   représentant  les 

Trois  Ages. 
3i.  Dessin,  représentant  l'empereur  Napoléon  1",  à  cheval. 
55.  Dessin  dans  un  album,  représentant  un  jeune  homme  sous  les  traits 

de  l'Amour. 
5C.  Dessin  et  composition  originale,  représentant  un  Soldat  mourant 

dans  les  bras  d'une  vivandière. 
o7.  Dessin  au  crayon,  portrait  d'après  nature  de  M.  H... 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 


EXPOSITIONS   UE  PEliMllUE  ET  DE  SCULPTURE 

DE  L'ACADËMIE  1)K  SAINT-LUC  (1). 


EXPLICATION  DES  PEINTURES,  SCULPTURES, 

et  autres  oiiMHiics  de  Mcssicuis  de  r.Vc:id('iiiie  de  Saiiil-Liie, 

Dont  rexpositioii  se  fera  le  "io  aoùl  17()i,  dans  riiùlel  d'Aligre,  où 
était  ancieiiiiemeiu  le  Grand  Conseil,  rue  Saint-Honoré,  sous  les 
auspices  de  M.  de  Voyer  de  l'aulniy,  eonite  d'Argenson,  ancien  mi- 
nistre et  secrélaire  d'État,  ayant  le  déparlenienl  de  la  guerre,  surin- 
tendant général  des  postes  et  relais  de  France,  grand-croix  de  l'Ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  protecteur;  et  de  M.  le  marquis  de 
Voyer  d'Argenson,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  et  lieutenant 
général  pour  Sa  .Majesté,  en  sa  province  d'Alsace,  gouverneur  de 
Vineennes  et  de  Homorantin,  vice-protecteur. 

.\    P.\HIS, 

DF.   1.'|MI'I!1MF.R1F,  DK  l.K  P.UKTON,   IMI'JÎIMF.IK    ORMN.MIIF.   IiF    ROI,    F.T    ORDINAIRK 
IlE  I.'ACADÉMII;   liK  SAINT-LFO, 

M.  !>(;<;.  i.Mv  (^2). 

Il  en  est  de  la  peinture  connue  de  t»ius  les  arts  de  génie;  destinés  uu\ 
plaisirs  de  la  nation,  ils  sont  les  monuments  de  la  glt)ire  :  heureux  fruits 
de  l'abondance  et  delà  paix,  ils  constatent  à  la  fois  le  bonheur  du  peuple 
chez  lequel  on  b's  voit  lli'urir  <'l  la  grandeur  du  monarque  (pii  les 
gouverne. 

Voilà  l'idée  généi'aic  (iu"<tii  dnii  avoir  des  arts,  (pii,  n'étant  point  d'une 
nécessité  absolue,  ont  ete  nommés,  par  cette  raison,  arts  agréables. 

Disons  à  présent  un  mot  de  l'esprit  dans  le(pu'l  un  a  établi  l'usage  de 
former  de  temps  à  autre  tes  salons  [lublics  de  |>eiulures. 

L'Académie  de  Saint-Luc,  jouissant  par  la  faveur  de  nos  rois  du  titre 
d'école  publique,  a  cru  ne  |)ouvoir  mieux  mériter  la  conliance  dont  ils  ont 
Itien  voulu  l'honorer  qu'en  rendant  un  çoni]»le  authentique  de  la  capacité 
des  ditlér(>nts  membres  qui  la  conq)oseut. 

Les  artistes  d'ailh'urs  (|ui  sous  la  protection  du  gouvernemeid  jouissent 

(1)  ViHi'  la  livraison  d'.\oùt  18G-2. 

(2)  fie  iivri't,  (le  formai  iii-12,  se  compose  de  2i  pages,  y  compris  la  pi/-»a('e. 
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(lu  privilège  d'exposer  aussi  périodiquement  leurs  ouvrages  trouvent 
dans  ces  concours  d'émulation  un  avantage  qui  ne  peut  que  tourner  au 
profit  de  leur  art  et  contribuer  à  ses  progrès. 

Par  ces  expositions  clia(|ue  artiste  est  à  portée  de  découvrir  dans  l'ou- 
vrage de  son  émule  queNiucs  parties  souvent  essentielles,  qu'il  avait 
ignorées  ou  négligées  dans  le  sien  ;  il  n'est  point  de  leçon  meilleure  que 
celle-là.  C'est  ainsi  que,  luin  du  poison  de  l'envie,  chacun  s'éclaire  nni- 
luellemenf  ;  alors  le  génie  s'écliautle,  la  sphère  des  idées  s'agrandit,  les 
efforts  redoublent  et  l'art  se  perfectionne. 

Dans  les  jugements  particuliers  que  la  passion  et  le  caprice  déterminent 
presque  toujours,  la  critique  est  trop  amère  et  souvent  injuste,  ou  la 
louange  est  trop  oulrée;  l'une  chagrine  et  décourage  un  artiste;  l'autre 
l'aveugle  :  ce  n'est  que  dans  les  sentiments  réunis  du  public  qu'on  peut 
trouver  ce  goût  sûr,  cette  justesse  et  cette  équité  qui  le  caractérisent 
toujours.  Si  sa  sévérité  éclaire  en  encourageant,  son  indulgence  sème  des 
fleurs  sur  la  roule  pénible  qu'on  n'entreprend  que  pour  lui  plaire.  Tout 
artiste  enfin  doit  regarder  ce  même  public  comme  son  juge,  sa  critique 
comme  son  guide,  ef  son  sullrage  comme  sa  plus  chère  récompense. 

PEINTURES. 

Par  M.  Paulmier,  directeur  : 

1.  Saint  Pierre  pénitent,  tableau  de  2  pieds  U  pouces  de  haut  sur 

2  pieds. 
Un  enfant  jouant  avec  un  oiseau,  tableau  de  21  pouces  sur  17. 

Par  M.  Merelle,  recteur  : 

2.  Vénus  sur  un  nuage,  qui  présente  à  Énée  les  armes  forgées  par 

Yulcain  pour  combattre  Achille  au  siège  de  Troie,  tableau  de 

2  pieds  ()  pouces  de  haut  sur  2  pieds  de  large. 
ô.  [^ne  bei'gère  qui  joue  de  la  musette,  tableau  de  2  pieds  de  haut  sur 

10  [touces  de  large. 
i.  Sainte  Anne  qui  montre  à  lire  a  la  sainte  Vierge,  tableau  de  2  pieds 

de  haut  sur  1  pied  (5  pouces  de  large, 
o.  Une  tète  de  sultane,  tableau  de  1  jned  H  pouces  de  haut  sur  1  pied 

2  pouces  de  large. 
G.  Le  portrait  de  M.  l'abbé  de  '**. 

Par  M.  Duniesnil  le  jeune,  ptofesseur  : 

7.  Deux  tableaux  de  chacun  lo  pouces  de  large  sur  \  pied  de  haut  ; 

l'un  représentant  une  cuisinière  revenant  du  marché  ;  l'autre  un 
garçon  marchand  de  vin  rin(,ant  des  bouteilles. 

8.  Un  trophée  de  musique,  tableau  de  1  pied  de  large  sur  1)  pouces. 
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Par  M.  Charles  Eisen,  professeur  : 

9.  Saillie  Geneviève  assise  dans  la  campagne,  faisant  la  leclure.  Ce 
tableau  est  destiné  pour  la  chapelle  d'uji  château;  il  porte  6  pieds 
de  haut  sur  i  pieds  de  large- 

10.  L'Enlèvement  de  Proserpine. 

11.  Plusieurs  dessins  à  la  mine  de  plomb  et  lavés  à  l'encre  de  Chine, 

représentant  différents  sujets  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Bonnet  Danval,  professeur  : 

12  Saint  Philippe  de  Néry,  tableau  fait  pour  une  chapelle  des  PP.  de 
l'Oratoire  de  Paris;  il  porte  6  pieds  de  haut  sur  4  pieds  de 
large. 

Par  M.  Lefèvre,  professeur  : 

15.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Corrège,  adjoint  à  professeur  : 

14.  Vénus  arrêtant  Énée,  qui  veut  tuer  Hélène  dans  le  temple  de  Vesta  , 

sujet  tiré  de  Virgile.  Tableau  de  7  pieds  sur  Ti  pieds  1/2. 

15.  Ârmide  qui  veut  tuer  Renaud  endormi,  tableau  de  6  pieds  sur 

5  pieds. 

16.  Herminie,  fille  du  roi  d'x\ntioche,  qui  donne  des  bijoux  à  des  ber- 

gers pour  obtenir  une  retraite  chez  eux  :  tiré  de  la  Jérusalem 
du  Tasse.  Tableau  de  7  pieds  sur  5  pieds. 

17.  Une  esquisse  représentant  l'Adoration  des  bergers,  de  2  pieds  1/2 

sur  1  1/2  pied. 

Par  M.  Tiersonler,  adjoint  à  professeur  : 

18.  Des  matelots  qui,  dans  un  naufrage,  invoquent  saint  Nicolas  ;  tableau 

de  7  pieds  1/2  de  haut  sur  5  pieds  8  pouces  de  large.  Il  est  des- 
tiné à  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Par  M.  Lenoir,  adjoint  à  professeur  : 

19.  Le  portrait  de  M.  Le  Kaiu,  faisant  le  rôle  d'Orosmane.  Ce  tableau, 

peint  en  pastel,  porte  o  pieds  7  pouces  de  haut  sur  2  pieds 
9  pouces  de  large. 

20.  Le  portrait  de  M.  de  Voltaire,  peint  en  pastel,  d'un  pied  10  pouces 

sur  1  pied  6  pouces. 

21.  Le  portrait  de  M.  Moreau,   premier  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de 

Paris,  peint  en  pastel. 

22.  Un  portrait  sous  l'habit  turc,  peint  à  l'huile. 

25.  Le  portrait  d'une  dame  tenant  un  portefeuille  et  un  porte-crayon, 
peint  à  l'huile. 
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24.  Un  peintre,  la  palette  à  la  main. 

2-5.  Plusieurs  portraits  sous  le  mêuie  numéro. 

Par  M.  Dagoiuer,  adjoint  à  professeur  : 

•26.  Un  tableau  représentant  le  Désordre  d'un  poulailler. 

Par  M.  Charpentier,  conseiller  : 

27.  Une  bouquetière,  tableau  de  2  pieds  i  pouces  sur  I  pied  8  pouces. 

28.  Un  autre  tableau,  de  même  grandeur,  représentant  un  jeune  garçon 

qui  donne  à  manger  à  des  oiseaux. 

29.  Deux  tètes  d'étude. 

Par  M.  Martin,  conseiller  : 

•50.  Saint  Hippolyte,  chevalier  romain,  baptisé  par  saint  Laurent.  Le 
chevalier  qui  avait  la  garde  des  chrétiens,  voyant  les  miracles 
que  taisait  saint  Laurent  dans  la  prison,  embrassa  la  religion 
chrétienne.  Ce  tableau,  destiné  pour  Téglise  paroissiale  sous 
rinvocalion  de  ce  saint,  est  un  don  de  M.  de  Juhinne.  Il  porte 
2  pieds  10  ponces  de  haut  sur  9  pieds  2  pouces  de  large. 

51.  Une  esquisse!  d'une  halaillo  dessinée  au  bistre,  de  2  pieds  de  haut 

sur  3  pieds  de  large. 

52.  Un  Couronnement  d'épines  ;  esquisse  de  5  pieds  de  haut  SOr  2  pieds 

5  pouces  de  large. 

53.  Une  aulre  esipiisse  représentant  l'Aduration  des  pasteurs,  de  2  pieds 

de  haut  sur  I  iiied  (i  ponces  de  large. 

Par  M.  Caraud  : 

54.  Un  portrait  de  femme  en  pied,  peint  en  miniature. 

55.  Un  buste  d'homme. 

56.  Le,  portrait  de  M.  le  procureur  du  roi,  dessiné  au  crayon  noir. 

57.  Le  portrait  de  mademoiselle  Arnould  en  l'syché. 

•58.  Plusieurs  autres  liustes  et  dessins  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Clievalicr,  ancien  adjoint  à  professeur  : 
59.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Vigëe,  ancien  adjoint  à  professeur  : 

40.  Le  polirait  de  M.  le  lieutenant  général  de  police. 

41.  Le  portrait  de  madame  son  épouse. 

42.  Le  portrait  de  M.  son  lils  à  l'âge  de  5  ans. 

45.  Le  Baiser  donné  et  le  Baiser  rendu,  peints  à  l'huile.  Contes  de 
La  Fontaine.  Ces  deux  tableaux  sont  tirés  du  cabinet  de  M.  Bou- 
cher, se(;rétaire  du  roi. 

44.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 
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Par  M.  Delepiiic,  ancien  adjoint  à  professeur  : 

4o.  Deux  tableaux  peints  à  gouazze;  l'un  représente  un  pâlisbier  et 
l'autre  un  cabaretier  :  sujets  de  nuit. 

Par  M.  Pougiii  de  Saint-Aubin  : 

46.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  L'Allemand  : 

47.  Deux  vues  de  Naples  ;  dans  l'une,  le  château  des  Cannes  et  le  mont 

Vésuve  dans  l'éloignement ;  dans  l'autre,  la  vue  de  Pausilippe. 

48.  Une  vue  de  la  Rotonde  de  Rome. 

49.  Une  vue  de  la  place  de  la  Rouche  de  la  Vérité.  Les  deux  tableaux 

portent  chacun  ±2  pouces  de  lari,'e  sur  17  pouces  de  haut. 
'60.  Un  paysage  avec  architecture,  dans  lequel  on  voit  l'eflét  d'un  coup 

de  tonnerre.  Tableau  tiré  du  cabinet  de  M.  de  Marcenay  de  Ghuy; 

il  porte  18  pouces  de  haut  sur  23  pouces  de  large. 
.î)i.  Un  paysage  dans  lequel  on  voit  des  chasseurs  poursuivant  un  cerf 

qui  s'est  jeté  à  l'eau.  Tableau  de  '1  pieds  9  pouces  de  haut  sur 

5  pieds  8  pouces  de  large. 
"  02.  Deux  autres  tableaux  de  paysage  et  architecture,  aussi  avec  figures; 

dans  l'un  est  représenté  un  orage ,  et  dans  l'autre  un  soleil  cou- 
chant,  de  chacun  2  pieds    tO    pouces  de  haut  sur  3  pieds 

7  pouces  de  large. 
53.  Deux  paysages  de  chacun  2  pieds  de  haut  sur  18  pouces  de  large  : 

dans  l'un  on  voit  des  gens  qui  se  chauffent,  et  dans  l'autre  des 

femmes  qui  se  baignent. 
oi.  Deux  tableaux  d'architecture,  dont  un  représente  une  Ruine  du 

temple  d'FIercule. 
.0,5.  Un  abreuvoir  et  un  repos  d'animaux.   Ces  sept  derniers  tableaux 

appartiennent  à  l'auteur. 
06.  Plusieurs  tableaux  peints  à  gouazze. 

Par  M.  Chevalier  : 

hl.  Un  paysan,  effrayé  d'un  coup  de  tonnerre,  fuyant  avec  sa  famille. 

Par  M.  Jacquinet  : 

58.  Un  tableau  de  fleurs,  de  2  pieds  9  pouces  de   haut  sur  2  pieds 

5  pouces  de  large. 

59.  Un  autre  petit  tableau,  d'un  pied  10  pouces  de  large  sur  18  pouce> 

de  haut,  représentant  des  fruits,  et  un  gobelet  dans  lequel  il  y  a 
des  fleurs. 

60.  Une  esquisse  de  2  pieds  de  haut  sur  18  pieds  de  large,  représen- 

tant des  buffets  de  salle  à  manger. 
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Par  M.  Bernon  : 

61.  Un  petit  tableau,  peint  siir  cuivre,  représentant  le  Jeu  du  sifflet.  Il 

a  été  doinie  par  l'auteur  à  rAcadémie. 

62.  Un  autre,  peint  sur  cuivre,  représentant  un  Vieillard  disant  la 

bonne  aventure  à  une  jeune  fille. 

Par  M.  Piaphaël  Bacchi  : 
65.  Deux  petits  tableaux,  peints  en  miniature  ;  l'un  représente  la  Pensée, 
l'autre  Cléopâtre  qui  va  taire  dissoudre  la  perle. 

Par  M.  Le  Duc  : 

64.  Alexandre  le  Grand,  après  avoir  tué  Clitus,  au  sortir  d'un  repas  où 

il  l'avait  invité  avec  d'autres  généraux,  reconnaît  rénormité  de 
son  crime  ;  alurs,  s'abaiulonnant  au  désespoir,  il  arrache  le  jave- 
lot du  corps  sanglant  de  Clitus  et  veut  s'en  frapper  ;  mais  il  en 
est  empêché  par  ses  gardes.  Ce  tableau  porte  10  pieds  6  pouces 
de  haut,  sur  8  pieds  C  pouces  de  large. 

65.  La  chaste  Suzanne;  tableau  de  7  pieds  G  pouces  de  haut  sur  5  pieds 

6  pouces  de  large. 

66.  Baccbus  et  Ariane  dans  l'île  de  Naxos  ;  tableau  de  7  pieds  de  haut 

sur  i  pieds  7  pouces  de  large. 

67.  Saint  André;   tableau  de  ô  pieds  7   pouces  de  haut  sur  2  pieds 

9  pouces  de  large. 

68.  Plusieurs  têtes  d'étude.  Tous  ces  tableaux  sont  à  l'auteur. 

Par  M.  Moreau  : 

69.  Un  paysage  de  20  pouces  de  large  sur  12  de  haut. 

70.  Un  tableau  d'architecture;  il  porte  15  pouces  de  large  sur  10  de  haut. 
.7L  Un  autre  tableau  de  paysage  et  architecture,  donné  par  l'auteur  à 

l'Académie  pour  sa  réception. 
72.  Une  perspective  destinée  à  faire  un  fond  de  jardin.  Ce  tableau  porte 

M  pieds  4-  pouces  de  haut  sur  8  pieds  de  large, 
75.  Deux  dessins  d'architecture,   l'un   représentant  l'intérieur   d'un 

palais,  l'autre  un  vestibule,  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Davesne  : 
7i.  Diane  et  Endymion  ;  tableau  ovale  de  lî  pieds  de  liant  sur  6  pieds 
de  large  :  il  a  été  donné  à  l'Académie  par  l'auteur  pour  sa  récep- 
tion. 

75.  Les  portraits  de  M.  et  M"'*  lîérard,  de  la  Comédie  italienne. 

76.  Le  portrait  de  M"«  Collet  de  la  Comédie  italienne. 

77.  Madame  et  mademoiselle  "*  peintes  au  pastel. 

78.  Une  tète  d'étude  peinte  à  l'huile,  représentant  un  jeune  Savoyard. 

79.  Plusieurs  têtes  d'étude. 
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Par  M.  Nicolel  : 

80.  Un  tableau  leprésenlaiil  un  sacrifice  à  Cérès ,  donné  à  l'Académie 

par  l'auteur  pour  sa  réception. 

81 .  Une  boudeuse. 

82.  Un  petit  tableau  représentant  des  fruits. 

85.  Un  petit  tableau  de  forme  ovale  représentant  un  enfant  d'après 
François  Flamant. 

8i.  Un  tableau  de  pareille  forme,  représciitaiil  le  portrait  de  mademoi- 
selle ***. 

85.  Le  portrait  de  M"^  Duransy,  peinte  en  Diane  i)artanl  [lonr  la  chasse. 

Par  M.  Duplessis,  agrégé  : 

86.  Monseigneur  l'évêque  de  Tréguier. 

87.  M.  Gerbier,  avocat. 

88.  M.  Majault,  docteur  en  médecine. 

89.  Le  portrait  de  M.  ***,  procureur  au  ChAtelel  et  de  lAcadémie  de 

Saint-Luc. 

90.  M""  Le  Noir. 

Par  M.  Olivier  : 

91.  Le  portrait  de  M™*  son  épouse,  peint  à  l'huile. 

Par  M.  Vattier  : 

92.  Le  portrait  de  M.  l'abbé  lîameau,  tenant  un  livre  de  musique. 

93.  Plusieurs  autres  portraits  sous  le  même  numéro. 

94.  Plusieurs  dessins  de  paysage. 

Par  M.  Crepin,  agrégé  : 

95.  Deux   tableaux  de  paysage   tirés  du  cabinet  de  M.   Blondel  de 

Gagny. 

96.  Deux  autres  paysages. 

Par  M,  Bourgoin,  agrégé  : 

97.  Une  Nativité  peinte  en  émail. 

98.  Plusieurs  portraits  tant  en  émail  (ju'en  miniature. 

Par  mademoiselle  Ozanne  : 

99.  Deux  portraits  peints  en  pastel. 

Par  M.  Dumoiit,  architecte  des  académies  de  Saint- 
Luc,  de  Rome,  de  Florence  et  de  Bologne  : 

100.  Plusieurs  dessins  sous  le  même  numéro. 

101.  Le  plan  et  l'élévation  d'un  temple  antique  trouvé  dans  l'ancienne 

ville  de  Pestum. 
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102.  Les  vestiges  d'une  partie  de  galerie  du  Colisée,  amphithéâtre  ovale, 

qui  a  été  bâti  à  Rome  par  Vespasien. 

SCULPTURE. 

Par  M.  Suzanne,  professeur  : 

103.  Le  portrait  de  mademoiselle  *". 
lOi.  Une  esquisse  représentant  la  Justice. 

Par  M.  Sclieemakers,  professeur  : 

105.  Un  enfant  jouant  avec  des  cerises  et  un  papillon. 

106.  Deux  esquisses,  l'une  représentant  la  Prudence  et  l'autre  le  Plaisir, 

107.  Deux  dessins  de  ditïérents  vases  à  la  romaine,  sur  la  même  feuille. 

108.  Des  dessins  de  chaire  à  prêcher. 

109.  Un  dessin  d'architecture  de  3  pieds  de  large,   projet  du  palais  du 

roi  d'Angleterre,  qui  doit  être  bâti  sur  le  terrain  ouest  le  palais 
de  Saint-James  à  Londres. 

Par  M.  de  la  Rue,  professeur  : 

110.  Un  bas-relief  en  plâtre,  représentant  la  Peinture  par  des  enfants 

qui  travaillent  audit  art. 

111.  Un  dessin  de  19  pouces  sur  25,  représentant  Ptolémée,  roi  de 

Macédoine,  qui  après  avoir  épousé  Arsinoé  sa  sœur,  fait  égorger 
à  ses  yeux  les  deux  enfiints  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mari. 

112.  Plusieurs  autres  dessins. 

Par  M.  Bocciardi,  professeur  : 

115.  Une  ligure  accroupie  qui  ramasse  des  coquilles  au  bord  de  la  mer, 
exécutée  en  marbre,  de  22  pouces  de  proportion,  tirée  du  cabinet 
de  M.  de  Rilly. 

Par  M.  Alliret,  i)rofesseur  : 

114.  i\nnibal,  étant  chez  le  roi  Prusias,  qui  allait  le  livrer  aux  Romains, 

se  dispose  à  prendre  le  poison  qu'il  portait  toujours  avec  lui. 
On  a  pris  l'instant  où  il  fait  des  imprécations  contre  les  Romains, 
et  contre  la  lâcheté  de  Prusias,  son  hôte  et  son  ami. 

115.  Les  portraits  en  buste  de  trois  personnes  de  distinction,  qui  doi- 

vent être  exécutés  en  marbre. 

116.  La  tête  d'un  philosophe. 

117.  Une  autre  petite  tête  de  caractère. 

118.  La  ligure  d'un  jeune  Bacchus  qui  joue  avec  des  raisins. 

119.  Une  petite  esquisse  représentant  une  Femme  sortant  du  bain. 

120.  Une  tête  d'Amour  en  acte  de  désir,  appartenant  à  M.  de  Nouvelle. 

Par  M.  Murât,  professeur  : 

121.  Un  modèle  en  plâtre  représentant  Éole,  dieu  des  vents. 
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152.  Un  moflèle  en  terre  représentant  une  jeune  amante  pleurant  sur  le 

tonil)eau  de  son  amant. 
125.  Projet  de  fontaine  en  terre  cuite  .représentant  Neptune  ([ui  vient 

arroser  la  terre. 
l:2i.  Plusieurs  portraits. 

125.  Un  modèle,  représentant  Flore. 

Par  M.  Chenu,  adjoint  à  [)iores.senr  : 

126.  Un  portrait  en  terre  cuite. 

127.  Une  tête  d'enfant. 

Par  M.  Martincourt,  adjoint  à  professeur  : 

128.  Thomiris,  reine  des  Scythes,  ayant  défait  le  grand  Cyrus,  lui  fit 

couper  la  tête  et  la  plongea  dans  un   vase  rempli  de  sang 
humain  ;  esquisse. 

129.  Un  enfant  effrayé  pai'  un  serpent,  exécuté  en  bronze  et  donne  par 

l'auteur  pour  son  morceau  de  réception. 

ADDITION 

Aux  ouviagês  de  Messietu's  les  académicietis. 

Par  M.  Boiston,  conseiller  : 

130.  Une  tigure  en  terre  représentant  Vulcain  qui  se  repose  sur   son 

enclume.  Ce  morceau  a  été  donné  à  l'Académie  par  l'auteur,  pour 
sa  réception. 

Par  M.  de  Maixenay  de  Glmy,  écuyer,  peintre  et  gra- 
veur honoraire,  associé  libre  et  correspondant  pour  les 

belles-lettres  et  beaux-arts  de  Rouen. 

« 

151.  Le  médaillon  de  Henri  le  Grand,  peint  en  marbre  blanc,  haut  de 

i  pouces  1/4  sur  5  pouces  1/2  de  large. 
132.  Un  bas-relief  imitant  la  terre  cuite,  représentant  des  Enfants  (jui 

reviennent  d(!  la  chasse,  large  de  2  pieds  7  pouces  sur  1  j)ied 

()  pouces  de  haut. 

155.  Le  portrait  de  mademoiselle  '". 

13.i.  Un  petit  buste  d'homme  vêtu  en  Persan. 

135.  L'Amour  lixé,  sujet  allégorique,  gravé  d'après  Lebrun,  n"  18  de 
l'œuvre  de  l'auteur. 

156.  Le  portrait  d'un  jeune  seigneur  gravé  d'aiirès  Vandick,  n"  19. 

137.  Celui  du  célèbre  Sully,  d'après  Porbus,  n"  20. 

138.  Celui  de  Henri  le  Grand,  d'après  .lannet,   n"  21.  L'auteur  grave 

actuellement  le  portrait  de  l'illustre  chancelier  de  l'Hôpital,  dans 
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le  même  format  précédent;  s'il  peut  être  terminé  avant  la  lin  du 
Salon,  il  l'exposera. 

Par  M.  Un  lin,  adjoint  à  pi'ofesseur. 
I5f).  L'Immaculée  Conception;  ce  tableau  porte  (>  pieds  1/i de  haut  sur 

T)  pieds  1/2. 
110.  Vénus  et  Adonis,  tMJdeau  de  .">  pieds  de  haut  sur  i  pieds  de  large. 
141.  In  tableau  pour  nu  plafond;  il  représente  le  Soleil  qui  sort  de  son 

palais  accompagné  des  (jnatre  Saisons,  des  douze  Signes  du 

Zodiaque  et  des  douze  Mois  de  l'année. 
l 'iû.  Vénus  et  Vulcain  (pii  vont  à  l'autel  pour  se  marier,  tableau  de 

T)  pieds  1/2  de  liant  sur  2  pieds  1/4  de  large. 

Par  niademoisellf  Navarre  : 
143.  Deux  portraits  peints  en  pastel. 


DISCOURS  DE  M.  ALEXA^DRE  ÏÎENNE  " 

à  la  dislribiition  des  prix  au\  élèves  de  l'Académie  de  dessin  de  Bruxelles, 

(5    OCTOBRE    186Î.) 


Messieurs, 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  l'utilité  des  arts  du  dessin  devait  être 
démontrée.  On  n'en  est  plus  à  croire  aujourd'hui  qu'ils  ne  sont  qu'un 
luxe,  une  fantaisie,  un  objet  de  distraction.  L'examen  des  méthodes  les 
plus  promptes  et  les  plus  sûres,  la  recherche  des  véritables  moyens  d'ap- 
plication, les  résultats  pratiques  que  l'enseignement  fournit,  voilà  ce  qui 
tixe  l'attention  et  ce  qui  offre  encore  matière  à  des  controverses.  Pour 
s'éclairer  sur  ces  points  et  pour  acquérir  légitimement  le  droit  de  les 
discuter,  il  faut  procéder  comme  on  procède  dans  le  domaine  des 
sciences,  c'est-à-dire  interroger  les  faits  et  suivre  la  voie  ouverte  par 
l'expérimentation. 

Que  nous  apprennent  les  faits,  si  nous  les  interrogeons,  non  pas  seu- 
lement chez  nous,  où  nous  sommes  tout  à  la  fois  juges  et  partie,  mais  chez 
les  deux  grandes  nations  qui  exercent  la  plus  haute  influence  sur  l'em- 
pire du  goût  et  sur  le  progrès  industriel? 

En  Angleterre,  nous  trouvons  une  institution  modèle,  le  Musée  de 
Kensington.  Qu'est-ce  que  ce  Musée?  lin  grand  nombre  d'entre  vous  le 
savent,  sans  nul  doute;  mais  ceux-là  me  pardonneront  de  le  rappeler. 
C'est  d'abord  une  suite  de  collections  choisies  parmi  les  exemples  les 
plus  remarquables  et  les  plus  caractéristiques  des  différents  styles  et  des 
dilférentes  époques.  Tout  ce  que  rantiquité,  le  moyen  âge,  la  renaissance 
et  les  temps  modernes  ont  produit  de  grandiose,  d'original,  d'harmo- 
nieux ou  d'élégant  se  trouve  là  réuni,  groupé  et,  par  conséquent,  com- 
paré. Mais  Kensington  n'est  pas  seulement  un  Musée,  c'est  aussi  une 
école  et  une  l)ibliolhèque.  A  coté  des  salles  contenant  les  chefs-d'ceuvre, 
il  s'en  trouve  d'autres  consacrées  à  l'étude,  aux  cours,  aux  lectures. 
Dans  les  arts,  le  principal  enseignement  se  fait  sans  doute  par  les  yeux; 
néanmoins,  pour  que  cet  enseignement  porte  ses  fruits,  il  faut  que  l'es- 
prit commente  et  que  l'intelligence  s'assimile  ce  que  le  regard  vient  de 
percevoir. 

(1)  M.  Afexandie  Henné  est  un  des  eoftaborateins  de  notre  Revue 
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Jusque-là  nous  avons,  à  Bruxelles,  dans  une  certaine  mesure,  des 
équivalents  de  rinstitution  anglaise  ;  malgré  le  peu  d'étendue  de  nos  lo- 
caux, nous  avons  des  collections  de  modèles  qui  s'agrandissent  chaque 
jour,  et  des  cours  oraux  (les  cours  d'esthétique  et  d'archéologie)  sont 
venus  récemment  ajouter  les  préceptes  de  la  théorie  et  de  l'histoire  à 
l'enseignement  des  procédés  purement  plastiques.  Là  s'arrête,  malheu- 
reusement, la  similiiude.  En  elfet,  Kensington  n'est  point  une  institution 
communale  appartenant  exclusivement  à  la  capitale  du  pays,  mîiis  une 
institution  mère  qui,  au  moyen  de  ses  succursales  et  de  ses  collections 
nomades,  réagit  sur  Ions  Ws  grands  centres  industriels,  et  qui  puise  dans 
son  utilité  même  des  ressources  |)Our  satisfaire  aux  dépenses  ([u'engendi-e 
son  fécond  rayonnement  ;  ces  ressources,  elle  les  trouve  d'abord  dans  la 
contribution  des  élèves,  ensuite  dans  les  dons  volontaires,  en  dernier 
lieu  dans  l'intelligent  et  généreux  appui  du  gouvernement. 

Il  y  a,  je  crois,  Messieurs,  dans  ces  faits,  sommairement  indiqués,  plu- 
sieui's  notions  utiles  à  recueillir.  VA  d'abord  celle-ci  :  c'est  que  les  indus- 
triels anglais,  loin  de  se  complaire  (comme  cela  se  fait  parfois  ailleurs; 
dans  le  sentiment  d'une  supériorité  contestable,  s'inquiètent  surtout  de 
rechercher  ce  (pii  leur  manque  cl  d'y  suppléer  promptement.  Il  y  a  en- 
suite, me  semble-t-il,  cet  aiilre  résultat  à  consigner,  c'est  que  le  progrès, 
en  pareille  matière,  ne  saurait  vivo,  comme  se  l'imaginent  certains  esprits 
tout  à  la  fois  pédants  et  naïfs,  le  produit  d'une  méthode,  d'une  formule 
ou  d'une  mesure  administrative  (tout  cela  considéré  isolément  n'y  sau- 
rait suffire) ,  mais  que  (;e  progrès  exige,  pour  être  accompli,  un  ensemble 
de  volontés  et  un  corn-ours  de  ('irconstances  favorables. 

Ainsi,  ce  que  l'Angleterre  commence  à  obtenir,  au  moyen  de  sacrilices 
soutenus  et  d'une  judicieuse  persévérance,  la  France  l'a  trouvé  depuis 
longtemps,  par  les  avantages  inhérents  à  sa  vaste  centralisation  ,  par  les 
richesses  accumulées  dans  sa  ca|»itale,  par  les  facilités  incessantes  offertes 
à  tous  pour  voir,  étudier  et  copier  ces  mêmes  richesses,  et  enfin,  par  la 
juste  et  haute  estime  en  laquelle  elle  tient  le  |)erfectionnement  des  arts 
industriels.  En  Uelgi(|ue,  l'homme  qui  a  reçu  (le  plus  souvent  à  tort) 
cette  ambitieuse  qualilication  d^drlifile,  applicable  seulement  à  de  rares 
élus,  croirait  déchoir  s'il  faisait  quelcpie  chose  d'utile.  Il  oublie  ou 
plutôt  il  ignore  que  les  grands  artistes  de  la  renaissance,  orfèvres, 
potiers,  fondeurs,  ne  se  pa>aient  pas  de  mots,  et  que,  jusqu'au  xiv«  siècle 
même,  on  ignorait  cette  oiseuse  distinction  entre  l'art  et  le  métier.  Certes 
la  distinction  existait,  mais  par  le  talent  et  non  par  le  nom.  Le  bon  sens 
dont  nous  aimons  à  nous  targuer,  nous  conseille  mal,  sous  ce  rapport, 
et  nous  laisse  fort  inférieurs  à  nos  voisins.  On  voit  chez  eux  des  pre- 
miers prix  de  Rome,  sculpteurs,  peintres,  ne  dédaignant  pas  de  consa- 
crer leur  ciseau  ou  leur  pinceau,  soit  à  poétiser  le  luxe  si  confortable 
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des  habilations,  soil  à  décorer  les  i)roduitsde  la  manufacture  de  Sèvres. 
Chez  nous  on  croit  encoie  assez  communément  ([u'il  y  a  plus  de  gloire  à 
produire  une  grande  et  médiocre  peinture  murale  qu'à  décorei'  avec  élé- 
gance un  beau  vase  de  porcelaine.  Ces  erreurs  ne  proviennent  pas  seu- 
lement de  la  routine,  elles  tiennent  peut-être  autant  aux  nueurs  qua 
l'organisation  de  renseignement. 

Comment  enseigne-t-on  à  Paris  ce  dessin  industriel  dont  dii  a  tant 
parlé  en  notre  pays,  qui  a  provoqué  tant  de  plaidoiries  et  (jui  a  compté 
tant  et  de  si  singuliers  avocats?  Là,  on  s'est  bien  gardé  de  s'enfermer 
dans  un  cadre  exclusif  et  surtout  d'adopter  des  méthodes  propres  à  neu- 
traliser l'intelligence.  Nul  n'est  admis  dans  les  classes  de  dessin  ou  de 
modelage  appliqués  à  l'industrie,  s'il  ne  sait  dessiner  convenablement  la 
ligure  académique.  Puis,  dans  ces  classes  destinées  à  former  soit  d'ha- 
biles artisans,  soit  d'ingénieux  dessinateurs  ou  niodelcurs  industriels,  on 
continue  à  étudier  alternativement  la  figure  humaine,  les  plantes,  les 
tleurs,  le  paysage,  l'ornement,  bref,  les  sources  où  l'on  puise  tout  ce  que 
comportent  les  besoins  de  l'industrie.  Dans  les  cours  supérieurs  même, 
les  élèves  dessinent  et  modèlent  tour  à  four  la  ligure  d'après  l'antique  et 
d'après  nature,  les  plantes  et  les  Heurs  vivantes.  Le  même  professeur 
dirige,  dans  chaque  partie,  le  dessin  ou  le  modelage  d'après  la  fleur,  la 
plante  ou  la  figure  humaine.  L'enseignement  de  l'art  reste  ainsi  insépa- 
rable de  l'enseignement  induslrii^l,  et  de  celle  solidarité  intime  résulte 
plus  de  force  et  d'élévation. 

J'ai  cru  devoir  insister  quel(|ue  peu  sur  ces  faits.  Cela  m'a  paru  utile. 
Messieurs,  parce  qu'on  juge  avec  moins  de  partialité  ses  voisins  et  qu'en 
même  temps,  par  une  sorte  de  contradiction,  les  exemples  pris  en  dehors 
de  nos  frontières  paraissent  toujours  avoir  plus  d'inqtorfance  que  ceux 
qui  se  trouvent  sous  nos  yeux.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  cette  comparaison 
avec  l'étranger  rien  dont  nous  ayons  à  rougir  ou  qui  doive  nous  humilier. 
Ce  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  fondé  en  grand,  existe  déjà  chez 
nous  en  principe  ou  en  germe.  Noire  pays  est  parsemé  d'écoles  de  dessin, 
riches  de  collections,  et  les  bibliothèques  |)o|uiIaires,  cet  utile  et  indis- 
pensable complément,  commencent  à  s'y  répandre.  Que  resle-l-il  donc  à 
faire?  Compb'tcrou  agrandir  ces  diverses  institutions,  et  faire  converger 
vers  elles  les  sympathies  pins  \ives,  plus  actives  des  administrations 
eommunales  et  des  grands  industriels  le  plus  directement  intéressés  à  ce 
progrès  du  beau,  (jui  forcément  el  naturellement  conduit  à  l'utile. 

(juant  à  ceux  par  (jui  ces  progrès  doivent  se  realiseï',  ((uant  à  l'élé- 
ment populaire,  il  n'est  ni  inditferent,  ni  absent.  Nous  pouvons  le  constater 
de  la  manière  la  plus  irrécusable,  la  plus  évidente  :  par  des  chiffres. 
ii2()  artisans,  dont  les  diverses  professions  se  répartissent  comme  suit, 
oui  assisté  à  nos  cours  pendant  l'aïuiée  scolaire  ISOl-LSGi  , 
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1  armurier.  —  1  bottier.  —  1  boulanger.  —  4  brodeurs  en  or.  — 
9  ciseleurs.  —  5  carrossiers.  —  1  chapelier.  —  4  charpentiers.  — 
1  charron.  —  l  chaudronnier.  —  "1  coilïeurs.  —  4  coloristes.  —  1  con- 
fiseur. —  1  cordonnier.  —  7  dessinateurs  pour  étoffes.  —  3  dessinateurs 
pour  dentelles.  —  2  dessinateurs  de  papiers  d'ameublement.  —  2  dessi- 
nateurs de  machines.  —  7  dessinateurs  sur  pierre.  —  5  doreurs.  — 
22  ébénistes.  —  1  encadreur.  —  1  étainier.  —  1  fabricant  de  meubles. 
~  2  ferblantiers.  —  2  fleuristes.  —  1  fondeur.  —  1  forgeur  en  équi- 
pages. —  1  gaînier.  —  2  gantiers.  —  7  graveurs  sur  bois.  —  2  graveurs 
sur  cylindres.  —  1  graveur  sur  bijoux.  —  2  graveurs  sur  faïence.  — 
1  graveur  sur  ivoire.  —  14  graveurs  sur  métaux.  —  i'2  graveurs  sur 
pierre.  —  7  graveurs  en  ornement.  —  1  graveur  et  tailleur  de  cristaux. 

—  3  horlogers.  —  1  imprimeur.  —  2  incrusteurs.  —  5  jardiniers.  — 
1  lampiste.  —  2  lithographes.  —  7  maçons.  —  21  marbriers.  —  12  mé- 
caniciens. —  82  menuisiers.  — 14  orfèvres,  joailliers,  bijoutiers.  —  2  pas- 
sementiers. —  1  pâtissier.  —  2  peintres  d'armoiries.  —  4  peintres  en 
équipages.  —  2  peintres  sur  fer-blanc.  —  3  poinlres  sur  porcelaine.  — 
1  peintre  de  stores.  —  1  peintre  sur  verre.  —  102  peintres-décorateurs. 

—  I  photographe.  —  9  plafonneurs.  —  1  idombier.  —  1  relieur.  — 
50  sculpteurs  en  bois.—  1  sculpteur  en  carton-pierre.  —  i  sculpteurs  en 
ornemtMits.  —  22  sculpteurs  en  marbre  et  en  pierre.  —  1  sculpteur  en 
porcelaine.  —  iO  sculpteurs-mouleurs  en  plâtre.  —  1  sculpteur-ébéniste. 

—  l  sellier.  —  1  serrurier-mécanicien.  —  12  serruriers-poèliers.  — 
1  tailleur.  —  4  tailleurs  de  pierre.  —  8  tapissiers-garnisseurs.  —  1  tein- 
turier. —  3  tourneurs  en  bois.  —  1  tourneur  en  ivoire.  —  2  vitriers. 

l/instilulion  ,  considérée  dans  son  ensemble ,  compte  701  élèves 
(481  anciens  et  220  nouveaux). 

Ces  701  élèves  ont  été  répartis  dans  les  classes  de  la  manière  sui- 
vante : 

Dessin  linéaire 4i 

Principes  de  dessin 136 

Dessin  d'après  la  bosse 67 

Dessin  d'après  nature 29 

Peinture 8(1) 

Modelage  d'après  l'antique 21 

Modelage  d'après  nature 12 

Architecture,  3«  classe 184 

»            2«  classe 25 

»            1'*  classe 16 

(1)  Ces  élèves  sont  tompiis  daiii  la  classe  de  dessin. 

16.  '  o 
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Dessin  d'onienient 99 

Gravuiv  sur  bois '2 

Dessin  ;tp|)ii(|ii(' à  riiidiisliic 46 

Celte  numt'iiclatuie  a  sa  moralité  et  son  éloquence.  Mieux  que  ne  sau- 
raient le  taire  les  plus  eîialeureux  panéiiyri(|ues,  elle  dit  les  services, 
rintlucnce  et  la  popularité  de  noire  inslilution.  l'ne  voix  amie  vous  l'a 
annoncé  tout  à  l'iieure  :  ces  services  ne  tarderont  pas  à  être  plus  nitm- 
breux,  plus  évidents  et  plus  incontestables  encore. 

Dans  l'attente  d'une  réorganisation  nouvelle,  il  a  fallu  se  borner  cepen- 
dant à  donner  à  nos  élèves  les  instruments,  si  je  |)uis  m'exprinier  ainsi, 
destinés  à  permettre  d'appliquer  à  leurs  protéssions  respectives  les  con- 
naissances, le  iiOÙI,  le  sentiment  du  beau  (juils  ont  puisés  dans  nos 
classes.  L'utilité  de  ces  notions  ressortira  d'iiiu'  manière  évidente,  lors- 
qu'ils seront  appelés  ;i  les  appliquer  à  une  industiie  ou  à  un  métier  quel- 
conque. Puissent-ils  alois  ne  |)oint  perdre  de  vue  les  principes  élevés 
dont  l'Académie  (le  llruxclles  tient  à  conserver  le  dépôt  héréditaire!  Puis- 
sent-ils éviter  les  vulgarités  de  ce  réalisme  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
nous  envelopper,  et  qui  n'esi,  en  somme.  <iue  l'hypocrisie  de  l'impuis- 
sance! Comme  l'a  dit,  à  ce  sujet,  un  habile  é<'rivain,  dont  la  modestie 
s'est  couverte  d'un  voile  :  «  Que  l'on  ne  piélende  pas  (juc  le  réalisme 
représenle  la  première  condilitm  du  succès  du  dessin  industriel;  autant 
vaudrait  alors  employei'  la  |)liolographie  et  des  procèdes  mécaniques  se 
substituant  au  génie  de  l'honnue.  In  cliàle,  une  étoffe  brochée,  une  den- 
telle, un  ta|)is,  un  papier  de  tenture,  la  t'oruic  d'une  lampe  ou  d'un  can- 
délabre, l(!  style  d'iui  meuble,  les  moulures  d'une  corniche,  le  dossier 
d'un  fauteuil,  lepure  d'un  escalier,  les  dimensioiis  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre,  les  ciselures  dun  corps  de  bibliothè(iue,  Iharmonie  des  diverses 
nuances  de  bois  et  de  métaux  employés  comme  ornements,  tous  ces  mille 
détails  que  l'art  ennoblit  en  les  maripiant  de  sou  enqjreinte,  réclament  un 
enseignenuMit  supérieur.  C'est  l'âme  ei  l'inleHigence,  le  cœur  el  la  raison, 
l'imaginalion  cl  l'esprit  ([uil  faut  l'oiiuei'  avant  de  s'(iccn|ier  de  Tieil  et  de 
la  main. 

«  On  nous  repondra  qu'il  suflil  de  savoir  copier,  el  qu'avec  (luclqucs 
bons  modèles  on  fera  en  (|uel(iues  années  (rexcellents  dessinateurs  indus- 
triels, .Nous  savons  où  l'on  va  avec  ce  système,  (pii  conduit  à  la  lin  du 
monde  par  aplatissemenl,  qui  dispense  de  tout  effort,  glorifie  les  mé- 
thodes cursives,  ces  maîircs  îles  tiudlrcs,  selon  le  langage  de  la  péda- 
gogie, et  encombre  aujourd'hui  les  châteaux  et  les  palais  de  ce  luxe 
bâtard  oii  le  carton-pâte  remplace  le  marbre,  où  un  jet  do  vapeur  se 
substitue  à  la  main  de  l'homme.  » 

l.e  leiups  que  uos  élèvcs  ont  consacré  à  réliule  des  ordres  d'areliiiec- 
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tiire,  des  styles  dornement,  surtoiU  à  celle  de  la  figure  humaine,  résumé 
de  toutes  les  formes  de  la  nature,  ne  sera  point  un  temps  perdu,  mais 
une  étude  préliminaire  indispensable.  Leur  pensée  ennoblie,  leur  goût 
épuré  se  ressentiront  de  ces  études,  trop  longues  aux  yeux  des  gens 
superficiels,  trop  courtes  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  que  l'insutfisance 
des  premiers  principes  est  une  cause  d'arrêt  et  d'avortement  pour  les 
intelligences  les  mieux  douées.  Le  |;ublicisle  dont  je  vous  ai  dt'jà  cité  une 
judicieuse  appréciation,  fa  parfaitement  indiqué  :  «  Indépendamment  des 
machines  qui  lui  font  une  concurrence  toujours  plus  meurtrière,  dit-il, 
l'ouvrier  veut,  comme  l'artiste,  arriver  vite  au  but,  gagner  de  l'argent  le 
plus  tôt  possible,  et  pour  cela  il  abrège  la  durée  de  son  apprentissage. 
A  l'école  primaire,  de  même  qu'au  cours  de  dessin  linéaire  et  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  les  fils  de  prolétaires  ne  font  qu'une  apparition  rapide,  et 
par  conséquent  insuffisante.  Ils  traversent,  pour  ainsi  dire,  au  pas  de 
course  ces  établissements,  où  ils  n'acquièrent  que  des  notions  superfi- 
cielles, se  mêlant  presque  toujours  à  une  pratique  incessante,  h  des  tra- 
vaux sans  réflexion  et  sans  maturité.  Avec  cela,  l'artiste  se  contente  d'un 
(i  peu  près,  l'artisan  tombe  dans  les  produits  de  pacotille,  et  le  bourgeois 
enchanté  se  donne  à  bon  marché  un  semblant  de  luxe.  » 

(.'e  reproche  de  faire  beaucoup  et  mal,  de  gagner  en  vitesse  ce  qu'on 
perd  en  qualité,  ne  nous  est.  Dieu  merci!  pas  applicable.  ISous  avons  su 
et  nous  saurons  toujours  éviter  |)areil  écueil.  Les  consciencieux  travaux 
de  nos  élèves  le  prouvent;  ils  justifient  la  sollicitude  de  l'administration 
communale  ;  ils  montrent  une  progression  soutenue  dans  les  branches 
essentielles  des  arts  du  dessin.  Les  chiffres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
signaler  à  votre  attention,  l'exposition  des  travaux  des  concours  et  les 
opinions  énoncées  pai- les  jurys  se  trouvent,  à  cet  égard,  en  parfaite  con- 
cordance. Un  mouvement  progressif  et  ascensionnel  les  résume. 

Nous  voyons,  dans  les  rapports  des  jurys,  qu'ils  ont  décerné  un  pre- 
mier prix,  avec  grande  distinction,  à  la  classe  d'anatomie;  qu'ils  ont  loué 
les  résultats  du  concours  de  dessin  d'ornement;  donné  un  vote  de  satis- 
faction au  cours  supérieur  de  sculpture,  et  accordé  les  plus  grands  éloges 
à  la  première  classe  d'architecture,  dont  les  progrès  se  sont  révélés,  non- 
seulement  |)ar  un  dernier  et  suprême  effort,  mais  dans  l'ensemble  de 
l'année  scolaire.  Enfin,  Messieurs,  un  succès  nouveau  doit  être  ajouté  à 
ceux  que  je  vous  ai  indiqués  ijrécédemmenl  :  c'est  celui  qu'ont  remporté 
nos  élèves  au  concours  d'architecture  ouvert  à  Anvers  pour  le  grand  prix 
de  Rome.  Sur  six  élèves  admis,  après  les  épreuves  préparatoires,  à  se 
disputer  ce  prix,  notre  Académie  en  compte  quatre,  les  seuls  qui  se  sont 
présentés.  Ce  sont  : 

MM.  Naert,  .loseph-Jean-Dominique,  de  Bruges; 
Van  der  Heggen,  Adolphe,  de  Bruxelles; 
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MM.   Hamcq,  Henri-Joseph,  de  Bruxelles; 
Drmaeght,  Charles,  de  Bruxelles. 

Le  second  prix  a  été,  en  outre,  remporté  par  rélève  Naerl  que  vous 
allez  bientôt  couronner,  et  une  mention  honorahie  a  été  décernée  à 
l'élève  Van  der  Ileggen,  le  lauréat  de  l'année  dernière. 

Kn  attendant  la  réori^aiiisation  de  l'Académie,  nous  n'avons  pu  guère 
introiluire  que  des  modilications  secondaires,  si  l'on  en  excepte  l'instal- 
lation du  cours  d'archéologie  et  d'histoire.  Quoique  ouvert  seulement 
depuis  quelques  mois,  par  suite  de  la  nomination  tardive  du  professeur, 
ce  cours,  sympalhiquement  suivi  par  nos  élèves,  a  donné  des  résultats 
qui  satisfont,  s'ils  ne  dépassent  les  plus  légitimes  espérances.  Le  jury, 
appelé  h  se  prononcer  sur  le  premier  concours  de  cette  classe,  s'est  em- 
pressé de  louer  (je  file  textuellement), u|de  louer  l'administration  commu- 
nale d'avoir  créé  un  enseignement  d'une  incontestable  utilité  pour  les 
arts,  )i  et  il  a  exprimé  la  plus  vive  satisfaction  des  résultats  déjà  obtenus, 
notamment  dans  la  section  de  peinture. 

Quant  à  l'ordre  et  à  la  disci|din(;  si  désirables  dans  un  établissement 
qui  compte  700  élèves,  ils  n'ont  rien  laissé  à  désirer;  les  professeurs 
n'ont  eu  qu'à  se  louer,  en  général,  du  zèle,  de  l'assiduité  et  de  la  bonne 
conduite  de  leurs  élèves.  Nous  pouvons  donc  dire  avec  assurance  que  les 
prix  (jui  vont  être  di'cernés  sont  la  légitime  récompense  du  talent,  du 
zèle  et  de  l'activité. 

In  dernier  mot  sur  nos  acijuisiliuns. 

Nous  avons  continué  à  compléter  la  riche  collection  de  nos  modèles 
d'ornement,  collection  qui  com|)rend  les  plus  beaux  modèles  de  plâtre 
exécutés  en  France,  en  Angleterre,  en  lîelgique.  Nous  n'avons  point  eu  à 
nous  occuper  des  modèles  d'après  ranti(iue,  ()ui  forment  déjà  une  collec- 
tion k  peu  près  complète  et  (pie  le  défaut  d'espace,  du  reste,  nous  empê- 
chait d'augmenter.  Quant  aux  collections  de  modèles  gravés,  nous  nous 
sommes  borné  à  combler  des  lacunes  clia(|ue  fois  que  l'occasion  s'en  est 
pi'ésentée,  en  attendant  que  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseigne- 
ment des  arts  du  dessin  se  soit  prononcé  sur  la  grave  question  des  mo- 
dèles à  adopter  pour  l'élude  des  arts  plasti(|ues. 

l<;i  se  termine  ma  lâche,  Messieurs,  el  ce  rapport,  le  dernier  sans 
doute  (pie  vous  entendrez  sur  l'ancien  ordre  de  choses  établi  à  l'Académie, 
je  le  clos  en  formant  des  vauix  pour  que  cette  institution  trouve,  dans  la 
•iphère  nouvelle  où  elle  va  entrer,  la  continuation  des  brillants  succès 
qui  on  juse.u'ici  marqué  sa  carrière. 
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©ur  !a  t!i'  et    Ips  ouvi-hk*""   fie   l*.%JOlI  (  %utti'»Tii«),   sPiilpteiir. 

Far  JoACHiM  Le  Breton,  de  rinstilul  (1). 


La  vie  d'un  sculi>lCLir  siin[)le  el  modeste,  eiitièremeul  dévoué 
à  l'amour  de  son  art  et  de  sa  famille,  offre  peu  d'événements. 
Circonscrite  dans  des  travaux  solitaires,  elle  n'est  agitée  que  par 
le  désir  de  la  gloire  et  non  [)ar  le  tumulte  du  monde.  Ce  n'est  pas 
que  dans  la  carrière  des  aris  on  ne  rencontre  aussi  quelquefois 
des  homuKîs  qui  sont  obligés  de  lutter  contre  le  sort  injuste,  et 
qui,  malgré  des  talents  r<'els,  ne  parviennent  à  la  renommée  que 
comme  on  arrive  à  la  Ibrlune,  au  milieu  des  hasards.  Je  vous  en 
offrirai,  dans  cette  séance  même,  un  e\('m[de  remaïquable.  3Iais 
ce  ne  fut  pas  Augustin  Pajou  (^)  :  il  n'eut  à  subir  que  les  épreuves 
ordinaires,  parmi  lesquelles  il  laul  compter  celle  d'être  né 
pauvre. 

Son  père,  l'ompagnoii  sculpteur  ornemaniste,  au  faubourg 

il)  Lu  réimpression  île  celle  iiolice  nous  peniieltru  de  la  coiiipléler  en  y 
ajoulanlla  liste  des  ouvrages  de  Pajou.  Celle  notice,  d'ailleurs,  est  peu  connue  : 
lue  le  6  octobre  1810  dans  la  séance  publique  de  l'Inslitul,  classe  des  beiles- 
letlrcseldesbeaux-arls.par  .luacliini  Le  Brelon,  quiélail  alors  secrétaire  perpé- 
Uiel  de  celle  classe,  elle  fut  imprimée  alors  (Paris,  imprimerie  de  Baudouin, 
in-l'de  8  pages),  cl  elle  se  Irouve  sansdoule  dans  les  MÉMorRi:si)E  i/Iinstitit; 
mais  les  exemplaires  du  liragc  à  pari  sonl  devenus  si  rares,  que  >L  Quérard 
n'a  pas  menlionné  celle  pièce  dans  Tarlicle  de  Le  Brelon. 

J.  Du  Seigseir. 

(2)  Voici  lajislede  tousses  lilresarlisliques  :  (Jrand  prixdesculplureen  1748; 
— académicien,  le  ii6  janvier  1760  ;— adjoint  à  professeur,  le  50  juillet  1762; 
—  professeur  en  1766  ; —adjoint  à  recleur,  le  50  janvier  1700; — secrétaire 
du  roi  en  1775;  —  en  177ÎL  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles- 
Ictlres  ; —nommé  en  1781  garde  des  antiques; — en  178',  nommé  membre 
des  Académies  de  Boulogne  el  de  Rome;  -en  l78o,de  l'Académie  de  Toulouse, 
et,  en  1789,  de  l'Académie  de  Parme.  —  Élu  membre  de  llnslitut,  le  6  dé- 
cembre 1795.  J.  Dr  SniGtfiuR. 
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Saint-Antoine,  le  deslinait  à  la  même  profession,  cl  déjà  le  jeune 
rajoii  l'avait  commencée,  3Iais,  dans  ses  moments  de  repos,  il 
modelait  eu  argile  des  oiseaux,  des  poissons  et  autres  objets.  La 
fidélité  de  ces  imitations  excita  d'abord  la  surprise  des  compa- 
gnons de  l'atelier,  ensuite  rintércl  du  maître,  qui  obtint  de 
M.  Lemoinc  (Jean-Baptiste  Le  Moyne),  sculpteur  du  roi  et 
l'homme  le  plus  influent  alors  dans  son  art,  de  le  prendre  pour 
élève.  Il  se  livra  aux  grandes  études  du  statuaire  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  remporta  le  grand  prix  quatre  ans  après,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  ce  qui  ne  s'était  point  encore  vu  depuis  l'institution 
de  l'Académie,  et  ce  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  second 
exemple;  à  la  vérité,  dans  un  âge  encore  plus  précoce. 

Depuis  ce  moment  Augustin  Pajou  exista  par  lui-même,  ne 
coûta  plus  rien  à  sa  famille,  à  laquelle,  au  contraire,  il  donna 
des  secours  en  bon  fils  aussitôt  qu'il  eut  plus  que  le  strict  néces- 
saire. 11  continua  ses  études,  comme  pensionnaire  du  roi,  à  Paris 
et  à  Rome;  et,  après  en  avoir  terminé  le  cours,  il  se  présenta 
pour  l'Académie.  Il  y  fut  l'cçn,  à  trente  ans,  sur  un  groupe  en 
marbre  représentant  Pluton  qui  tient  Cerbère  enchaîné.  C'est 
un  des  bons  morceaux  de  cette  suite  d'ouvrages  qui  forme  en 
quelque  sorte  des  annales  chronologiques  du  talent  de  nos  sculp- 
teurs pendant  près  de  deux  siècles.  Le  travail  en  est  savant  et 
fini.  On  commence  à  y  sentir  l'étude  de  la  nature,  principe  qui 
non-seulement  n'était  point  admis  dans  l'école,  mais  qui  en  était 
proscrit,  principalement  par  le  maître  de  Pajou.  Il  faut  se  raji- 
peler  cette  circonstance  quand  on  juge  les  premiers  ouvrages  de 
ce  sculpteur,  parce  qu'on  y  trouve  quelques  traces  de  l'école  de 
Lemoine.  Mais  de  quel  homme  i)ourrait-on  dire  qu'il  n'a  pas 
éprouvé  l'inlluence  du  lait  qui  Ta  nourri,  comme  des  premiers 
principes  qu'il  a  reçus?  N'est-ce  pas  assez  franchir  d'espace, 
briser  assez  de  chaînes,  que  d'abandonner,  en  quittant  le  titre 
d'élève  du  statuaire  qui  avait  la  première  considération  dans  le 
monde  et  dans  l'Académie,  la  mauvaise  doctrine  qu'on  en  a 
reçue,  de  s'y  montrer  rebelle,  et  d'en  ])raliquer  une  plus  saine? 
Quelque  génie,  (juelque  talent  qu'il  ait,  un  seul  homme  n'élève 
point  un  art  ou  une  science,  du  plus  bas  degré  de  leur  déca- 
dence, aux  plus  hauts  progrès  :  il  faut  que  plusieurs  efforts  puis- 
sants y  concourent.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  sculpture  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  Lemoine  et  même  Pigalle  (Jcan-Bap- 
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liste)  axaient  perdu  l'art  :  Pajou  fut  le  premier  qui  traça  une 
meilleure  route  et  qui  commença  à  le  relever. 

Ces  observations  étaient  nécessaires,  non-seulement  pour 
rendre  justice  à  un  aitisic  recommandable,  mais  aussi  pour  me 
dispenser  d'entrer  dans  le  détail  des  immenses  travaux  qu'il  a 
exécutés,  dans  l'intervalle  de  son  entrée  à  l'Académie  jusqu'à 
ses  excellents  ouvrages,  qui  sont  ses  véritables  titres  de  gloire. 

Qu'importe  h  sa  renommée  et  à  votre  intérêt  que  je  cite  environ 
cent  quatre-vingts  moireaux  de  sculpture  en  marbre,  en  bronze, 
en  plomb,  en  pierre,  en  ])ois  et  même  en  carton,  exécutés  par 
M.  Pajou?  11  sullira  de  dire  ([u'cn  général  le  vrai  style  de  la 
sculpture  monumentale  appli(|U('-à  rarcliilecturc  n'était  pas  connu 
en  France  à  cette  époque;  mais  (jue  dans  ses  ouvrages  même  de 
bas-reliel'M.  Pajou  tenait  un  l'ang  distingué  entre  ses  contempo- 
lains.  Tonte  la  sculpture  qui  décore  la  grande  salle  de  spectacle 
du  cliàteau  de  Versailles,  les  trônions  de  la  cour  du  Palais-Royal, 
plusieurs  ouvrages  pour  rembellissement  du  palais  Bourbon,  de 
la  cathédrale  d'Orléans,  etc.,  sont  les  principaux  objets  de  cette 
longue  série  de  travaux,  (|ue  j'abandonne  pour  les  statues  qui 
|ierpétueronl  avec  bonm^ur  le  nom  de  M.  Pajou. 

Par  un  bonlieur  dont  nous  devons  nous  féliciter,  les  plus  belles 
statues  de  31.  Pajou  re|trésentent  des  Français  illustres  dans  les 
sciences,  dans  la  carrière  des  armes  et  la  haute  éloquence  :  ce 
sont  Descartes,  Pascal,  Turenne,  Bossuet  et  BulTon.  La  dernière 
est  moins  admirc'e,  mais  élit'  |iailicipc  toujours  au  caractère 
noble  que  M.  Pajou  donnait  à  ses  ouvrages.  Dans  la  statue  de 
Descartes,  qui  lui  la  première  exécutée,  on  reconnaîtrait  peut- 
être  de  la  timidité  à  secouer  enlièirmeiit  le  joug  de  l'école.  lAIais 
combien  elle  esl  siqiérieure  aux  autres  statues  de  l'époque  !  Avec 
quelle  habileté  l'artiste  a  lire  parti  du  manteau  moderne  pour 
draper  noblement  1  C'est  un  mérile  éminent  dans  M.  Pajou  que 
l'intelligence  et  le  bon  goût  avec  les(|uels  il  savait  disposer  de 
nos  costumes  qui  font  le  désespoir  de  tous  nos  artistes.  Voyez  la 
statue  de  Turenne  avec  les  habits  de  son  siècle  ;  celle  de  Bossuet 
dans  ses  habits  i)ontilicaux,  et  Pascal  dans  la  modestie  le  Port- 
Royal.  Cette  lidélité  de  costume  ajoute  l'intérêt  historique  au 
mérite  de  l'art  ;  mais  c'est  le  comble  de  l'habileté  d'avoir  conservé 
en  même  temps  l'aspect  noble  et  imposant  qu'exige  la  sculpture. 

C'est  encore  un  mérile  que  M.  Pajou  possédait  à  un  très-haut 
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degré,  et,  il  faut  le  dire,  dans  lequel  il  est  resté  supérieur,  que 
de  donner  toujours  des  attitudes  nobles  et  convenables  aux  per- 
sonnages qu'il  représente;  chacune  de  ses  statues  a  une  pensée 
qui  l'anime,  qui  détermine  son  mouvement  :  Turenne,  l'épée  à 
la  main,  défend  la  couronne  de  Louis  XIV;  il  est  impossible  de 
supposer  qu'il  soit  armé  pour  une  autre  action.  Descartes  rêve 
h  ses  idées  générales;  toute  la  force  du  génie  de  Pascal  est  con- 
centrée sur  un  problème,  et  l'on  sent  qu'il  n'existe  que  pour  l;i 
ditficuUé  qu'il  veut  résoudre  :  le  marbre,  qui  pense  dans  Pascal, 
est  éloquent  dans  Bossuet.  Ces  trois  dernières  statues  sont,  dans 
leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  dignes  de  la  postérité  et  qui 
doivent  surtout  être  bien  cliers  à  la  France. 

En  entreprenant  la  statue  de  Psyché,  au  moment  où  elle  vient 
de  perdre  l'Amour  pour  avoir  voulu  le  connaître,  M.  Pajou  se 
donnait  à  vaincre  des  ditîicultés  d'un  autre  genre.  Mais  l'expres- 
sion de  douleur  qui  est  dans  les  yeux,  le  sentiment  de  vie  et  de 
souplesse  des  chairs,  rangent  encore  cet  ouvrage  parmi  ceux  qui 
assurent  la  gloire  de  l'artiste  qui  l'a  créé,  quoique  l'opinion  le 
place  après  les  trois  statues  que  nous  venons  de  citer.  En  géné- 
ral, rien  n'est  plus  diflicile  que  d'exprimer  l'idéal,  surtout  en 
sculpture,  dans  une  figure  de  femme  au  piintemps  de  sa  beauté  ; 
peut-être  aussi  ce  sujet  n'était-il  pas  autant  dans  le  caractère  du 
talent  de  M.  Pajou  que  ceux  dans  lesquels  il  a  excellé. 

On  pourrait  conjecturer,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'en 
abandonnant  le  mauvais  système  qui  régnait  dans  l'école  fran- 
çaise, M.  Pajou  se  pénétra  de  la  sculpture  du  Bernin  et  du  Pujet. 
Il  se  montra  supérieur  au  premier,  en  ne  tombant  point  dans 
son  exagération,  et  en  l'égalant  en  facilité;  si  le  Bernin  eut  plus 
de  fougue  de  génie,  Pajou  concevait  et  pensait  mieux  ses  statues. 
Il  ne  posséda  pas  toute  la  science  ni  le  sentiment  du  Pujet,  mais 
il  connut  mieux  la  composition  et  les  principes  de  l'art. 

On  doit  croire,  d'après  cette  direction,  que  M.  Pajou  ne  pou- 
vait point  aimer  l'antique  autant  que  ceux  qui  le  regardent 
comme  la  première  base  de  lart  statuaire,  et  pour  ainsi  dire 
comme  l'unique  modèle  à  étudier.  Mais  ceux  mêmes  qui  ont  le 
plus  reproché  à  M.  Pajou  sa  manière  de  voir  sur  ce  ()oint  essen- 
tiel, ratifieraient  tous  les  éloges  que  nous  lui  avons  donnés  d'ail- 
leurs, et  le  placeraient  au  rang  où  nous  relevons.  En  commen- 
çant sa  carrière  d'artiste,  le  jeune  Pajou  sentit  qu'elle  serait 
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incomplète,  s'il  ne  (larvenait  pas  à  donner  à  son  esprit  une  culture 
qu'il  n'avait  pu  recevoir  dans  sa  première  jeunesse.  Il  étudia  la 
mythologie,  l'histoire  et  les  ouvrages  de  l'antiquité  qui  ont  le  plus 
de  rapports  avec  les  beaux-arts.  Ses  lectures  avaient  été  si  fruc- 
tueuses, si  bien  digérées,  qu'elles  rendaient  sa  conversation  très- 
intéressante,  et  qu'on  n'aurait  jamais  imaginé  qu'il  eût  eu  besoin 
de  se  donner  lui-même  une  éducation  libérale. 

La  bonté,  une  amabilité  douce  et  spirituelle,  une  manière  noble 
et  simple  de  se  conduire  envers  les  autres  artistes,  tel  était  le 
caractère  de  M.  Pajou.  Il  perdit  i»ar  la  révolution  une  fortune 
aisée  et  honorablement  acquise;  il  supporta  cette  perte  avec  cou- 
rage et  sans  s'aigrir.  Une  longue  infirmité  lui  rendit  ses  dernières 
années  très-pénibles,  et  jamais  bon  père  n'eut  plus  besoin  de 
trouver  le  prix  de  la  tendresse  qu'il  eut  toujours  pour  sa  famille; 
jamais  enfants  n'acquittèrent  mieux  la  dette  de  la  piété  filiale.  Il 
mourut  le  8  mai  1809,  et  emporta  tous  nos  regrets.  Il  était  né, 
à  Paris,  le  19  septembre  1750. 

Pour  n'omettre  aucun  des  services  que  M.  Pajou  a  rendus  aux 
arts,  je  dois  dire  qu'il  a  formé  M.  Roland;  que  le  maître  et  l'élève 
ont  constamment  donné  l'exemple  de  cette  touchante  union  qui 
ressemble  au  lien  que  la  nature  établit  entre  un  père  et  son  fils. 
Pendant  le  cours  de  leur  carrière,  la  reconnaissance  et  le  respect 
ne  se  sont  pas  un  instant  allaiblis  dans  l'élève,  jamais  l'estime  et 
la  tendre  amitié  ne  se  sont  refroidies  dans  le  maître.  Combien  il 
jouirait  en  ce  moment  de  voir  si  heureusement  terminée  cette 
statue  qu'il  vota  lui-même  avec  l'Institut  (1),  pour  consacrer 

[l)  I^'Inslilut  NOla,  en  180îi  (7  briinuiire  an  xiv),  une  slatiie  en  marbre  à 
S.  M  l'empereur  et  roi,  et  décida  qu'elle  serait  placée  dans  la  salle  de  ses 
séances  publiques.  Dans  une  autre  assemblée  générale  des  quatre  classes  de 
l'Institut,  l'exécution  de  ce  monument  fut  confiée,  par  la  majorité  des  suf- 
frages recueillis  au  scrutin,  à  M.  Roland,  élève  de  M.  Pajou.  L'inauguration 
du  modèle  de  celte  statue  l'ut  faite  solennellement  dans  la  séance  publique  de 
la  classe  des  beaux-arls,  au  mois  d'octobre  1807,  par  un  chant  lyrique  de  la 
composition  de  MM.  Aniault  et  Mébul.  Le  marbre  terminé  a  pris,  pour  la 
séance  publique  du  0  octobre  de  celle  année  (1810),  la  place  qu'occupait  le 
modèle.  Cette  statue,  bien  pensée  et  d'une  belle  exécution,  représente  Sa 
Majesté  debout,  revêtue  de  ses  habits  impériaux,  tenant  d'une  main  le  sceptre, 
et  de  l'autre  prenant  une  des  couronnes  placées,  avec  des  croix  de  la  Légion- 
d'honneur,  sur  un  aulel  de  forme  antique,  à  la  droite  de  la  figure  :  un  petit 
bas-relief  représentant  Minerve,  est  sculpté  sur  la  principale  face  de  l'autel, 
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l'admiration  et  la  reconnaissance  du  premier  corjis  littéraire  du 
monde  envers  le  plus  grand  des  monarques  et  le  plus  généreux 
prolecteur  des  talents  !  Toujours  présente  dans  le  temple  où  les 
Muses  distribuent  leurs  couronnes,  qui  sont  encore  des  bienfaits, 
cette  auguste  image  sera  surtout  chère  aux  arts  ;  elle  leur  rappel- 
lera tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  muniticence  de  l'empereur  Napo- 
léon, ce  qu'ils  peuvent  encore  espérer,  ce  qui  leur  reste  à  taire 
pour  contribuer  à  la  splendeur  de  son  règne  glorieux. 


LISTE  DES  OUVRAGES  DE  PAJOU 

ExlraUc  du  Pausanus  français  de  Chaussard,pitbUé  en  180G,fl[î'ec  des 
rectifications  et  des  additions. 

FIGURES  ET  GROUPES  EN  MARBRE. 

Une  statue  de  femme  portant  une  (-orne  d'abondance;  exécutée  pour 
M""^  Du  Barry.  (Salon  de  1773.) 

Le  buste  du  père  de  M"*-'  Guiard,  peintre  estimé.  (Salon  de  1785  :  aujour- 
d'hui au  Louvre.) 

La  statue  de  Butfon;  au  Jardin  des  Plantes.  (Salon  de  1777.) 

Un  Mercure  ;  exécuté  pour  l'abbé  Terray.  (Salon  de  1777.) 

Un  sailli  Augustin;  pour  le  dùme  des  Invalides. 

Les  statues  de  Turenne,  de  Bossuet,  de  Descaries  et  de  Pascal  ;  ordon- 
nées par  le  roi.  Celle  de  Turenne  esl  aux  Tuileries  ;  les  trois  autres 
sont  dans  la  salle  des  séances  publiques  de  rinstitut. 

Un  groupe  représentant  la  Bienfaisance;  c'esl  le  portrait  de  Marie  Leck- 
zinska,  épouse  de  Louis  XV  ;  ce  groupe  esl  présentement  au  Musée 
des  Pelils-Auguslins.  (Était  au  salon  de  1709.) 

Une  statue  représentant  l'Élude. 

Une  autre  représentant  la  Vertu;  celte  dernière  pour  M.  de  La  Borde. 

Lf;  statue  de  Psyché;  présentement  dans  la  galerie  du  Sénat.  (Salon  de 
1789;  aujonrd'hui  au  Louvre.) 

Le  tombeau  du  capitaine  Look;  pour  M.  de  La  Borde,  à  Méreville, 
route  d'Orléans. 

el  caractérise  les  talents  el  le  genre  de  succès  qui  peuvent  aspirer  à  ces  nobles 
récompenses.  Ce  bas-relief  indique  aussi  en  quelque  sorte  le  temple  où  préside 
celle  slalne  et  le  corps  qui  l'a  érigée;  car  le  sceau  de  l'Inslitul,  la  médaille 
que  reçoit  cliacun  de  ses  menibre.s,  après  sa  noniinalion,  el  jusqu'à  la  vignette 
qui  distingue  le  papier  de  sa  correspondance,  porlent  une  tête  de  Minerve. 

(Note  de  .1.    l.E  13RET0N.) 
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Pliiton  tenant  Cerbère  enchaîné  ;  pour  la  réception  de  Fauteur  à  l'Académie. 
La  statue  de  Bellone,  celles  de  la  Paix,  de  Neptune  et  de  Cérès;  toutes 

quatre  pour  .M.  deChoiseul.(La  statue  de  la  Paix  était  au  salon  de  1159.) 
Ungroupeen  pierre  de  Tonnerre,  représentant  Vénus  qui  reçoit  de  l'Amour 

la  pomme,  prix  de  sa  beauté;  ce  iiroupe,  exécuté  pour  M.  Le  Voyer,  a 

été  terminé  par  M,  Boizot  et  vendu,  en  1806,  à  une  manufacture  de 

porcelaine. 
Le  buste  de  M.  Lemoine,  sculpteur.  (J.-B.  Le  Moyne.) 
Celui  d'une  petite  lille  du  marquis  Le  Voyer.  (Salon  de  1767.) 
Le  buste  d'un  enfant  mâle;  appartient  à  M.  Hubert  Robert,  peintre. 
Le  buste  de  M'"''  De  Wailly. 
Le  buste  de  M""'  Du  Barry  (le  modèle  était  au  salon  de  1771 ,  et  le  marbre 

à  celui  de  1773.  Il  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Ce  buste  a  été  paye 

6,000  livres. 
Le  buste  de  M.  de  Buft'on.  (Salon  de  1775,  placé  au  Louvre.) 
Six  bustes  de  Louis  XVI. 

Le  buste  du  Dauphin ,  son  père.  (Salon  de  1767.) 
Un  tombeau  pour  le  général  Besky;  h  Saint-Pétersbourg. 
Le  tombeau  de  M'"*  de  Palerme  ;  était  à  Saint-Gervais,  actuellement  au 

musée  des  Pefits-Augustins. 
Celui  de  Vaucanson  ;  était  à  Sainte-Marguerite,  présentement  même  lieu 

que  le  précédent. 
Le  buste  de  M.  de  Crosne,  lieutenant  général  de  police.  (Salon  de  1787.) 
Le  buste  de  .M.  Poissonnier,  médecin. 
Le  buste  de  son  épouse. 
Le  buste  de  Dufresny  (Charles  Rivière)  ;  pour  la  Comédie  française. 

(Salon  de  1781.) 

OUVRAGES  EN  PIERRE. 

Un  Fleuve  pour  la  cascade  du  château  de  Brunoy;  pour  M.  de  Montmartel 

(statue  de  5  mètres  de  proportion). 
Une  Bacchante  avec  deux  enfants;  pour  M.  Le  Voyer.  (Dans  le  livret  du 

salon  de  1765  on  lit  :    «  Une  Bacchante  tenant  le  jeune  Bacchus  ; 

modèle  2  pieds,  qui  sera  exécuté  de  grandeur  naturelle  pour  M.    le 

marquis  Le  Voyer.) 

."lU  palais-royal. 

Au  fronton  du  milieu,  côté  delà  rue  Saint-Honoré,  deux  Anges  portant 
un  cartouche.  (Dans  cedit  cartouche  on  a  placé  le  cadran  de  l'horloge 
du  Palais.) 

Dans  l'arrière-corps,  deux  boucliers. 
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Dans  l'un  dos  tVonluns,  deux  tigures  de  lemmes   :  la  Générosité  et  la 

Prudence;  dans  l'autre  :  la  Force  et  la  Justice. 
Dans  la  deuxième  cour,  sur  l'avant-corps  du  milieu,  quatre  tigures, 

savoir  :  Mars,  la  Prudence,  la  Générosité  et  Apollon.   (Statues  de 

9  pieds  de  proportion,  exécutées  en  1709.) 
Sous  le  vestibule,  au-dessus  d'une  porte  :  deux  Kiit'ants  postés  sur  le 

fronton. 

A  l'église  de  sainte-croix  borléans. 

Deux  grands  Anges  portant  un  cartouche. 

Un  saint  André,  une  sainte  Cécile  et  un  saint  Anastase. 

AU  palais  BOURBON,  A  PARIS. 

Quatre  groupes  de  Muses  avec  leurs  attributs. 

Sur  la  principale  porte,  deux  Anges  portant  un  cartouche  aux  armes  du 

prince;  détruits  pendant  la  révolution. 
Au-dessus  de  l'entablement,  une  peau  de  lion  posée  sur  deux  boucliers. 
Une  statue  d'un  Satyre  jouant  de  la  flûte,  avec  un  entant. 
Un  saint  François  de  Sales;   pour  Saint-Iloch  ;   la  tête  en  a  été  cassée 

pendant  la  révolution,  et  refaite  par  un  artiste  médiocre.  (Le  modèle 

en  plâtre  était  au  salon  de  1765.) 
La  statue  de  Turenne,  placée  à  l'École  militaire. 
Une  statue  d'Anacréon. 
Un  petit  Amour  tenant  des   raisins.    (Salon  de  17G5.  Il  appartenait  à 

François  Boucher,  le  célèbre  peintre.) 

AU  PALAIS  DE  JUSTICE,  A  PARIS. 

Côté  du  grand  escalier,  deux  Anges  portant  un  cartouche. 

A     VERSAILLES. 

î"n  dessus  de  porte  composé  de  deux  Enfants,  avec  les  attributs  de  la 
Musique  et  de  la  Poésie;  pour  la  loge  du  roi,  salle  de  l'Opéra. 

A  l'extérieur  de  la  salle,  dans  le  grand  fronton,  la  Poésie  lyrique  accom- 
pagnée d'enfants. 

A  l'église  saint-louis  ,  DE  VERSAILLES. 

A  l'extérieur  du  (".hariiier,  cinq  bas-reliefs  :  la  Tempérance,  la  Force,  la 
•lustice  et  la  Prudence;  au  milieu,  la  Ueiigion  avec  les  attributs  de  la 
loi  de  Vioïse. 

Dans  l'intérieur,  quatre  médaillons  des  Évangélistes. 
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Al  CHATEAU  DE  BELLE-VUE  (aujourd'hui  déuioli). 
Les  Neuf  Muses  avec  leurs  attributs. 

A  LA  FONTAINE  DES  INNOCENTS,  A  PARIS. 

Deux  grandes  Naïades. 

Un  bas-relief  d'Entants,  et  deux  Renommées. 

OUVRAGES  EN  BRONZE. 

I.e  buste  de  M.  I.emoine  (Le  Moyne,  J.-B.),  sculpteur. 
Deux  Enfants  représenlanl  TAniour  lidèle  et  l'Amour  volage. 
Une  statue  de  J.-B.  Rousseau;  une  de  Voltaire;  pour  le  Parnasse  fran- 
çais, qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale. 

OUVRAGES  EN  PLOMB. 

Un  groupe  de  trois  Femmes  |)ortant  une  coquille  et  formant  fontaine; 
pour  i\l.  Lemonnier,  fermier  général. 

Une  statue  du  dieu  Mars  ;  pour  M"""  de  Pompadour,  et  placée  dans  les 
jaidins  de  Saint-Ouen. 

Un  jeune  Enfant  avec  les  attributs  des  quatre  Éléments;  pour  M'"^  de 
Mazarin.  (Dans  le  livret  du  Salon  de  1769,  on  lit  :  «  L'Amour,  domi- 
nateur des  éléments.  Cette  figure,  de  grandeur  naturelle,  est  exécutée 
en  plnml)  pinir  ),]„/  la  duchesse  de  Mazarin.  ») 

Deux  Sphinx  portant  des  (artouches;  pour  M.  Le  Voyer,  et  placés  à  sa 
maison  près  le  Palais  Royal. 

OUVRAGES  EN  BOIS  ET  EN  CARTON. 

Dans  la  salle  d'Opéra,   à  Versailles,   un  bas-ielief  représentant  Vénus 

désarmant  l'Amour. 
Vis-à-vis,  Apollon  distribue  des  couronnes  au  Génie  des  Arts. 
Un  groupe,  l'Abondance  et  la  Paix. 
Un  autre,  la  Peinture  et  la  Scnl|)ture. 
Quatre  ligures  d'Hommes  eu  Gnomes. 
Une  Frise  d'ornements  mêlés  d'enfants. 
Quatre  Médaillons  remplis  d'attributs. 
Quatre  bas-reliefs  d'Enfants. 

Sur  l'entablement,  près  la  voûte,  quatre  groupes  d'Enfants. 
Vingt-quatre  devantures  de  loges,  dont  douze  représentent  les  Dieux  de 

la  fable,  les  autres  des  Jeux  d'enfants. 
Douze  médaillons  Tètes  de  femmes  sur  l'avant-scène. 
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Deux  groupes  (rEntants,  l'un  avec  les  ailributs  d'Hercule  et  d'Ompliale, 

l'autre  avec  ceux  de  Mars.' 
Au  milieu  un  groupe  d'Anges  portant  les  armes  du  roi. 
Sur  la  plate-bande  de  l'entablement,  une  Tète  d'Apollon  rayonnante. 

AU    SÉNAT,   A   PARIS. 

Un  modèle  en  plâtre  représentant  Démosthènes  ;  placé  dans  la  Salle  des 
séances  en  1800. 

Rtk'apHulation  des  ouvrages  démjnés  ci-dessus. 


En  marbre.     .     .     . 

41 

En  pierre  .... 

64 

En  bronze .... 

5 

En  plomb  .     .     .     . 

7 

En  bois  ou  en  carton  . 

64 

En  plâtre  .     .     .     . 

4 

Total  .  182,  non  compris  nombre  de  bustes  en  terre  cuite, 
de  petits  modèles ,  et  beaucoup  de  dessins  et  esquisses  en  portefeuille. 

Nous  ajouterons  à  cette  longue  liste  : 

fne  statue  d'Hébé,  déesse  de  la  Jeunesse.  Dans  le  livret  du  Salon  de 
1771,  on  lit  :  «  Sera  exécutée  en  marbre  de  grandeur  naturelle,  pour 
M'"*  la  comtesse  Du  Barry.  »  Dans  le  livret  du  Salon  de  1763  :  «  La 
Peinture,  modèle  en  plâtre  de  4  1/2  pieds  de  proportion,  appartient  k 
M.  de  La  Live  de  Jully,  introducteur  des  ambassadeuis.  » 

Au  Salon  de  1765  : 

Le  buste  du  marquis  de  Mirabeau. 

Le  buste  en  marbre  de  M.  de  La  Live  de  Jully,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs. 

Le  buste  de  M"'«  Aved,  femme  du  peintre  de  ce  nom. 

Le  buste  de  .M.  Baudouin  lils  (Pierre-Antoine),  peintre  en  miniature. 

A  ce  même  Salon  de  1765,  on  voyait  un  Projet  de  bénitier  pour  l'église 
Saint-Louis,  à  Versailles. 

Au  Salon  de  1767  : 

Le  buste  en  terre  cuite  du  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII). 
Le  buste  en  terre  cuite  du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X). 
Le  buste  en  marbre  du  maréchal  de  Clermont-Tonnerre. 
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Au  Salon  (le  178!  : 
Le  buste  de  f.rélry,  «  sera  exéeuté  en  marbre  pour  le  théâtre  de  Liège.  » 
Au  Salon  de  HS-i  : 

Le  buste  en  niaibrc  de  M""'  Le  Hriin,  peintre,  académieienne  (M"'«\igée' 

Le  IJrnn). 
Et  les  bustes  en  terre  cuite  de  Trudaine,  Andûuillet,  chirurgien  du  roi, 

et  de  Ducis. 

Pajou  avait  fait  encore  avec  Félix  Le  Comte,  en  1772,  quatre  torchères 
poui'  le  vestibule  du  pavillon  de  Luciennes,  appartenant  alors  à  M'"^  Du 
Barry,  et  le  buste  de  César  pour  les  Tuileries  {voir,  à  propos  de  ce  der- 
nier ouvrage,  le  t.  I**''  de  notre  collection,  page  400,  article  HOUDOJN, 
par  MM.  de  .Montaiglon  et  Duplessis).  J.  Du  Seigneur. 


CIIllOIMQUK,  DOCUMEINTS,  FAITS  DIVEUS. 


Restauration  de  l'église  de  Notre-Dame,  a  Paris.  —  Tabouret  en  bois,  trouvé  dans 
les  niomimeiits  antiques  de  l'Egypte,  donné  au  Musée  du  Louvre  par  M.  le 
comte  de  Tysckiewiez.  —  Ouverture  de  la  double  exposition  des  œuvres  qui 
viennent  de  remporter  les  grands  prix  de  Rome,  et  de  celles  qui  ont  été  envoyées 
par  les  pensionnaires  de  la  villa  ÎMédicis.  —  Catalogue  d'une  vente  faite  à  Lon- 
dres. —  Peintures  murales.  —  Buste  de  M.  Decamps,  a  ériger  à  Fontainebleau. 
—  Tabatière  de  Jean  Racine. 


/.On  lit  dans  le  Moniteur  une  note  inlére.ssante  sur  les  travaux  qui 
s'exécutent  à  Notre-Dame  de  Paris  sous  la  direction  de  l'habile  architecte 
M.  Violet-Leduc  : 

«  La  restauration  de  la  façade  méridionale  de  l'église  métropolitaine  de 
Paris  avance  rapidement.  Reconstruite  de  fond  en  comble,  la  grande  rose 
qui  décore  cette  partie  du  monument,  apparaîtra  bientôt  avec  son  qua- 
trefeuilles,  ses  gracieuses  ogives  et  ses  compartiments  trèfles  à  la  circon- 
férence. On  a  soigneusement  déposé  les  vitraux  qui  illustraient  l'ancienne 
rose  pour  les  remettre  en  place  dès  que  le  moment  sera  venu. 

«  Ces  vitraux,  dont  rien  ne  surpasse  l'éclat  et  auxquels  il  sera  à  peine 
nécessaire  de  rapporter  quelques  morceaux  pour  combler  des  vides  faits 
par  le  temps,  présentent,  en  quatre  cercles,  le  chœur  des  douze  apôtres. 
Vient  ensuite  une  armée  d'évê(|ues  et  de  saints  personnages  de  divers 
ordres,  qui  tous  ont  en  mains  les  palmes  du  triomphe  ou  les  instruments 
de  leur  glorieux  supplice;  des  anges  leur  apportent  des  couronnes  d'or. 
Dans  un  des  médaillons  de  la  rose,  saint  Denis  porte  sa  tête  à  la  main. 
Ailleurs  sont  figurés  l'arrivée  de  saint  Mathieu  en  présence  du  roi  Egyptus 
et  le  baptême  de  ce  prince  par  le  saint  apôtre. 

«  Les  recherches  des  archéologues  ont  établi  que  le  Christ,  entouré 
de  ses  apôtres  et  de  ses  martyrs,  occupait  autrefois  le  centre  de  la  rose. 
Mais,  après  les  restaurations  exécutées  dans  cette  partie  de  l'église  par 
les  soins  du  cardinal  de  Noailles,  lorsque  Guillaume  ISrice  remit  en  plomb 
neuf,  suivant  l'ordre  priiniiif,  tous  les  vitraux  de  la  rose,  le  peintre  verrier 
Michu  fut  chargé  de  peindre,  en  Ï'-Kt,  les  armoiries  du  prélat  à  la  place 
centrale  de  la  rose  où  elles  se  sont  maintenues. 

«  Au-dessus  de  la  rose  qu'on  vient  de  reconstruire,  un  nouvel  entable- 
ment a  remplacé  celui  qui  s'était  brisé  sous  le  poids  du  pignon.  On  a  dû 
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aussi  rebâtir  les  deux  clochetons  et  le  pignon  terminal,  sur  la  pointe 
duquel  s'élevait  une  statue  de  saint  Marcel,  qui  sera  rétablie.  Il  en  sera 
de  même  de  tous  les  détails  d'ornemenlation  qui  entraient  dans  la  compo- 
sition de  la  façade  due  à  Jean  de  Chelles,  et  par  laquelle  doivent  se 
terminer  les  travaux  considérables  de  restauration  entrepris  à  l'église 
Notre-Dame.  « 

/«M.  le  comte  de  Tysckiewiez  a  donné  au  Musée  du  Louvre  une  espèce 
de  tabouret  tout  en  bois  qui  a  été  trouvé  dans  les  monuments  antiques  de 
l'Egypte.  Ce  tabouret,  d'une  belle  et  solide  menuiserie  en  bois  qui  a  le 
ion  du  noyer  ou  du  hêtre,  bien  qu'âgé  de  deux  ou  trois  mille  ans,  est 
d'uue belle  conservation.  Il  est  placé  dans  le  musée  Charles  X,  au  centre 
de  la  salle  qui  contient  les  colfres  peints,  à  momies,  h  côté  d'un  fauteuil 
égyptien  que  le  Musée  possédait  déjà. 

,\  Le  28  septembre,  à  dix  heures  du  malin,  les  portes  de  l'annexe  de 
l'École  impériale  des  beaux-arts,  du  quai  Malaquais,  ont  été  ouvertes  au 
public  venu  en  foule  pour  visiter  la  double  exposition  des  œuvres  qui 
viennent  de  remporter  les  grands  prix  de  Rome,  et  de  celles  qui  ont  été  en- 
voyées par  les  pensionnaires  de  la  villa  Médicis. 

Voici  T'inventaire  exact  de  ces  envois  : 

Archifcdure  —  M.  Boitte,  2=  année  de  séjour  à  Rome  :  étude  sur  la 
colonne  Trajane,  l  dessins.  M.  Coquard,  5"  année  :  éludes  sur  le  temple 
de  Mars  vengeur,  à  Rome,  5  dessins.  M.  Thierry,  2"  année  :  temple  d'Her- 
cule à  Tivoli,  son  état  actuel,  ^  dessins. 

Gravure  en  médailles  et  pierres  fuie.s.  —  M.  Lagrange,  1"'''  année  :  la 
médaille  de  Syracuse,  en  intaille  ;  la  médaille  phrygienne  en  camée. 

Sculpture.  —  M.  Rarthélemy,  V  année  :  Homère  et  son  Génie,  grand 
bas-relief  en  plâtre.  M.  Fahiuière,  2^  année:  le  Mercure  ou  l'Idolino, 
copie  en  marbre  d'un  bronze  de  la  galerie  des  Olïices  à  Florence.  M.  Cu- 
gnot,  2*  année  :  Orphée  déchiré  par  les  bacchantes,  maquette  d'un  bas- 
relief  en  plâtre;  un  Corybante  étouffimt  les  cris  de  Jupiter  enfant,  groupe 
en  plâtre  de  grandeur  naturelle.  M.  Maniglier,  5"  année  :  le  Joueur  de 
flûte,  statue  de  marbre  assise,  superbe  travail. 

Peinture  historique  cl  dessin.  —  M.  Clément,  5"  aimée  :  la  .Mort  de 
César,  énorme  toile  contenant  2i  peî'sonnages  presque  grands  comme 
nature;  la  statue  de  Pompée  et  celle  de  la  Louve.  M.  Gaillard,  5*  année  : 
divers  fac  similc  de  peintures  de  Pompeïa  et  d'IIerculanum  ;  Vénus, 
d'après  le  Titien,  gravure  inachevée  et  le  dessin  au  crayon  noir;  le  fac 
simile  d'un  marbre  peint  de  Pompeïa,  se  trouvant  au  Musée  de  Naples. 
M.  Dubochet,  l'«  année  :  les  Sibylles,  d'après  la  fresque  de  Raphaël  dans 
l'église  de  Santa-Maria  délia  Pace  à  Rome;  un  dessin  :  la  Flagellation, 
d'après  la  fresque  de  Sébastien  del  Piombo  à  San-Pietro  in  Montorio  ; 
IG.  10 
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dessin  d'mi  bas-relief  de  Piiidias,  coniposé  de  deux  cavaliers  ;  dessin 
d'une  jeune  femme  nue  et  assise  près  d'une  fontaine.  M.  Miciol,  1"  année, 
dessin  :  la  Vision  d'Ezécliiei,  d'après  Rapliaël,  galerie  Pitti,  à  Florence; 
les  Tireurs  d'arc,  d'après  Rapliaël,  plorie  lîorghèse,  à  Rome,  dessin 
rehaussé  ;  la  Charité,  dessin  d'après  la  fresque  d'André  del  Sarte,  aux 
Scalzi,  ù  Florence;  .leune  Homme  couché  sur  le  dos,  dessin;  étude  de 
Jeune  Femme,  vue  de  ftice,  dessin;  copie  d'un  bas-relief  du  Parthénon. 
dessin;  un  Philosophe  assis,  dessin.  M.  Didier,  i"  année  :  Horace  trouvé 
par  les  bergers,  paysage  |)cint.  M.  Michel,  I'"  année  :  Junon,  Vénus  et 
Cérès,  d'après  la  fresque  (]e  Rapliaél  à  la  Farnésine,  dessin  au  crayon 
noir  ;  le  torse  du  Thésée,  dessin  ;  le  berger  Faustulus  découvrant  la  louve 
qui  allaite  Romulus  et  Rémus  enfants,  peinture.  M.  Ulmann,  2''  année  : 
grand  dessin  au  crayon  noir,  représentant  Héliodore  chassé  du  Temple, 
fragment  d'après  la  fresque  de  Raphaël  ù  Rome  ;  Sanison  et  Palila,  pein- 
ture. M.  Heniier,  ô"  année  :  Jeune  Raigneur  endormi  sur  le  rivage,  pein- 
ture. M.  Sellier,  4"  année  :  Saint  Paul  chassé  de  Syracuse,  dessin; 
les  Sibylles,  d'après  Raphaël,  église  de  Santa-Maria  délia  Paacc,  à 
Rome. 

,'.  Nous  a\oiis  sous  les  ycii\  le  calaloguc  (l'une  \enlc  l'aile,  à  la  fin  du 
mois  de  juilleî  dernier,  à  !>ondres;  elle  cnuiciiail  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse des  riches  collections  de  M.  Lihri.  Il  n'y  a  là  que  717)  numéros, 
mais  tous  objets  de  choix ,  des  éditinns  tellement  larcs,  (pi'elles  s'étaient 
dérobées  auX' infatigables  i-echcrciics  de  l'aulcur  du  M(()iiic]  du  lihraiir. 
des  livres  sur  V('lin  (|nc  Van  l'rael  n'avait  pas  connus,  des  reliures  an- 
ciennes de  la  plus  grande  hcaulé,  des  volumes  ayant  ai)partenu  à  de 
Thou,  à  firolier,  à  Diane  de  Poitiers,  à  des  souverains.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  parler  de  tes  richesses  bibliogra|)hiques ;  nous  nous 
bornerons  à  dire  cpichpies  mois  des  artirlcs  (|iii  se  rn|»poT'tent  aux 
Reaux-Aris. 

Les  numéros  200-20 i  nous  olfrent  cinq  recueils  de  dessins  de  la  plus 
grande  importance.  Nous  les  signalerons  rapidement,  ayant  ainsi  l'espoir 
d'être  agréable  aux  nombreux  amateurs  qui  n'auront  pas  l'occasion  de 
voir  un  catalogue  don!  il  ne  viendra  sans  donie  sur  le  côiilinent  (jue  bien 
peu  d'exenqdaires. 

.\"  200.  Dix-luiil  dessins  ,  dont  trois  de  Micliel-Aiige,  cin<i  (dont  un 
signé)  de  Randinelli,  un  de  (iiulio  Romano,  un  de  Ruheiis,  un  de  Cai- 
rache,  etc.  Deux  des  dessins  de  Michel-Ange  représenleni  un  jeune  homme 
nu  et  assis  dans  des  positions  un  peu  ditléicnies  ;  le  dessin  de  Ribera 
retrace  une  grande  bacchanale  d'une  vérité  surprenante.  File  a  été  gravée 
en  IG28.  Dans  le  dessin  de  Rui)ens,  on  voit  un  grand  camée  représentant 
Claude  et  Agrippine  avec  des  inscriptions  de  la  main  du  grand  artiste. 
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N"  -201.  Dix  dessins  de  Léonard  de  Vinci;  neuf  proviennent  des  col- 
lections Crozat  et  sir  Tliomas  Lawrence  ;  nn  vient  d'une  vente  faite  k 
Dublin.  Tous  ou  presque  tous  |>orlent  de  ces  inscriptions  écrites  à 
i-ebours  dont  cet  liouunc  de  i^énie  avait  rhaJdtude.  Un  de  ces  dessins 
a  été  mal  interprété  dans  le  calalni^ue  de  la  vente  Witoiiburne,  (mi  ISGO. 
Il  représente  le  condiat  lisri'  par  les  Mauvaises  Passions  et  par  la  Lortuue 
au  Génie  (|ui  s'avance,  un  tland)caii  à  la  inain,  pour  éclairer  le  monde  et 
qui  s'elTorce  de  marcher,  tandis  <pie  l'Ingratitude  le  déchire  par  terre, 
tpie  l'Envie  tache  de  le  reteiur  par  en  bas;  l'Ignorance  el  la  Superbe 
restent  de  côté.  Les  mots  Ifinoniii.ut,  Suiicvb'ut,  Invidiu,  Forluiia,  écrits  de 
droite  à  gauche,  ne  laissent  autuin  doule  sur  le  sujet;  on  remarque  le 
mot  mrrito.  A  celle  épo(pie  on  avait  (\n  tién'ic  el  on  l'appelait  mérite. 
C'est  un  admirable  morceau  ;  le  niouveiiient  el  la  vie  y  circulent  partout. 

N"  202.  127  leuillels  forniaul  un  volume  d'ancienne  reliure  et  couverts 
de  dessins  de  la  niain  de  l»ub(;ns  rcpreseulant  des  sujets  d'architecture, 
des  meubles,  des  vases  s.icres,  des  armes,  des  coupes,  etc.  Dans  cette 
foule  de  crotpiis,  Fînbeus  ;i  répjtndn  lonles  les  ric^hesses  de  son  inépui- 
sable imaginaiion. 

N^'  205.  32  dessins  du  Guercliiri,  montes  sur  i)apier  leinlé  et  leliés  eu 
un  volume.  On  y  trouve  plusieurs  des  ligures  tpii  ont  donné  le  plus  de 
célébrité  à  celartisle.  Par  exemple  le  Saint  .I('rùme,  la  Visitalion,  la  Ma- 
deleine, l'Amazone. 

N"  20i.  Lu  voliiirii-  (le  1(17  teiiillels  conlenaiit  200  dessins  en\irou  de 
ïuaitres  de  lecole  ilalieniie.  Ils  paraissent  avoir  été  réunis  par  l'ambassa- 
deur d'Kspagne  à  l»(»me,  D'Azara;  cm  dislingue  :  une  Bataille,  par  Jules 
Romain  ;  le  Semeur,  de  Kaphael  ;  le  .S/>^/.s//«o,  jiar  le  Titien  ;  une  étude  de 
Tritons  et  de  chevaux  maritis ,  par  le  r.arrache;  la  IHiià,  par  Michel- 
Ange;  la  YisiouirÉxirhicI,  p.ir  liapliaél,  magnilique  ébauche  de  ce  tableau 
célèbre. 

Des  manuscrits  à  miniatures  de  la  plus  grande  beauté  mérileul  une 
mention  des  plus  honorables.  On  remarque  une  copie  de  deux  poënies 
d'Ovide  {de  Aiie  nmandi  et  de  Remedio  rtwo/t.s),  exé(;utée  au  xv"  siècle  ;  les 
miniatures,  les  majuscules  historiées,  les  initiales  de  chaque  vers  alter- 
nativement or  et  azur,  font  de  ce  volume  un  des  plus  beaux  produits 
qu'ait  livrés  en  ce  genre  l'école  italienne.  In  autre  manuscrit,  les  É[>istres 
des  dames  illuslrea,  IrotluicUcx  d'Oi'ide,  jxir  Monseifiimir  révesque  de 
Amjouléme  (Octavien  de  Saint-Gelais),  i»elit  in-folio,  contenant  20  grands 
portraits  d'une  exécution  admirable  (17  de  femmes  et  5  d'hommesV  On 
reconnaît  Louis  XII  et  Anne  de  Dretagne. 

Un  manusci  il  du  traité  de  Valturio  :  De  re  milUari,  est  oi'né  de  riches 
encadrements  à  tous  les  commencements  des  livres,  et  toutes  les  initiales 
sont  très-délicatemenl  peintes  en  or  et  en  couleur.  Un  très-grand  nombre 
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de  beaux  dessins  coloriés  oflVenl  des  machines  de  guerre  qu'on  ne 
s'attendait  pas  k  trouver  dans  un  manuscrit  du  xv«  siècle,  notamment 
(chose  d'un  intérêt  actuel)  une  tour  avec  un  canon  tournant  et  même  une 
espèce  de  revolver;  on  y  l'emarque  aussi  des  bateaux  formés  de  plusieurs 
compartiments  indépendants  les  uns  des  autres,  des  ponts  lubuhiires,etc. 
Les  éditions  de  Valturio  qui  expriment  au  simple  trait  les  machines 
peintes  dans  ce  volume  ne  donnent  aucune  idée  de  ces  magnifiques 
miniatures, 

N'oublions  pas  deux  admirables  manuscrits  des  poésies  de  Pétrarque. 
L'un  d'eux  est  enrichi  de  miniatures  exécutées  par  AUavente,  dont  les 
initiales  se  voient  dans  un  médaillon  au  bas  du  titre,  à  gauche.  Cet 
artiste  travailla  surtout  pour  le  roi  de  Hongrie,  Malhias  Corvin,  La 
finesse  du  dessin,  l'éclat  du  coloris ,  donnent  à  ses  œuvres  une  valeur 
extrême.  Il  aimait  à  introduire  dos  dessins  d'architecture  dans  les 
manuscrits  qu'il  décorait,  et  il  alîéctionnait  particulièrement  certaines 
formes  de  monuments  brisés  qui  font,  à  première  vue,  .reconnaître  ses 
productions.  C'est  également  lui  qui  a  orné  un  Salluste  tout  parsemé  de 
lettres  initiales  en  or  et  en  couleurs  et  embelli  de  cinq  admirables 
miniatures  ;  dans  les  deux  premiers,  le  champ  du  vélin  est  peint  en 
porphyre  très-fln,  ce  qui  est  rare  dans  tous  les  anciens  manuscrits  et 
surtout  dans  ceux  de  ritalie. 

Des  manuscrits  exécutés  pour  le  pape  Léon  X,  les  Heures  de  Laurent 
de  Médicis,  et  bien  d'autres  trésors  devraient  aussi  nous  arrêter,  mais  il 
n'y  a  pas  moyen  de  tout  dire. 

La  musique  paraît  aussi  avoir  été  un  art  cher  aux  investigations 
bibliographiques  de  M.  Libri  ;  le  catalogue  que  nous  mentionnons  offre 
des  recueils  historiques  où  se  trouvent  des  ouvrages  ayant  échappé  aux 
recherches  des  hommes  spéciaux  et  dont  M.  Fétis,  lorsqu'il  écrivait  sa 
savante  Biographie  unirer^;rlle  des  musiciens,  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence. 

,\  On  Ht  dans  une  correspondance  de  Rome  du  Journal  de  Bruxelles  : 
M.  Désiré  Mergaert  achève  en  ce  moment,  dans  la  petite  égUse  du  Collège 
belge,  deux  peintures  murales  qui  accotent  le  maître-autel.  Du  côté  de 
l'épître,  on  voit  une  tigure  de  grandeur  naturelle  représentant  saint  Pial, 
apôtre  romain  qui  évangélisa  la  Bclgiciuc  au  iv"  siècle.  Du  côté  de 
l'évangile,  une  autre  figure  d'égale  grandeur  représente  saint  Materne, 
disciple  du  B.  Pierre,  évêque  en  Belgique  et  fondateur  de  trois  églises. 
M.  Mergaert  a  su  tirer  parti  des  légendes  ([ui  font  du  premier  un  jeune 
homme,  de  l'autre  un  vieillard  et  a  peint  la  sainteté  sous  deux  aspects 
différents.  On  retrouve  la  majesté  ferme,  tranquille,  robuste,  pleine  de  foi 
des  apôtres  blanchis  au  service  de  Dieu  dans  saint  Materne,  et  de  l'autre. 
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l'élégance,  la  noblesse,  la  chasteté,  l'espoir  i-adieux  des  jeunes  hommes 
qui  se  hâtaient  de  conquérir  le  martyre,  dans  saint  Piat.  Cet  heureux 
contraste  a  permis  à  l'artiste  de  suivre  les  inspirations  de  son  talent, 
porté  peut-être  plus  au  faire  tranquille  et  doux  de  l'école  ombrienne 
qu'aux  imaginations  trop  hardies  des  siècles  moins  chrétiens.  Il  a  préféré, 
pour  plus  de  sûreté,  peindre  à  la  cire  ;  ce  qui  lui  a  donné  des  qualités  suffi- 
santes de  coloris.  Mgr  de  Mérode  a  de  lui  une  assez  grande  toile  d'une 
sobriété  ti'ès-[uire  et  (|ui  me  fait  regretter  de  n'avoir  pas  vu  son  dernier 
envoi,  une  Ascension  do  Notre-Seigneur,  exposée  actuellement,  je  crois, 
à  Bruxelles  et  destinée  à  une  église  de  votre  pays.  Le  digne  curé  de  cette 
église,  M.  Courtois,  a  acheté,  vous  le  savez,  le  grand  tableau  de  M.  Mer- 
gaert  :  Les  Chrétiens  au  Colisée,  qui  eut  à  Uome  un  très-grand  succès. 
Passionné  pour  son  art,  d'un  caractèi-e  et  d'une  imagination  réglés, 
M.  Mergaert  a  devant  lui  un  bel  avenir  qu'il  ne  laissera  pas  perdre  et 
dont  la  Belgique  recueillera  les  fruits. 

.'.  En  1860,  peu  de  jours  après  le  fatal  accident  arrivé  à  M.  Decamps, 
le  conseil  municipal  de  Fontainebleau  se  réunit  et  demanda  que  le  buste 
ou  le  médaillon  de  ce  grand  artiste  décorât  une  fontaine  à  ériger  dans  la 
ville.  M.  Decamps  y  avait  demeuré  longtemps  et  y  avait  conquis  la  sym- 
pathie publique.  Cette  année,  lorsque  la  place  ([ui  se  trouve  au  devant  du 
nouvel  hôtel  de  la  sous-préfecture  eut  paru  |)ropre  à  recevoir  une  fon- 
taine, on  décida  (jue  celte  fontaine  serait  ornée  du  buste  de  M.  Decamps, 
et  même  que  cette  place  porterait  son  nom.  Les  ouvriers  se  mirent  à  l'œu- 
vre, et  au  bout  de  (pielques  jours  la  fontaine  fut  terminée.  Elle  se  compose 
d'un  bassin  bordé  de  gazon  et  d'une  petite  colonne  blanche  d"où  l'eau 
s'échappe  en  plusieurs  jets,  et  (|ui  est  couronnée  par  le  buste  en  bronze 
du  célèbre  peintre.  L'inauguration  a  été  faite,  au  milieu  d'une  foule  de 
curieux.  Le  maire,  M.  Guérin,  accompagné  des  principaux  fonctionnaires, 
a  pris  la  parole  pour  rendre  hommage  au  grand  talent  et  aux  excellentes 
qualités  de  M.  Decamps;  puis  une  cantate,  pleine  de  vers  touchants,  fut 
exécutée  par  les  orphéonistes  de  Fontainebleau. 

Le  buste  de  M.  Decamps  avait  été  donné  par  plusieurs  artistes,  et  la 
colonne-piédestal  construite  aux  frais  de  M.  Ouérin. 

.\  On  lit  dans  le  journal  te  Sord  : 

«  Un  petit  berger  de  Dampremy  a  trouvé,  dans  un  tas  de  petites  pierres, 
une  tabatière  en  argent  dont  le  couvercle  était  enfoncé  et  qui  était  rem- 
plie de  terre.  La  trouvaille  était  agréable;  mais  là  ne  devait  pas  se  borner 
la  bonne  fortune.  La  tabatière  est  lavée,  nettoyée,  réparée  par  un  orfè- 
vre, et  alors  apparaît,  sur  le  couvercle,  l'inscription  suivante  en  anciens 
caractères  :  Jean  Uaclne. 

Le  Nord  paraît  presque  porté  à  croire  que  ce  pourrait  bien  être  la 
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tabatière  de  l'aiiteur  à\Uli(ili(',  qui  a  accompagné  Louis  XIV  dans  sa  cam» 
pagne  de  Dampremy,  mais  le  nom  de  lîacine  a  toujours  été  fort  commun 
en  France,  aussi  bien  que  le  prénom  de  Jean.  C'est  la  forme  de  la  taba- 
tière et  son  caractère  d'ornementation  qui  peuvent  rendre  plus  ou  moins 
probable  cette  attribution  historique.  Il  faudrait  d'abord  constater  que 
le  célèbre  Jean  Racine  prenait  du  tabac. 


LE  CATALOGUE 

DE 

l'ŒUVRE  HE  JONAS  SllYDEKHOEF. 


(suitk)   (i.) 


21 .  .Iacoi  ES  Cnrcius. 

I.e  personnage  est  en  buste  (l:ins  un  o\aIe;  loni'né  à  gaur-lie.  Il  poris 
liiûMstaches  el  liaiiie.  Il  a  la  tète  couNerle  d'une  calotte  ;  sa  collerette  est 
|)late;  il  est  vêtu  d'un  vêtement  de  dessous  étroit,  i;arni  d'une  rangée  de 
lioutons.  Au-dessus  de  ce  vêtenuMit,  il  porte  un  manteau  fourré. 

Autour  de  l'ovale,  rinscription  iJacoius  Ckk.us  \krbi  Dei  mimstek 

t;VMNASIARLnA     UELIMIENSIS,     ET    COl.l.EI.Il     I.ITEIIAKII     ir.lDKM     MObEIlATOK, 

suivie  (le  caractères  hébreux. 

Dans  la  marge  inférieure,  le  disti(|ue  suivant  : 

Mfligiem  Cri  en  Scniptor  dédit,  intima  qui  vult 
Dona  aninii  ad  vivum  noscere,  Scripta  légat. 

Rf  au-dessous  la  traduction  liollandaise  en  (juatre  lignes,  commençant  par 
levers  :  Hier  wordi  ii  i'0(ir(jrst.elt .]\cor\  Cricit  wt'sni  et  tinissant  par  les 
mots  :...  en  iiceiiit  sijti  hoerk  ter  liamll.  A  gauche  de  «-es  vers  Sunderliot:!' I 
sculitsit,  et  à  droite  P.  Coofi  I  EjcciuUi. 

Hauteur,  -îi!  millimètres;  largeur,  I  i"  millimèlirs. 

:J"2.  Loi  is  i)K  DiKi . 

P.ulraii  en  buste  dans  un  ovale.  I.e  [lersonnage  est  tourné  vers  lu 
gauche;  il  est  nu-tèle,  les  cheveux  et  la  barbe  conp(''s  court.  Une  colle- 
rette large  et  pliss('e  lui  entoure  le  cou.  Il  est  vêtu  d'un  manleau  fourré. 
Autour  de  l'ovale,  l'inscription  suivante  : 

LVDOVICVS  IJE   DiEV.  (JAELOBEl.niCl  COLt.ECill  Rl-IGENS  ET  IN  ECCLESIA  LUG- 

uv;vo-Bat.  VERBi  DiviM  .MiMSTER.  Daus  la  marge  supérieure,  à  gauche  et 
à  droite, des  caractères  hébreux.  An  bas  on  lit, à  gauche  :  .V((///s  Fl'tss'nujœ 
7  Apr.  A.  iriOU,  et  à  droite  :  bcnalua  l.culœ  i'i  Dec.  A.  '1(j4"2. 

Dans  la  marge  inférieure,  on  trouve  uii  petit  poème  latin  de  huit 
vers  en  2  colonnes,  et  qui  (Commence  par  les  mots  :  Ont  ridc^;,  et,  iiiiil  par 

(Il  Voir  la  hvraison  d'ortolHi'    IHiJi. 

Iti.  '  11 
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I(^  vers  :  Nulla  lUn  (aiUim  reddit  imago  virum.  Sous  la  pièce  de  vers  au 
milieu,  on  lit  le  nom  de  Pauleur  IMaucvs  ZvEnus  Boxhounivs.  Encore 
plus  bas,  tout  près  du  bord  de  la  planche, à  i^auclie:/'.  Diibtirdieu  Piituil, 
et  à  droite  :  J.  Siindcrhocf  sciiIjl,  Cornclius  Btiiihciiiuinijh  ('.raidit. 

Hauteur,  .>2G  millimètres;  largeur,  25!2  millimètres. 

l"état.  C'est  celui  décrit. 

2"  état.  ï.'adresse  de  Banhciiiniinili  a  été  remplacée  par  celle  //.  Focl.oi 
Exe. 

25.  René  Descarïes. 

En  buste.  Il  est  tourné  vers  la  gaucbe.  Il  porte  les  moustaches  et  la  l)ar!)i' 
courtes  et  les  (;iieveux  loui^s.  Au  cou,  un  rabat.  Il  est  enveloppé  dans  sou 
manteau  et  tient  de  la  main  droite,  dont  les  doigts  seuls  sont  visibles,  son 
chapeau.  Dans  la  marge  très-étroite  du  haut,  on  lit  :  Naïvs  Hag.e  Ti  no- 
NVM  PRiDiE  CAi..  .\pu.  159tî.  Denatus  Hoi.jii.k  CAL.  Feb.  WuM.  Daus  la 
marge  inférieure,  Uenatus  Descautes,  nobiijs  oaleus  Pekuoni  Domims 
siiMMi;s  .MATHEMATu:!:s  ET  !'Hii,osoiMu:s.  Suit  uu  poéiue  latin  en  quatre  vers, 
commençant  par  :  7V///.V  crat  vtiltu  et  Unissant  |tar  .s(»/;i'.s-  in  orbe  fuil.  Tout 
au  bas  de  la  planche,  à  gauche,  F.  Uah  pinxil,  au  milieu  J.  Sundcrliocf]' 
b-cnljmt,  et  à  droite  :  P.  Goos,  cxcudit. 

Hauteur,  ôH  millimètres;  largeur,  22S  millimètres. 

'l«^état.  P.  G(m,  c.rcndii. 

2"  état,  avec  l'adresse  de  Clrmcitl  de  Joiuihc. 

5"  état.  Cette  adresse  presque  elfacée. 

i"  état,  sans  l'adresse,  qui  est  complètement  enlevée.  Sans  rinscriptioii 
dans  la  marge  du  haut  :  Natvs  IIao.e  Turonum,  etc.  Ea  planche  dimiiuiée 
a  :  hauteur,  31  !  millimètres;  largeur,  22i  milimèlics  à  la  marge su[)(''iieure 
et  228  à  la  marge  intérieure. 

A  la  vente  Verstolk  van  Soelcii,  une  épreuve  du  \^'  état  et  deux  du  2^ 
furent  payées  ")."")  florins  des  P.  V>. 

2i.  Constantin  l'Empereur  aïs  Oppyck. 

Eu  buste  dans  un  ovale.  Le  personnage  est  vu  de  face,  un  peu  tourni' 
vers  la  droite.  Il  est  nu-tète  et  a  une  chevelure  peu  fournie.  Il  porte 
moustaches,  et  au  menton  une  barbe  très-forte  laissant  à  peine  visible  lu 
lèvre  inférieure.  L'n  grand  col  plat  et  rabattu  couvre  ses  épaules.  Sur  sa 
poitrine  sont  suspendus  à  un  cordon  deux  anneaux  d'une  chaîne. 

L'inscription  suivante  entoure  l'ovale  :  Constantinvs  l'Emperevr  ar 
Oppyck  S.  S.  iHEOi.ooiyE  D.  professor  et  ielustrissimi  com.  Mavritii 
Nassoym  Inu.  Occ.  (;vBERNATOR;scoNsn.iARivs..ETATis  sr.EA"  'M).  Eu  bas,  à 
gauche  de  l'ovale,  Daudrificcii  Piiixil  et  au-dessous,  /.  Sinjdcrhoi'fseulpsii. 
A  droite  de  Tovah;,  J(tc.  Lauirijch  Excuddxil. 
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Dans  la  marge  inférieure,  hnil  vers  latins  en  deux  colonnes,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Cœuaris  Ikcc  farwa,  quem  tola  slitpcsril  Iditmc,  et  lliiis- 
sant  par  le  vers  Qui  modo  realahat,  Baiininis  orbis,  cnit.  Au-dessous  à 
(Irnite,  Antomisï...,  I.  c.  (1). 

Hauteur,  517  millimètres;  largeur,  235  (2). 

I"  état.  C'est  celui  dé(trit. 

'â'"  état,  avec  l'adresse  :  Jac.  Lauwijck  eurudcbat  v\  le  nom  de  l'autour 
des  vers  complété  :  Antonius  Tiiysivs,  1.  c. 

5"  état.  Semblable  au  â*",  ayant  en  plus,  sous  les  vers  à  gauche,  l'adresse  : 
C.  Danckcrtz,  (\i'cud. 

4'"  état,  (lomme  le  ô";  sons  les  (juatre  derniers  vers  (à  droite),  l'adresse 
Dankcr  Dunkcrtx,  Exe. 

2'i.  Febdinand  ni,  F.MPFr.ia  i;  u'Ai.i.emagne. 

Crand  ovale,  orné,  à  sa  juirlie  sui)érieuie,  d'une  couronne  de  laurier. 
Les  angles  sont  disposé's  de  la  manière  suivante  :  Dans  l'angle  supérieur 
(le  gauche  plane  un  aigle  tenant  la  foudre  ;  dans  celui  de  droite  est  une 
branche  de  laurier.  Dans  l'angle  inférieur  de  gauche  on  voit  le  globe,  une 
balance  et  le  cadiu-ée,  et  enlin.  dans  celui  de  droite,  des  couronnes  et  uiie 
(■'pée. 

L'empereur,  conronni'  de  lauriers,  est  vu  de  face,  tourné  vers  l.i  droite. 
H  est  en  armure  et  porte  le  manteau  impérial  et  le  collier  de  la  Toison 
d'or.  Il  tient  de  la  main  droite  le  sceptre  et  serre  de  la  gauche  la  poignée 
de  son  épée.  Ses  ciieveux  légèrement  bouclés  lui  descendent  assez  bas 
ie  long  du  visage.  Il  porte  moustaches  et  barbiche  de  moyenne  grandeur. 
Dans  le  fomi,  derrière  une  draperie  relevée,  on  voit  une  salle  ronde  ornée 
de  statues. 

H.iutenr,  "iOO  millim.,  largeur,  3KG.  Sans  nom  de  peintre  ni  de  graveur. 

2(5.  Feudinanu  III,  EMi'EUEru  d'Allemagne. 

Ovale  entouié  de  guirlandes  de  fruits.  A  la  partie  supérieure,  deux  aigles 
suuliennent  l'écu  autrichien.  Le  personnage  est  vu  de  face,  un  peu  toui'né 
vers  la  gauche.  11  porte  moustaches  et  barbiche  Son  col  est  plat,  rabattu 
et  garni  de  dentelles.  Sur  sa  poitrine,  la  Toison  d'or.  L'insiMiption  eu  deux 
lignes  (3)  porte  : 

Fcrdiiiandiis  III,  Dci  (jndhi  Iinjicmlor  scmper  An{iii.^:ins  (k'nnnn'iw  /  Uun- 

(I)  Dans  le  toxtc  alleinand,  se  trouve.!.  (.. 
<"t'sl  un  I,  et  non  pas  un  .1,  que  porte,  la  planche. 
Ce  détail  peut  avoir  sou  importance.  (N'otediilraducleur  ) 
(i)  3i  Vi'ussin  donne  8  p.  31.,  soit22(!  niilliniétres  pour  la  Inr^eiir,  on  faisant  sni- 
vi'e  cette  pi'oportiou  d'un  asteriscpie.  (Noie  «In  tcaducienr.) 

(3)  Dans  un  <;ai;innelie  formé  par  rmiadi'enieiit.  (Note  i\\\  Iraj.) 
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(iariw  cl  r.ohcm'KC  Hi'.r,Aiislriu'  .\nliidn.r,fiunjuiidiœdiix,ôc.  Au  dessous, 
sur  une  seule  liiiiie  :  P.  SouIiikiu  e(fnj'i(tvil  cl  cxcud.  Ciini  Privil.  Sa.  Cœ. 
M.;  J.  SiuidcrlioefSculiisil. 

Il.iuteur,  ill  millimètres;  largeur,  272  millimètres. 

Cette  planche  esl  le  n''  5  de  la  suite  Ferdinand  us  11"^  cl  ///"«.  Yoy.  note  i  h. 

l*"'"  état,  avant  le  numéro. 

2^  état,  avec  le  n"  5. 

27.  Frédéric  IH,  empereir  d'Allemagne. 

Ovale  encadré  de  trophées.  Le  personnage  est  tourné  vers  la  droite.  Il 
a  les  cheveux  retombants,  et  est  coiffé  de  la  couronne  impériale.  Rarbe 
peu  forte.  11  est  vêtu  d'une  armure  recouverte  du  manleaLi  impérial.  Au 
bas  de  la  planche,  sur  la  base  de  rencadrenient.  le  cliitlre  111  suivi  de  l'in- 
scription suivante  en  quatre  lignes  :  Fridericvs  III,  Alberti  I  fil. 
RoDOLPHi  1  XEP.  Patrls  svcgessori  /  Memuco  Vil  s\ccedens  luperator, 

ELECTOSDIVL  CONSOBRINO  SVO  '  LVDOVU.O  BaVARO  CIDCCCXV,  SVPERATLS  TAN- 
DEM   TRICIS  C13CCCXXV,  /  CVJI    ILLO   CERTIS    CONDITIONIRVS  IMPERIO   PR.ïEST, 

OBiT  /  CI3CCCXXX.  Au-dessous  :  P.  Soulriian  Iniicnit,  EjjUj'nmH  cl  Excud. 
Ciim  Priuil.  ;  7.  SuiidcrJwcf  Sculi).  1641. 

Hauteur,  iôi  millimètres;  largeur,  Tj^iri  millimètres. 

C'est  le  numéro  .ï  (le  la  suite.  Effiaicft  impcrniorum  danuis  tiuKiriacnc 
Yoy.  note  i  n. 

l*""  étal  avant  le  numéro. 

2'^  état.  C'est  celui  décrit. 

28.  Frédéric-Henri  de  Nassai. 

Portrait  en  buste.  Le  personnage  est  vu  de  fjice,  tourm''  vers  la  gauclie, 
en  armure,  ayant  sur  la  poitrine  un  médaillon  suspendu  à  nu  ruban.  Il 
porte  un  col  rabattu,  garni  de  dentelles  et  rattaché  par  {\c\\\  glands.  Ses 
cheveux  sont  lisses,  sa  barbe  et  ses  moustaches  moyennes.  L'encadre- 
ment ovale  du  portrait  est  orné  de  génies  et  de  trophées  ;  au  haut  de  cet 
encadrement,  l'écu  de  la  maison  de  Nassau  avec  la  devise  :  IIoni  son  on 
MAL  Y  pense. 

Les  angles  de  la  planche  sont  occupés  par  des  conroiuies  de  laurier,  des 
pnlmes,  une  conronne  nuirale  et  une  couronne  navale.  Dans  l'espace  vide, 
sous  le  portrait,  en  deux  lignes,  l'inscription  :  Fr.  Henricis  Nassavius 
pRiNCEPS  Alrl\cis,  etc.,  et  tout  au  bas,  à  gauche,  (',.  Hondthorst  Piiixit;  à 
droite  :  J.  Sinidcrhocf  Sciilii.,  et,  au  dessons,  P.Suuhnan  Iniicn  ,E(lujiav'ii 
cl  Excud.,  Cum  Pviu'il. 

Hauteur,  iô't  millimètres;  largeur,  r).j,"i  millimètres. 

f'/esl  le  n"  7  de  la  suite  Coinilcs  Xassaria'.  Voy.  unie  I,  (/. 

\"  état.  C'est  celui  décrit. 

2'"  état.  .\vec  le  n"  7  sous  riiiscri|iiiun. 
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29.  Gilles  de  G  larges. 

Le  personnage  est  vu  à  mi-corps,  debout,  tourné  vers  la  gauche.  Il 
porte  moustaches,  f^ivoris  et  barbe  pointue  au  menton.  Il  a  la  tête  ('nu- 
verte  d'un  bonnet  de  velours  ;  une  fraise  plissée  lui  entoure  le  cou.  Il  csi 
vêtu  d'un  vêtement  de  dessous  en  velours,  recouvert  d'un  manteau  fourré 
qu'il  relève  par  devant,  des  deux  mains.  A  la  gauche  du  haut,  on  voit  ses 
armoiries,  au-dessous  desquelles  on  lit:  Gilles  de  Glarges,  vuyheeu  tôt 

KSLEMS,  LN  HeNEGAV,  RAET  PENSION.  DER  STAT  HaERLEM,  ENDE  CVRAT  VAN 

i)K  vniversiteyt  TOT  Lkyden.  Suit  un  poëme  latin.  Il  y  a  dix  vers  divisés 
en  trois  colonnes.  La  pièce  commence  par  :  Aspicis  ora  viri,  et  finit  par 
spiritus  asirn  Icnct.  Tout  en  bas  on  lit,  à  gauche  :  M.  Mierevelt  pinxit,  et 
au-dessous  :  Siniderlioefsriilp.  lOiT),  et,  à  droite,  G.  Sucre adonck  comp., 
cl.  plus  l)as,  Micliiel  Se;n'rmau  Excnd. 

Hauteur,  âoo  millimètres;  largeur,  24!)  millimètres. 

l^'état.  C'est  celui  décrit. 

2*  état,  avec  l'adresse  Clniwiildcloiujlic. 

3"  état,  avec  l'adresse  Ihindir  Danrkerlx.-  cxcudil. 

i*  état,  avec  l'ailresse  ■fcim  de  Uam  c.vc. 

T)!}.    HknRI    GOLTZILS. 

Eu  buste,  dans  un  ovale  orne  de  génies,  de  guirlandes  ûc.  fruits,  de 
trophées,  d'accessoires  de  peinture  et  de  gravure.  L'ovale  est  surmonte 
d'un  écu  où  l'on  voit  une  tète  d"aigle  tournée  vers  la  gauche.  Au-dessus 
de  l'écu  est  une  banderole  où  se  lit  la  devise  :  Eer  boven  Golt.  Le  per- 
sonnage, vu  de  trois  quarts,  est  tourné  vers  la  droite.  Il  a  la  tôle  couverte 
d'un  bonnet  rond  et  porte  la  barbe.  Sur  ses  épaules  est  jeté  un  ample 
vêtement  de  velours.  Le  col  de  la  chemise  est  à  peine  visible.  Sur  la  poi- 
trine on  aperçoit  tpielifues  anneaux  d'une  chaîne. 

Dans  la  marge  inf(';rleure  on  lit  sur  une  draperie,  divisés  comme  suit,  les 
mots  :  Hcnricm  GoUx-ius  hculplurw  ci  pic  lime  ambitam  I  et  ainplttiidineni 
pari  I  celcrilute  et  felicilalc  /  occupant.  x\u-dessous,  tout  au  bas  de  la 
planche,  à  gauche,  J.  Suijdcrhocf  scnipsil,  à  droite,  C.  Visscitcr  Eucud., 
et,  encore  plus  à  droite,  Ciim  Priuil. 

Hauteur,  400  millimètres,  largeur,  2ti5  millimètres. 

i^'  état,  avec  l'adresse  l\  Soutinan  E.rc.  cum  Privil.  (l). 

2*  état.  C'est  celui  décrit. 

(Jni.i.Al.UL    DE    JN'ASSAr. 

Voy.  les  n"-^  ;»8  et  1)11. 

(1)  Une  niagniliqiic  épreuve  (le  Lct  état  lut  payée  IV.  ^28  a  la  vente  Borluut  de 
Noortdonck  en  JH58.  (Note  du  fraditcleur.) 
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'I.  (".EonGEs  diiiusTorni'  baron  (le  Uasi.ang. 

V.i'\  l)iislc,  vu  de  lace,  iDiiriié  veis  la  droilc,  iiii-hHc.  Le  persoririage 
poitc  longs  seselieveux  li.ssos,  inoLislaclies  etbarbe.  Son  col  est  plat.  !>ans 
la  marge  inlerieure,  en  sept  lignes,  rinscriptlou  :Illi(s!riss'nnmac  ExccVlcn- 
îmimm  Domhim  Dniis  I  Geonjius  Christoplwrus  Liber  Bnro  ab  Ikvdançf  in 
I  Hockcn-Camer  at  GicbiiKj,  Supencris  et  Iiifcrioris  I  îkivuriœ  prœfectm 
harcditurivs,  Serenisaimi  Ducis  /  et  Elecluris  Bavariœ  Coiisilinrius  urcn- 
vus,  Aulœ  I  Marcfichallus,  Camcrnnu>i  prœscs  in  Pfadciihoffcn,  etc.  ci  /  ad 
iractaias  pactes  uniccrsalis  Lcfialus  iVt'H/jw/t'«//«;'/«.s-.  Au-dessous,  à  droite  : 
/.  SuydcrhoefSculp. 

Hauteur,  216  millimètres;  largeur,  155  millimètres. 

1''^  état,  avant  toute  lettre.  Les  angles  de  la  planche  non  nrror.dis, 

i'élat.  C'est  celui  décrit. 

3:2.  AmuEN  Heeueboord. 

Dans  un  ovale,  vu  de  face,  légèrement  tourné  vers  la  gauclie.  Le  per- 
sonnage est  nu-lête;il  a  les  cheveux  bouclés,  la  moustache  moyenne  et  la 
barbiche  à  peine  visible.  Il  porte  un  col  plat  et  a  un  manteau  jeté  sur 
l'épaule  gauche.  L'inscription  suivante  entoure  l'ovale  :  Adîuanvs  Heere- 

BOOIID,  Lvr.DVNO-BATAVlS,  L.  A.  M.   PntLOSOI'HI-E  IN  ACADEJUA  PATRIA  PRO- 
FE5S0H  ORDINARI VS,  ET  COLLEOII  TilEOLOCICI  l'RO-REGE>S,  .ETATIS  XWUI.  î  G  i7. 

Au  haut  de  la  planche,  à  gauche  :  ïO'Kiï  et,  à  droite  :  KAi  ixi^ni. 

Dans  la  marge  inférieure,  six  vers  latins.  Le  premier  vers  commence 
par  :  Accipe  spectator,  et  le  dernier  linit  par  :  muta  labelln  loqui.  Plus 
bas,  à  gauche  :  P.  Dubordieu  pin.vit.  Au  milieu  :  IIenricus  Cruno,  et,  à 
droite  :  Jontts  Sinjdcvhocf  sculp. 

Hauteur,  Û17  millimèlres;  larin'ur.  225.  ". 

."ô.  Le  même  personnage. 

il  est  à  mi-corps,  tourné  vers  la  droite,  enveloppé  dans  son  manteau 
et  assis  dans  un  fauteuil.  Il  est  coilfé  d'un  petit  bonnet  (>l  |)orte  un  col 
plat.  Ses  clieveux  sont  longs  et  ressemblent  à  une  perrucpu';  ses  nious- 
lacbes  et  sa  barbe  très-légères.  Devant  le  personnage  est  une  table  sui' 
laquelle  est  posé  un  pupitre  supportant  un  livre  ouvert  dans  le(piel  il 
semble  faire,  à  l'aide  d'une  plume,  une  annotation.  Dans  le  fond,  dei'rière 
la  tète  du  professeur,  est  une  draperie  retombante,  et,  à  droite,  une 
ni(;he. 

Inscription  en  trois  lignes  :  Adrianls  IlEEREBoora).  Legdino  Iîatavls. 

/  L.  A.  .M.  ET    PUIEOSOPUI.E    IN   ACAUEMIA    PATRIA  /  PrOEESSOR    ORÛINARIVS. 

.'Etatis  ir>.  Anno  Itiol).  Plus  bas,  à  droite,  J.  SuijdcrIwefHcntp. 
Hauteur,  211  millimètres,  largeur,  151  '. 
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ôi..  Rodolphe  Heggek. 

Buste  dans  un  ovale.  Le  personnage  est  vu  de  t'aee,  légèrement  tourné 
vers  la  gauche.  11  porte  moustaches,  favoris  et  barbe  pointue  au  menton. 
il  est  enveloppé  dans  un  manteau  fourré,  porte  au  cou  une  fraise  et  sur 
la  tèle  une  calotte  de  velours.  L'inscription  qui  entoure  l'ovale  porte  : 

KlDOLPHUS  HeGGERL'S  L.  W.  ECCLESI.E  INVAPiIAT-E  AUGUSTAN/E  CONFESSIONIS 
QL.E  EST    LlGDUM  BaTAVOKUM  AD  XXXV  ANNOS  PASTOR.  Â"  1656. 

La  marge  inférieure  contient  en  deux  colonnes  un  petit  poéme  hollan- 
dais de  huit  vers  commençant  par  :  D'aff  Beeldimjh  sietmcii  hier,  van 
Mrcslcr  liiidoli>li  Uc(j(jci\  et  Unissant  par  les  mots  :  kn  Hemd  trcckcn  iv. 
Sous  ces  vers  on  lit,  à  gauche  :  ./.  D.  Vos  jiinx'il.  J.  Snyderhocf  scnip., 
au  milieu,  C.  Banhcïjnimjh  cxcudit,  et,  à  droite,  J.  J.  «  Vcrweij  »  /. 

Hauteur,  519  millimètres;  largeur,  228  *. 

1"  état.  C'est  celui  décrit. 

2"  état,  avec  l'adresse  //(/(/«  Allcrdl  excudit,  au  lieu  de  celle  de  Ban- 
heynhujlt. 

Tf  état,  ave(;  l'adresse  CdiuUi.s  XUard  cxrudit. 

35.  Damel  Heinsils. 

Portrait  en  buste  dans  un  ovale.  Le  personnage  est  tourné  vers  la 
gauche,  coiifé  d'une  calotte  et  portant  au  cou  un  col  plat  et  rabattu.  Ses 
cheveux  sont  épars  et  Ijouclés.  11  porte  moustaches  et  barbe  courte  au 
menton.  A  un  ruban  attaché  à  sa  boutonnière  est  suspendue  une 
médaille  portant  le  Lion  de  Saint-Marc.  L'ovale  est  entouré  de  l'in- 
scription suivante  :  Daniel  Helnsivs,  f).  Mauci  eqves,    illvstr.   Hol- 

LANDLK  ORDINVM  HISTORICVS.  l'OLlTICES  ET  HIST0KL\RVM  PKOFESSOR,  BIBLIO- 

THECARivs  ACADEMi/E,  ET  sECRETARivs.  Daus  la  marge  supérieure,  la 
devise  :  Qvantvm  est  qvod  nescimvs.  A  la  gauche,  au  bas  :  Mcrek  pinxiL 
A  droite  :  J.  Suijdcrliocf  scitlji.  Dans  la  marge  inférieure  on  trouve  uii 
petit  poème  latin  de  huit  vers,  divisé  en  deux  colonnes,  commençant  par  : 
Si  tabniam  cœlare,  et  tinissant  par  :  c/  dédit  ipse  sibi.  Au-dessous,  à 
droite,  le  nom  de  l'auteur  des  vers  :  CuiHelinus  Groîius. 

Hauteur,  519  millimètres;  largeur,  226  millimètres. 

l«''état.  Avant  toute  adresse. 

2*  état,  avec  l'adresse  Conicliis  B'inlicinnin(jh  Excud.  sous  le  nom  de 
Suyderhocf. 

5*=  état,  avec  l'adresse  11.  Allurdl. 

4*  état.  Cette  adresse  effacée  mais  laissant  encore  des  traces. 

56.  Henriette  Marie,  reine  d'Angleterre. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fleurs.  La  reine  est  tournée  vers  la 
droite,  elle  a  des  perles  dans  les  cheveux  et  au  cou  et  ses  oreilles  sont 
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oniées  de.  i>eiKl;ints  de  ]MTlt's  en  forme  de  gouttes.  Une  riche  dentelle 
descendant  fort  bas  ciiluiue  le  haut  de  sa  robe.  Le  fond  est  fermé  par 
une  tenture  d'étoffe  de  soie. 

\a  souscription  en  deux  lignes  porte  :  Henriclla  Maria  Caroli  Vjror, 
Mitçiitœ  Brilanni((\  Franciœ,  Saiii(C  cl  UibcrnUv  lirniiid  screiiissiniri.  Âti- 
dessous,  à  gauclie  :  \)il.  Van  Djick  fnnxH.  j  P.  Soutinan  ElJiijiauit  j  cl 
cxciid.;  à  droite  :  ,1.  SinidcrhocfsculpsU.  /  Ciim  Priuil  Sa.  Ca\  M. 

Hauteur,  40î  millimètres,  largeur,  272  millimètres. 

C'est  le  n"  1 1  de  la  suite  FcvdiuamhiH  II-""  cl  ///"^  Voy.  note  \  b. 

\"  état,  avant  le  numéro. 

2«  état,  avec  le  n"  1 1 . 

Ô7.  FiiANçois  Hei\iMan  (Heereman). 

Portrait  en  buste.  Le  personnage  est  tourné  vers  la  gauebe.  Il  a  les 
clieveux  courts  et  rejetés  en  arrière.  Il  porte  une  élégante  moustache 
avec  barbiche  au  menton,  et  a  le  cou  entouré  d'une  large  fraise  plissée, 
rabattue  et  dont  les  bords  sont  garnis  d'une  dentelle.  A  la  gauche  du 
haut  ou  lit  :  V.  c/c  6Vf.s< /'.,  et  au-dessous  :  J.  Suijdciiiocf  S. 

Hauteur,  Ljo  millini.;  larg.,  121. 

Extrait  d'un  livre  et  portant  uu  texte  hollandais  au  verso. 

\-'  état,  avant  la  lettre  {Cabinet  de  Cranf). 

2«^  état,  avec  le  nom  du  maître. 

58.  Abkaham  Heydan. 

V.n  buste,  vu  de  face,  touiiié  vers  la  gauche  et  coifTé  d'un  bonnet.  Il 
porte  la  barbe  courte  et  en  pointe.  Sa  collerette  est  large  et  plaie,  et  il  est 
enveloppé  dans  un  manteau,  .sans  dissimuler  toutefois  la  rangée  de  bou- 
tons de  son  vêtement  de  dessous. 

I>ans  la  marge  inférieure,  eu  trois  lignes,  l'inscripliou  :  Aiiuaua.m  Hey- 
DANLs  /  EccLEsi  i;  Levdensis  Pastok  S8.  Theologi.e  Do<;tok  /  et  Pro- 
fessou.  Au-dessous,  à  gauche  :  J.  Van  Scltootcnpin.rit,  au  milieu:  Jouas 
Sujjderliorfucnliisil,  et,  à  droiie  :  Cornclb  BuithcinniiKj  Kjcudit. 

Hauteur  017  millim.;  larg.  220.  * 

J*''  état,  avec  l'adresse  Coriwlis  Bayltc.luuiiujh  excudit.  Il  y  a  dix  bou- 
lons à  l'habit. 

2"  état.  Le  manteau  et  le  col  sont  uKiditiés.  Le  dernier  est  plus  |)elit,  et 
les  côtés  ne  se  rejoignent  plus  par  devant  comme  dans  l'état  antérieur,  et 
les  pointes  ne  sont  éloignées  que  de  50  millimètres.  Le  manteau  a  été 
complètement  retravaille.  Il  ue  touche  plus  aux  bords  de  la  planche  ni 
d"un  côté  ni  de  l'autre  et  est  fermé  de  telle  sorte  que  huit  boutons  du 
vêlement  de  dessous  restent  seuls  visibles.  La  doublure  est  d'une  étofle 
de  soie  large  et  sans  plis.  Les  ombres  du  visage,  à  gauche,  sont  visible- 
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ment  renforcées.  Le  texte  et  l'afiresse  sont  les  mêmes  que  flans  le  l"  elat. 
5*  état,  avec  l'adresse  Jochem  Bormeesteu  Exc. 

Ô9.  Jacques  Hollebeeck. 
En  buste,  vu  de  trois  quarts  et  tourné  vers  la  gauche.  I!  est  \êtu  de 
noir  et  a  sur  la  poitrine  une  rangée  de  boutons.  Son  liianleau  lui  descend 
librement  des  épaules  sur  les  bras.  Sa  lèvre  supérieure  et  son  menton 
sont  garnis  d'une  forte  barbe,  tandis  que  ses  cheveux  clair-seniés  sont 
en  partie  cachés  par  une  calotte.  Il  porte  au  cou  une  fraise  étroitement 
plissée;  le  fond  est  complètement  sombre,  sauf  un  espace  clair  qu'on 
y  a  ménagé  vers  la  droite  du  haut  et  dans  lequel  sont  inscrits  les  mots 

ETATIS  SL'.E  53.  A"  l()i8. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  :  .Iacouvs  IlnKLEisEKivs,  Theologvs, 
ECCLESiASTEs  Amstelodamensis.  Suivcut  qualic  vers  hollandais  commen- 
çant par  :  De  swaïujer-fjficudc  Koiist,  et  finissant  par  les  mots  :  placsl  die 
fil  in  ten.  A  gauche  de  ces  vers  on  lit  :  ./.  Sun'h'iiwcf  /  Sculpsii,  et,  à 
droite  :  Pieler  Goos  j  E.rcudil. 

Hauteur,  309  millim.;  largeur,  il8. 

I"  état,  avant  les  mots  :  .Elalis  stuc  .j5.  A"  1(3 58,  mais  avec  l'adresse, 
de  Goos. 

-2'^  état.  C'est  celui  décrit. 

iO.  Jean  Hoounbeeck. 

A  mi-corps.  Le  personnage  est  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche,  m 
costume  de  [uédicateur.  Il  est  nu-tête.  Ses  cheveux  sunt  de  couleur 
sombre  et  il  porte  de  légères  moustaches  et  une  barbiche.  Son  col  csi 
plat  et  rabattu.  De  la  main  droite  il  tient  nu  livre  fermé.  Dans  le  foiul, 
à  gauche  du  personnage  et  à  la  hauteur  de  la  tête,  on  lit  :  .Etatis  xxxiv. 

A"  MDCLI. 

Dans  la  marge  inférieure  on  trouve,  en  trois  lignes,  rinscrij)lion  :Joua>- 

-NES  HOOKNREECK   /  S.  ÏHEOL.  DOCTOU  IN  ECCI.ESIA,  ET  ACAT)EMU  11lTR\IEC- 

TiNA  /  Pastor  atq.  IMiOFEssoR.  Sous  ccttc  inscripliuii,  à  gauche  :  /.  Sini- 
dcrltoefsculps.,  à  droite  :  Pictcr  Goos  c.rciidit. 

Hauteur,  ô'-M  millim.;  larg.,  '■2-id  (1). 

l*""  état,  avant  les  mots  .Elalis,  etc. 

'i"  état,  avec  l'adresse  de  Pieler  Goos. 

r>-  état,  avec  l'adresse  de  \.  De  Joufilir. 

i*  état,  avec  l'adresse  de  ./.  Tanaena.  Au  liant  de  l'estampe  les  mots  : 
Piœ  memoriœ.  La  planche  est  retouchée. 

n.  Jean  sans  Peir. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Le  duc  est  imberbe,  vu  de  trois 

(1)  M.  Wussin  n'indique  qu'approximalivemeut  les  dimensions  de  ce  portrait. 

^Note  du  trad.) 


ibi  CATALOGUE 

quarts  il  fourné  vers  la  gauche.  Sa  tête  est  couverte  d'une  espèce  de 
chapeau  orné  de  pierreries  disposées  en  rose.  Il  esl  v('lu  d'une  pelisse 
bordée  de  fourrure. 

Dans  le  cjulourhe  <|ui  est  au-dessous  de  l'ovale  on  lit  ces  trois  lignes  : 
Jofiiuu'.s  Dirliis  Inlrcpidus  Dur  Burfjnudia', Cornes  jFlandi'Uv  cl  Artlu'siœ,  etc., 
Potcntissimus  et  I  Screnissimns.  Là-dessous,  à  gauche  :  /*.  Soutman  cffvjia- 
vit  !  et  cxciul. ,  et  à  droite  :  J.  Suyderhoef  ScuJp.sil,  et  plus  bas  encore, 
au  milieu  :  Cimi  Prhiil.  Sa.  Cie.  M.  Au  bas  de  la  planche,  le  chiiïVe  ^2. 

Hauteur,  ill  millim.;  larg.,  29:2. 

('/est  le  n"  2  de  la  suile  Duces  Buefjundlœ.  Voy.  iSole  1  e. 

1®''  état,  avant  le  unméro. 

"2*  état,  avec  le  n"  !2  au  bas  de  la  planche. 

5*'  état.  Le  n"  i2  est  effacé. 

Une  superbe  épreuve  de  cette  estampe ,  à  grauile  marge,  tirée  de  la 
planche  avant  (lue  les  coins  eussent  été  arrondis  et  qui  réunit  les  plus 
!)récieuses  qualités  de  force,  de  finesse  et  d'harmonie,  se  trouve  dans  la 
collection  de  M.  /.  M.  D.  Josef  Vokoiiuj,  à  Vienne. 

'i-1.  ,1ean,  comte  de  Nassau. 

Ovale  enluuié  de  guirlandes  de  fruits.  La  tète,  vue  de  face  et  tournée 
vei's  la  droite,  est  quelque  peu  chauve.  Le  comte  porte  moustaches  et 
barbe  courtes.  H  est  en  armure.  Le  bord  de  sa  collerette  est  brodé.  H 
porte  sur  la  poitrine  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Dans  le 
cartouche  sous  l'ovale,  on  lit  en  trois  lignes:  Joannls  Cornes  nnssouitc  Cal- 
zcmilemboci,Viaudœ,<'<c,  I  Illustrissimus  cl  Exeellentissimus,  Aurei  Vellcris 
('ijues,  I  El  Eiiuilalus  Ikgij  in  Belçfw  Prefeetus.  Au-dessous,  à  gauche  : 
AiU.  Vnii.  Dyck  pinxil,  à  droite  :  J.  SuMerlioefSeulpsit,  et  plus  bas  encore 
à  gauche  :  P.  Soutman  Effi(j\anit  et  Exciul.,  et  enfin,  à  droite  :  Cum  Priuil. 
S.  Cœ.  M. 

Hauteur,  405  millim.;  larg.,  :2t»7. 

C'est  le  n°2'2  et  dernier  de  la  suile  Ferdiiiandus  II  et  III.  Voy.  Noie  I  b. 

!"■  état,  avant  le  numéro. 

2«  état,  avec  le  n»  'ii. 

45.    .JEAiNiNE    LA    LOLLE. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fleurs.  L'infortunée  reine,  vue  de  face, 
est  tournée  vers  la  droite.  Elle  est  coiffée  d'une  espèce  de  bonnet  qui 
couvre  sa  tète  de  manière  à  cacher  presque  entièrement  ses  cheveux. 
Sa  robe  lui  monte  jusqu'au  cou,  auquel  est  suspendu  un  bijou  eu  forme 
de  fleur.  Dans  le  cartouche  qui  se  trouve  sous  l'ovale,  on  lit  en  trois 
lignes  :  Joltanna  V.vor  Pltilippi  I.  Rcfilna  Castiliw  et  /  Lef]ionis,  etc. 
ArehkhLic  Auslria',  Dux  Ituryundiie,  /  El  Piinceps  Itehjarum  Potentissima 
et  Screnisslma.  Au  bas  de  la  gauche  :  P.Soutmd/i  elfhjtauit  j  et  extud. 
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Cuin  Pr/uil.  Sa.  Cœ.  M.,  et  à  droite  :  J.  Sinidcrhocf  Sailpsit.  Au  bas,on- 
dehors  du  trait  carré,  le  cliiffre  7, 

Hauteur,  400  niillim.;  largeur,  -2GÔ. 

C'est  la  septième  feuille  de  la  suite  Duces  Burnundhr.  Voy.  ^nlc  1  c. 

1"  état,  avant  le  luiméro. 

2^  état,  avec  le  n"  7  sous  le  Irait  carré. 

5"^  état.  Le  n"  7  est  etfacé. 

ii.    ISABELT.E-C.LAIUE-EUI.ÉME  ,    INFANTE    b'EsPACNE. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fleurs.  L'infante  porte  un  diadème  de 
perles  et  de  pierreries.  Ses  oreilles  sont  également  ornées  de  pendants  de 
perles.  Elle  porte  au  cou  une  fraise  richement  brod('e  et  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Elle  a  le  visage  tant  soit  peu  tourné  vers  la  droite.  Elle 
a  sur  la  |)oitrine  une  croix  de  pierreries  et  un  dnnhle  cordon  de  grosses 
perles. 

La  souscription  en  trois  lignes  est  ainsi  conçue  :  hnhcUd  Clara  Eikjc- 
riia,  Coniux  Albertï  tlispnnianim  /  Infans  ScreJihsima  cl  PolcnUssima. 
Bclfjarum  I  Et  Bur()omlio"""'  Princrps.  Au-dessous  à  gauche:  P.  P.  Hubeiis 
/>/'H.r/7,  et  à  droite:  J.  SundciiKicfSnilp^il,  et,  tout  au  bord  du  cartouche  : 
P.  Soutinau  elp(jiauii  cl  E.rcud.  Cuvi  Prinil.  Sa.  C(V.  M. 

Hauteur  iOo  millini.,  larg.  270.  * 

C'est  le  n°  tô  de  la  suite  Fcrdinamlus  U  cl  III.  Yoy.  y'ulc  1  1». 

\"  état,  avant  le  numéro. 

2"^  état,  avec  le  n°  lô. 

liiiis  Adrien  Jl'nils. 

En  buste,  dans  un  ovale,  tourné  adroite,  coilfé  d'un  bonnet.  H  est  vêtu 
d'un  manteau  bordé  de  fourrure  ;  derrière  lui  est  son  écusson.  Six  vers 
de  1\  Scriverius.  Sans  nom  du  graveur,  avec  l'adresse  de  //.  Allardl  (I). 

4.0.  Jean  Polyandre  Van  den  Kerckhove. 

En  buste,  dans  un  encadrement  ovale.  Le  personnage  est  vu  presipu;  de 
face,  un  peu  tourné  vers  la  gauche.  Sur  sa  tète,  un  peu  chauve,  est  posée 
une  calotte  de  soie.  H  porte  une  longue  barbe  blanche,  carrée,  qui  des- 
cend par  dessus  sa  fraise  haute  et  étroitement  plissée.  H  est  vêtu  d'un 
simple  habit  noir  ayant  sur  le  devant  une  rangée  de  boutons.  Ce  vêtement 
est  recouvert  d'un  pardessus.  Autour  de  l'ovale  on  lit  :  .Johannes  Poly- 

ANDER    A  KeRCKHOVEN  S.    S.    ThEOLOGI.E  DOCTOR  ET  PrOFESSOR  PRIMARIVS 

MaonificvsRectoracaoemm:  leydensis.  A"  Dm  ci:)13Cxl. /Etatis  sv.e  lxii. 
Pie  &  prudenter.  x\u  bas,  à  gauche  de  l'ovale,  on  trouve  :  BaudruKjeeii 

(I)  Pièce  non  citée  par  faïUeui-  alleai;iii(l.  Voy.  ¥.  MiiUer,  loc.  cit.,  n"iS07,  p.  I5o. 
Ce  portrait  manque  au  Cabinet  d'Amslcrdaiii.  (Note  du  trad.) 
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l'iii.iil  I  J.  SiiijdcrItOff'Sculpsil,  el,  ix  droite:,/,'»'.  Laïuviik  Excndcbal.  I 
Liujduni  Ualai'orum.  A"lGil. 

Dans  la  marge  du  bas,  un  petit  |)oëme  de  huit  vers  en  deux  parties  et 
eommençanl  par  :  Ihtctcims  imposilnm  iiobis  et  liiiissant  par  le  pentamètre 
l^uliitrior  in  terris  iiitHii  tahcllafoni ;hûio\le,  v.  s.  Entre  les  deux  strophes 
de  cette  petite  pièce  devers,  on  lit,  en  latin,  encadrée  d'un  trait  ayant  la 
l'orme  d'un  cœur,  la  dédicace  de  l'éditeur  Lauwick  à  Joli.  P.  Van  Kerck- 
hoven,  seigneur  deHeenvliet  et  inspecteur  des  forêts  de  Hollande. 

Hauteur,  519  millimètres;  largeur,  250  millimètres. 

l"  état,  avec  l'adresse  J.  Lauwnck  E.vcudcbat. 

"■l"  état.  Dans  la  marge  du  bas,  sous  les  quatre  premiers  vers  à  gauche, 
l'adresse  C.  Dankcrlz-  cxciid. 

5*  état.  Ayant  de  plus  que  le  second  état,  sous  les  quatre  derniers  vers, 
les  mots  Jhtncker  Dniikaerls  crciid. 

Ki.  lÎE.MU  DE  KeYSEK. 

En  buste,  dans  un  riclie  encadrement  ovale.  Le  personnage  est  tourné 
à  droite.  11  est  en  pourpoint,  sans  collerette  ni  coitl'ure.  Sa  moustache  et 
sa  barbe  sont  coupées  de  très-près.  Il  a  les  cheveux  crépus.  L'inscription 
suivante  entoure  l'ovale  :  HENDKICIv  DEKEYSER,BEELDT  EN  STEEN- 
HOL  WER  DER  STADT  AMSTERDAM. 

Au  bas  de  l'encadi-einenl,  on  lit  :  Ghcborcn  l'isi-i  den  \o  mayl  Glicstorvcu 
Hrl\  I  den  l.")  may.  Au  bas  de  la  gauche,  au  bord  delà  planche,  on  lit  ; 
'/".  D.  Ki'jjHe'r  delineavit  Kril,  et,  à  droite,  J.  Sunderlialfl'. 

Au-dessous,  dans  une  ajoute  de  35  millimètres  de  haut,  on  lit  des  vers 
hollandais  en  quatre  lignes,  imprimés  en  typographie,  comnien(;anl  par  : 
Hier  eeeft,  et  finissant  par  :  Schoot  cheboouen.  Au-dessous,  à  droite  : 
I.  V.  Vondeeen. 

Hauteur  de  la  planche  seule,  '20 i  millimètres;  largeur,  l."),')  millimètres. 

P''  état,  avant  toute  lettre. 

2^  état,  avec  la  lettre. 

'il.  .Iean  Km.ife  (I;. 

A  mi-corps  vu  de  face,  un  peu  tourné  vers  la  gauche.  H  est  coitfé  d'un 
petit  bonnet  et  jiorte  une  fraise  étroitement  plissée.  Il  a  la  barbe  épaisse, 
longue  et  large.  Il  pose  la  main  gauche  sur  sa  |)oitrine.  Dans  la  partie 
supérieuredu  fond,  à  gauche,  on  lit  :  .-Etat.  .'>0,  et,  à  droile  :  J.  Sundi'rliot'f 
seul  p.  I  1051. 

Dans  la  marge  inférieure  :  Joannes  Kniiff,  Vetkajectinvs.  Eckesi.e 
ALc.MARiAN.E  l'ASTOR.  .Suiveut  dcux  poënics  de  six  vers  chacun.  Celui  de 

(I)  i:\  non  l)a^  yv //«//' uuiiimc  l'éLTit  M.  Wiissiii.  (..Nulc  du  Irad.) 
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gauche  est  en  hollandais,  celui  de  droile  en  latin.  Les  vers  hollandais  com- 
mencent par  :  .S/c/  hier  dcn  Icentev  Kiiijlf!  et  Unissent  |)ai'  :  en  door  sijii 
schrifl  onlimiiven.  Les  vers  latins  commencent  par  :  Talem  te  hiiiH'i  PoUjclc- 
tus  sculj)sit  in  œre,  et  linissent  par  :  Sarlaq''  tecla  viri.  Au-dessous,  ;i 
gauche,  les  mots  :  Toi  Alcmucr  hy  Symoii  Brekegeest;  au  milieu,  N.A.  Vu- 
ijclsfuirk,  et  enfin,  adroite:  R.  Nciihusiu.'i. 
Hauteur,  ")!,")  millimètres;  largeur,  252  millimètres.  * 

48.  .Tean  Koets. 

En  buste,  tourné  vers  la  gauche  dans  un  ovale.  11  porte  moustaches  et 
harhiche.  Il  a  la  tête  découverte,  les  cheveux  plats  coupés  court  et  rele- 
vés. Son  col  est  plat  et  rabattu.  De  la  main  gauche,  il  tient  un  crucifix, 
tandis  qu'avec  l'index  de  la  droite  il  montre  devant  lui.  Autour  de  Tovale 
est  écrit  :  Rev'-i  Admodvm  Dnvs  Johannes  Koetsivs  HAREEMENsrs.  Natvs 
Anno  (a:ii9ci  2i  Decemb.  Denatvs  Anno  (a;ii;>''  xi.vii.  -o.  Jixu.  Au  lias  de 
la  droite  :  ./.  Siiyderhocf  sculji. 

Dans  la  marge  du  bas,  sur  mw.  annexe,  on  lit  des  vers  hollandais,  divi- 
sés en  deux  colonnes  de  (|uatorze  lignes.  Ils  c(unmencent  j)ar  les  mots  : 
Sii'l  hier  hoc  door  de  consi,  et  se  terminent  par  :  haor  wel  verdieude  lof. 

Hauteur,  r>,")I  millimètres;  largeur,  22H  millimètres. 

iO.    Ai.liERT  KyI'EC,. 

A  mi-cor!)s,  tourné  vers  la  gauche,  dans  un  ovale.  Il  est  en  robe  de  doc- 
leur  avec  le  rabat,  et  nu-tête.  Ses  cheveux  sont  épais  et  bouclés,  sa 
moustache  et  sa  barbe  petites.  Son  bras  gauche  seul  est  visible.  Il  a  l;i 
main  gantée. 

Dans  la  marge  du  bas,  eu  deux  lignes,  riiiscriplion  :  Albertvs  Kypeuvs, 

PUn..ET  MED.  DOCTOK.  /  Ac.  IN  AcADEAUA  I,E11».  MEli.   i'nOEESSOn  ORDINAUIVS. 

Au-dessous,  à  gauche  :  f).  nailhi  pin.rit,  au  milieu  ./.  SiinderhoefsculpKil, 
et  à  droite,  f.  Hoiihrijiiiiifi  e.reiidit. 

Hauteur,  2!)2  millimètres  ;  largeur,  21(1  millimètres. 

l'^'"état,  avec  les  mots  C.  Uanhe\jiiinij  e.rendil. 

2''  état.  HiKjo  Allerdl  excndil. 

")«  état.  L'inscription  a  été  changée  et  le  portrait  est  donné  comme  étant 
celui  de  ./.  Cocceiiis  :  .Iouannes  Cocceus  S.  théologie,  professor,  et  au- 
dessous,  quatre  vers  latins  :  Optiimis  inlerjnrs  etc.,  />.  Baillii  pinxil, 
P.  SiijidcrlKii'fy.enliisil.  Joliiiinies  de  li(i)ii  e.iriidil. 

')().  IMK!!RE  Laccuer  (1). 

ïl  est  vu  de  l'ace,  légèrement  tounit'  vers  la  gauclu',  (l;ius  un  ovale.  Il 

1 1)  Ce  piirlî'iiil  est  sinipkiiKMil,  ciii'  par  M.  Wiissiii,  iiiii  ajinUc  (|iie,  (|iioi(|iio  ren- 
seigné comme  trt'S-rare,  il  ne  iiit  jtiiyé,  avéf  le  pniliiiit  de  M.  TeelinrL,  (pie 
:ill(iriiis  lies  1'.  P..  il  la  veiile  N'eiMnlk  en   i.S;il.  (Note  du  Irad.) 
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est  coiiré  (ruiie  calotte  et  a  les  cheveux  longs  sur  les  côtés  et  descendant 
assez  l)as  sur  le  froiil;  il  porte  moustaches  et  une  légère  barbiche  sous  la 
lèvre  iiifér'ieure.  Son  vêlement  de  dessous,  surl('(|uel  retoml)e  sa  collerette 
plate,  est  fermé  sur  la  poitrine  pai-  une  rangée  de  douze  boutons. 

Autour  de  l'ovale  on  lit  :  Pethus  Lacchek  Pastok  medioburgensis  altx- 
Tis  i.v  ANNO  iG05.  Sous  l'encadrement  ovale  à  gauche  J.  Sunderhoefscuip. 
Dans  la  marge  du  bas,  six  vers  hollandais  commençant  [»ar  :  Eeii  muu  vol 
llemehch  vier,  die  Sloiis Borijt  bcimeckt ;  et  Unissant  par  :  en  vadi'ilijcke 
sorg.  Sous  ces  vers,  à  droite  :  JoanniH  Wihnerdonck. 

Hauteur,  21)9  millimètres;  largeur,  220  millimètres. 

51.  Jacques  .Maesteut!i:s. 

A  nii-corps,  nu-tête,  de  face,  tourné  vers  la  droite.  Il  est  vêtu  d'un 
manteau  et  d'un  vêtement  de  dessons  sur  lequel  retombe  un  col  orné  d'une 
lai'ge  dentelle.  Il  a  les  cheveux  longs  et  descendant  très-bas  sur  le  front. 

Dans  la  marge  inférieure  on  lit  :  Jacobvs  M/F.stertivs  Juriscosvltvs 
Delga,  et  in  AcADE.MiA  Lvguvno-Batava  Jvkisprvdentle  Antecessok 
oRDiNARivs.  Suivent  quatre  vers  latins  commençant  par  :  Qvem  dom'it , 
t't  Unissant  par  :  non  pcrcnnih  houor.  Tout  au  bas,  à  gauche  :  N.  Yaii 
y t'(jn'  iiina-it  l  J.  Siiiidcrhoef  Sculpsit,  îiu  miVH'U  :  Caspar  hiiischotins,  le 
nom  du  poêle,  et  à  droite  :  (,'.  Bauikerlz- Kscudcbnt  /  Lmjduià  Dalavorum. 

Jacques  Maestertius,  né  à  Termonde  eii  liili),  descendait  de  l'ancienne 
famille  anglaise  des  Masterton. 

Hauteur,  ">(^  millim.;  largi-ur,  2."i0. 

!'''■  état,  avec  l'adresse  :  J.  Lujiwyck. 

2"  étal,  avec  celle  :  CIcmcnl  de  Joiighc. 

.J*"  état,  avec  celle  :  D.  Dankeris  exe. 

i«  état,  avec  celle  :  C.  Dankerh  r.ir. 

.■)2.     iJAllIE    OE    ROIRGOGNE. 

Ovale  entouré  de  lleurs.  l.a  princesse  est  vue  de  face,  touinée  vers  la 
gauche,  ayant  une  coiffure  élevée  qui  caclie  c(»mplétement  ses  cheveux. 
Elle  porte,  susi)endue  au  cou,  une  croix  ornée  d'une  perle. 

L'inscription,  en  trois  lignes  dans  le  cartel  au  bas,  porte  :  Maria  C.ontux 
Maxiiiiiliani  îmiwratoris  semper  j  Aiinusli  Airhidiix  Aiislriw,  Diix  [iunjiui- 
diw  et  I  BeUjarnui  Piiitecps  .sereniasima,  au-dessous,  à  gauche  :  P.  Smil- 
mau  effujlavit  l  etexeud.CuinPrhiil.  Su.  La'.  M.,  à  droite  :  J.  Suyderhuef 
Seulpsit. 

Hauteur,  MK>  millim.;  larg.,  251. 

C'est  le  n"  G  de  la  suite  Duees  Biiriiiindiu'.  Yoy.  Noie  l.  c. 

î*"''  état.  Avant  le  numéro. 

2*^  état,  avec  le  n"  G  au  miliv'u  du  ijas,  sons  k-  trait  carré. 

Z'  état.  Le  n*  G  est  ellacc. 
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Maurice  de  Nassau. 
Voy.  ie  n"  08. 

riô.  Maxîmh.ien  I",  EMCEUEun  d'Allemacne. 

Ovale,  entouré  de  guirlandes  de  fruits,  que  soutient  un  aii;le  aux  ailes 
di'ployées,  qui  tient  dans  son  bec.  1  ecu  autiiciiien  et  dans  sa  serre  le 
;;lol)e.  L'empereur,  vu  de  iaee,est  Iéi.;èrement  tourné  vers  la  droite,  fi  n'a 
point  de  barbe,  et  ses  ciieveux  descendent  droit  le  long  du  visage.  Il  est 
revêtu  d'un  manteau  fouiré  et  est  coilïé  d'une  barrette.  Sur  sa  poitrine 
lii'ille  le  collier  de  la  Toison  d'oi*. 

L'inscri|)tiûn  dans  le  cartel  du  bas  est  en  deux  lignes  :  Majimilianns, 
ih'i  Gralia,  Imperalor  seniiicr  Auijualus  /  A)rJiidu.r  Aiislrin',  iJii.r  Bitrijiiii- 
iliic  cl  lii'hjariuu  Pririceps.  Au-dessous,  à  gauche  :  L.  Vaii  Lcyilcn  iiïinil ; 
plus  bas:  V.  Soulman  Effujiau'd  cl  Excudii;  à  droite  :  J.Sitjiderhoi'fSciiliJ- 
s/7,  et  au-dessous  :  Cuiii  PriiiU.  Sa.  Cœ.  M. 

Hauteur,  iO.")  niillim.;  largeur,  ^7i. 

("tîsl  la  teuille  -">  de  la  suite  Ducrs  jjiinjiutdiœ.  Voy.  Note  1.  c. 

1''  état.  Avant  le  numéro. 

2*'  état,  avec  le  n"  5,  au  bas  du  trait  carré. 

.")'■  état.  Le  numéro  est  effacé,  il  en  reste  des  traces. 

■"Si.  Maximimen,  auciiiduc  i)'ArTHn:nE. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  L'archiduc  est  vu  délace,  un 
|icu  tourné  vers  la  droite.  Il  poile  moustaches  et  barbe.  Il  est  nu-tête  et 
vêtu  d'un  pourpoint  noir  élégamment  taillé,  dont  le  devant  est  garni  d'une 
rangée  de  boutons  et  d'une  simple  fraise.  Sur  la  poitrine  il  porte  une 
chaîne,  à  laquelle  est  suspendue  la  croi\  de  l'ordre  Teutonique.  On  voit 
le  même  insigne  sur  le  manteau  doublé  de  fourrure  qui  couvre  ses  épaules. 

Inscription  en  trois  lignes  dans  le  cartouche,  au  bas  :  Mux'imilUmuH 
ArrJiidu.r  Austrlœ,  Dux  BurijuiidUe,  ôz.  /  Scrcnisaimu^,  Teuionici  Ordinis 
Suiii'i'jiius  j  Commnidator.  Au-dessous,  à  gau(-he  :  P.  P.  Rithnif;  Piu.nl, 
î'.SoitliiKiu  Ejfigiauit  el  Excud..  à  droite  :  J.  Siiijderhocf  Srnipsit,  et  plus 
bas,  vei's  la  droite  :  Cuiu  Prluil.  Sa.  Ctc.  M. 

Hauteur,  Tyihi  millim.;  larg.,  "110. 

C'est  le  n"  !G  de  la  suite  Fcrdiiiaudus  I!  ri  lll.  Voy.  Noie  1.  b. 

l"  é'tat.  Avant  le  numéro, 

'i'-  état,  avec  le  n°  11'. 

î')i).  .Iean"  de  Mey. 

Portrait  en  Imste  dans  un  ovale  avec  socle.  î-e  [lersonnage  se  délaclie 
sur  un  fond  sombre.  Il  est  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche.  Il  a  les 
cheveux  cuuris.  Sa  moustache  et  sa  barliche  sont  peu  saillantes.  Il  a  la 
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ir-locoiivprtpd'iine  calotte.  Sa  collerette,  assez  grande,  est  plate  et  rabattue. 
Sou  iiiaiilcaii  csl  rcjctt'  sur  ses  épaules.  Il  appuie  la  main  droite  sur  sa 
poitrine. 
L'ovale  est  entouré  de  rinscription  suivante  :  Joannks  ue  Mev  Eccj.k- 

SI.Ï  MeDIOB.    PasïOH.     m  ko.    DOCT.    ScHOI.E   ClUATOR  ET   CATECHISTA,    A" 

DoM.  KiGO  ET  .iyr.  ii. 

Sur  le  socle  on  lit,  à  gauclie  :  C.  Erlesdyik  piiuil.  A  droite  :  Suifflcr- 
hoefSciilpsit.  .\u-dessous,  deux  distiques  l'un  latin,  l'autre  hollandais. 
Us  comnienceiU  respectivement  par  Siriranics  ccniis ,  et  En  peu  v  (jcirn. 

Hauteur,  178  millim.;  lare,.,  117.  " 

I.e  véritable  nom  du  peintre  est  C.  Erersdyck. 

.■)(i.    ZaCHARIE    DR    MeZ. 

Pièce  citée  par  Nagler  en  ces  (pu'Kiues  mots  :  Zachariitx  de  .¥(';■,  Sinj- 
dcrhdcfsc.  8.  Fred.  Mùllei'  (Dcsclirijrciidc  Catalofius  van  7,000  porlrflii'u 
van  XedfrUnulcrs).  Il  croit  ce  portrait  (;elui  de  Zacharie  de  Mez,  évêc|ue 
deTralles,  né  en  lOtil  ou  lGG2.Vu  jusqu'aux  genoux  en  costume  sacerdotal, 
assis  aune  table  sur  hniuelle  est  un  cnn^ilix.  Au-dessous,  les  armoiries 
de  révê(|ue  avec,  un  cliapeau  de  cardinal.  —  In-lbl.  Millier  semble  toute- 
fois plus  dis|)()sé  à  attribuer  la  planche  à  C.  Visscher  et  cite  un  autre 
portrait  du  même  prélat.  Ce  portrait  est  de  plus  petite  dimension,  et  est 
extrait  d'un  ouvrage.  Le  personnage  y  est  représenté  tenant  un  livre. 
Dans  le  fond  on  voit  une  église.  Six  lignes  d'inscription  latine. 

Pièce  douteuse  (I  ). 

r)7.     KU  \N(;OIS    .MdNCADE. 

Ovale  entoui'é  de  guirlniides  de  fruits.  Le  général  est  revêtu  d'une 
armure  sur  laquelle  est  rabattu  un  large  col  plat.  Il  est  vu  de  face, 
légèrement  tourné  vers  la  gauche,  et  |)orte  niouslaclies  cl  b.irbic  lie.  Il  a 
les  cheveux  longs  et  rejetés  en  ;iiriéie. 

L'inscription,  en  trois  lignes, dans  lecaitnuche  du  bas,  porte  :  Francis- 
ius  de  Moiicadd,  Marcliio  le  \>ih)na,  Conii's  de  Ossoiiu  I  Illustrissinuts  et 
ejcelleitlisshnus,  iii  Prouiiirijs  Belgieis  '  Terra,  Maruf,  UeJli  et  Paeis 
Kummtis  Prefectiiti. 

Au-dessous  ces  mots,  à  gauche  :  A  ni.  Van  Di/ek  Pituil  /  P.  Souliiuin 
Effujuivil  et  Excud.  Cvm  Priiiil.  S.  (,'..!/.,  à  droite  :  J.  Sujideiiioe/  Sculijsit. 

Hauteur  iOO  millim.,  larg.  -27:2. 

C'est  le  n°  21  de  la  suite  Ferdiiunitlns  II  ri  III.  Voy.  -Vo/c  I.  h. 

I^'elat,  avec  le /'minuscule  an  mot  Eniurisnis.  Les  lignes  tracées  pour 
rinscription  sont  très-visibles.  Les  éprenxes  de  cet  l'iat  sont  vigoureuses 
et  ne  portent  point  de  luinit'io. 

2'  état,  avec  le  ii"  21. 

(1)   Kllc  iii;iiu|iie  ;i  Aiiisteniiiiii.  (Noie  du  trad.) 
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58.  Maukice  de  Nassau  (1). 

En  buste,  vu  de  face,  tourné  vers  In  gauciie,  dans  un  ovale  entouré 
de  Génies  et  de  trophées,  et  portant  à  la  partie  supérieure  l'écu  des 
rsassau  avec  ia  devise  :  Honm  soit  qvi  mal  y  pense.  [1  a  les  cheveux 
légèrement  bouclés  et  la  moustache  très-petite.  Une  inscription  daus 
l'espace  laissé  vide  à  l'intérieur  de  l'ovale  porte  :  Mauritius  Nassayius, 
PRmcEPS  /  AuRiACus,  etc.  Au-dessous,  le  n"  G.  Dans  les  angles  on  trouve  : 
en  haut,  une  couronne  de  chêne  et  une  couronne  navale,  en  bas,  une 
couronne  murale  et  une  couronne  de  lauriers,  le  tout  entremêlé  de 
palmes.  Tout  au  bas,  à  gauche  :  P.  Soutman  Inven.,  Efligiarit  et  Excud. 
Cum  Prhiil;^  droite  :  J.  Suijderhoefficulp. 

Hauteur,  -iôG  millim.;  larg.,  557.  * 

C'est  le  n°  6  de  la  suite  Comités  Nassaviœ.  Yoy.  Note  \  d. 

1"  étal.  Avant  le  numéro. 

2'  état,  avec  le  n"  6  sous  l'inscription. 

59.  Edo  Neuhus. 

En  buste  dans  un  ovale  ;  il  est  nu-tête  et  tourné  vers  la  gauche.  Il  a 
les  cheveux  rares,  la  barbe  forte  et  longue.  La  triple  fraise  qui  lui  entoure 
le  cou  monte  très-haut.  Il  est  vêtu  d'un  vêtement  de  dessous  et  d'une 
pelisse  fourrée.  L'inscription  suivante  entoure  l'ovale  :  Edo  Nelhiisius 

GyMNASIAUCHA  LeOWERDIANUS  ^TATIS    LVm.    PROVIXCI.K    LiTÏ.  XXXI.  OlîlIT 

vu  MARTii  crjncxxxvm.  Au-dessus  de  l'ovale,  sa  devise  :  Non  vidi  dere- 
iJCTUM  .lusTUM.  Au-dessous,  à  droite  de  l'ovale,  les  initiales  du  graveur  : 
J.  S.  sciilp.  Dans  la  marge  inférieure,  on  lit  huit  vers  latins  com- 
mençant par  :  Neuhusii  faciès  hœc  est.  Nihil  addimus  ultra,  et  se 
terminant  i)ar  :  Versilms  esse  parem.  Au-dessous,  dans  l'angle  à  droite, 
les  mots  :  P.  à  Donia,  .7.  C.  Fris.  Ordd.  îlationarius. 
Hauteur,  209  millimètres;  largeur,  1*9  millimètres. 

GO.  Renier  Neuhus. 

En  buste  dans  un  ovale.  Le  personnage  est  vu  de  face,  un  peu  tourné 
vers  la  droite.  11  porte  les  cheveux  longs,  moustache  et  barbiche,  la 
collerette  plate  et  pointue.  Son  habit  est  garni  d'une  rangée  de  boutons; 
ses  épaules  sont  couvertes  d'un  manteau. 

Dans  l'espace  blanc  du  bas,  Tinscription  Reinehus  Neuhusius.  JC. 
/  Gymn.  Alc-m.  Rect.  Au-dessous,  à  gauche  :  Y.  Bcr/jh  del.  pliuril,  et,  à 
gauche  :  ./.  Suyderhoefsculp. 

Hauteur,  120  millimètres;  largeur,  OG  millimètres. 

(!)  Ce  nom  n'est  point  ici  à  son  ordre  alplial)étiqae.  !1  sYri'ii  en  allennuiil 
Morin-,  et  vient  nécessairement  après  Moncade.  Dans  l'inlérêl  de  l'unilo  du  travail, 
j'ai  laissé  aux  pièces  les  numéros  qu'elles  purlenl  dans  l'oiigiual.  (Trad.) 

16.  ii 
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01.  David  Nuyts. 

En  biistt>,  vu  (lo  tace,  un  peu  tourné  vers  la  gauclie.  Le  personnage  est 
nu-tète;il  a  les  ('heveux  courts,  moustaches  et  barbeau  menton.  11  est 
vêtu  d'un  manteau  et  porte  une  haute  fraise  plissée. 

Dans  la  marge  du  bas  :  Op  het  afiseelt  van  d^ueeu  David  Nvyts.  Suit 
une  pièce  de  (8)  vers  hollandais  commençant  par  :  Hier  siet,  et  finissant 
par  :  soo  vcdc  nvytsen  (jaif.  A^la  gauche  de  ces  vers,  on  lit  :  Geboren  tôt 
Antweupen  /  ANNo'loGS.  A  droite  :  Gestlkven  in  den  IIage  /den  2i  sep- 
TEMRER  ANNO  IGâl.  Tout  au  bas,  dans  l'angle  de  gauche  :  J.  Suydcrhocf 
Sciiljjsit. 

Hauteur,  551  millimètres;  largeur,  270  millimètres. 

Cette  planche  est  aussi  rare  que  belle.  L'épreuve  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  fut  payée,  d'après  Duchesne,  l'âO  francs  et  provient  de 
la  collection  de  Jonghe,  de  Rotterdam. 

1*"'  état.  L'inscription  rappelle  les  donations  faites  par  le  personnage. 

^^  état.  Cette  inscription  effacée,  non  sans  laisser  de  traces.  Le  poème 
est  changé. 

Gi2.  Madeleine  Nuvts. 

Ce  portrait  fait  pendant  au  précédent.  Madeleine  Nnyts  est  vue  de  face, 
en  buste,  tournée  vers  la  droiU\  Elle  a  les  cheveux  relevés  et  est  coiifée 
d'un  bonnet  noir.  Elle  porte  au  cou  une  large  fraise  plissée  et  empesée 
et  est  vêtue  d'une  robe  serrante  en  velours  ou  en  satin  noir,  dont  les 
doubles  manches  ouveites  sont  ornées  de  rubans.  Dans  la  marge  du  bas: 
Magdalena  JNuYTs.  Suivent  seize  vers  hollandais,  disposés  en  deux 
colonnes,  commençant  par  :  De  dichtcrs  al  van  ondts,  die  roemdc  hacr 
Goddirmc.  Sous  ces  vers,  à  gauche,  /.  Suyderhocf  sculji. 

Hauteur,  iOo  millimètres;  largeur,  27i  millimètres  (1). 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  du  palais  de  Vienne  est  de  Idute 
beauté  ;  la  planche  a  conservé  quelques  bavures.  Une  épr'euve  de  cetélat 
fut  payée  à  la  vente  Verstolk  Van  Soelen,  en  1851,  G"  florins  des  Pays- 
Bas  et,  chez  De  Graaf,  60  florins.  C'est  la  pièce  la  plus  rare  du  maître. 

l'=''état.  Avant  la  lettre. 

2«  état.  Celui  décrit. 

G5.  Philippe  le  Beau. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Le  personnage,  vu  de  face,  est 
tourné  vers  la  gauche.  Il  a  les  cheveux  longs  et  bouclés,  la  tête  couverte 
d'une  barrette  avec  agrafe  de  perles  et  de  pierreries  sur  le  côté.  Sur  sa 

(i)  M.  \Vussiii,  ii';iyaiU  eu  roc('a:>ion  (W.  Vdir  qu'iuio  épreuve  sans  nru'go,  a  été 
dans  l'iiiipossiliilité  (It!  ddiiiier  l'inscription  t'.t  ios  diniiwi.sioiis  exactes  delà  planche. 
M.  Klinckliamer  a  bien  voulu  nie  les  conniiuniqner. 

{yole  (lu  Iraiiucteur.) 
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poitrine  brille  le  collier  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or  et  sur  ses  épaules  il 
porte  une  fourrure.  Dans  le  cartouche  du  bas,  en  trois  lignes,  linscription  : 
Philippus  I.  Diclus  PulcherRcx  Castiliœ  et  /  Legiouis,  etc.  Arcludux  Aiis- 
trlœ,  Dux  Burgundiœ,  /  et  Princeps  Behiarum  Potentissivius  et  serenissi- 
iitiis.  Au-dessous,  à  gauche  :  P.  Souimnn  c(jUfi(iuUj  et  cxnul;:\.u  milieu  : 
Ciiin  Priiiil.  Sa.  Cœ.  M.,  et,  à  droite  :  ./.  SiuiilerltocfSculpsil. 

Hauteur,  407  millimètres;  largeur,  27G  millimètres. 

C'est  le  n"  8  de  la  suite  Duces  Biirgnndiœ.  Voy.  note  \  c, 

1"  étal.  C'est  celui  décrit. 

S"^  état,  avec  le  n"  8  au  milieu  du  bas. 

3e.  étal.  Le  w"  8  est  effacé. 

Gi.  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Le  roi,  vu  de  f;ice,  est  tourné 
vers  la  gauche.  Il  est  vêtu  de  noir  et  est  coiffé  du  cliapeau  espagnol  orné 
d'un  bijou.  Il  porte  toute  la  barbe.  Une  petite  fraise  lui  monte  jusqu'aux 
oreilles.  Sur  la  poitrine,  il  porte,  suspendue  à  un  ruban,  la  Toison  d'or. 

L'inscription,  en  trois  lignes,  dans  le  cartouche  du  bas  porte  :  Pliilip- 
ptiH  II  CntholicusJIispnniariim  Rex  I  Et  ludiarum  Nouiq  Orbls  Monarchu  I 
J'otentissimvs.  Au-dessous,  à  gauche  :  Anl.  Moro  Plnxit;  à  droite  :  /.  Suy- 
derhoefSculj)sil,et,\)\us\y.is  :  P.Soulman  Eflujiatutet  Excud.  Cum  Pr'mit. 
S.  Cœ.  M. 

Hauteur,  .'OO  millimètres;  largeur,  27:2  millimètres. 

C'est  le  n"  10  de  la  suite  Z>«a's  Burguiulid'.  Voy.  note  1,  c. 

i"  état,  avant  le  numéro. 

±  état,  avec  le  n"  10  au  milieu  du  bas. 

"z  état.  Le  n"  10  est  effacé. 

Go.  Philippe  H!,  roi  d'Espagne. 

Ovahï  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Le  roi  est  vêtu  d'une  armure 
sur  laquelle  brille  le  collier  de  la  Toison  d'or.  Une  fraise  empesée  lui 
monte  jusqu'aux  oreilles.  11  est  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche;  porte 
les  cheveux  courts  et  relevés,  moustaches  et  barbiche  sous  la  lèM-e  infé- 
rieure. 

L'insciiplion,  en  deux  lignes,  dans  le  cartouche  du  bas  :  Philippus  lll 
Catholicus  Iliupaniarum  Rex  et  Indinnml  Nouiq.  Orbift  Moiuiirha  Votcntis- 
simufi.  Au-dessous,  à  gauche  :  P.  Soulmaii  Efligianil  /  Et  Excud.  Cum 
Priiiil.  Sa.  Cœ.  M.  X  droite  :  /.  SuyderhocfSculpsil. 

Hauteur,  iO")  millimètres;  largeur,  27G  millimètres. 

C'est  le  n"  1 1  de  la  suite  Duces  Burguiidiœ.  Voy.  uole  4,  c. 

!'■''  état,  avant  le  numéro. 

2''état,  avec  le  n"  il  au  milieu  du  bas. 

y  état.  Le  n"  11  est  effacé. 
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00.  Octave  Piccoi.omim. 


Portrait  en  Itiiste  dans  un  uvale.  Le  personnage,  tourné  vers  la  droite, 
a  les  cheveux  noirs  très-lournis  et  porte  moustaclies  et  barbe  au  menton. 
11  est  vêtu  d'une  armure,  sur  laquelle  brille  la  Toison  d'or.  Sa  collerette 
est  plate  et  bordée.  Il  porte  au  bras  gauciie  une  brassière.  Dans  la  marge 
inférieure  se  lit  une  inscription,  en  quatre  lignes,  commençant  par  les 
mots  :  Don  Oitario  Picolumini  de  Avmjona,  et  finissant  par  nelll  Paeni 
Bnssi,  etc.  A  côté  de  cette  inscription,  à  gauche  :  Francis  Lucx.  j  Yan 
Lucxensteyn  j  Pmxit,  et,  au-dessous  Pef  Soutman  /  luvcnit,  eftiijiauit  j  et 
excnd.,  et,  à  droite,  ./.  Suyderlwef  Sculp. 

Hauteur,  il"  millimètres;  largeur,  505  millimètres. 

07.  FuANçois  Plante. 

Il  est  en  buste,  tourné  vers  la  gauche,  nu- tête,  portant  une  large 
collerette  plate;  moustaches  et  barbiche  soignées.  11  est  enveloppé  dans  son 
manteau  dont  il  réunit  les  pans  de  la  main  gauche  posée  sur  la  poitrine. 
Dans  la  marge  du  bas,  les  mots  :  Fhanciscis  Plante,  suivis  de  douze 
vers  latins  (;ommençant  par  :  Nil  a(jis  Jâc  piclor,  et  finissant  par  vividn 
fama  manet.  Au-dessous,  tout  au  bord,  on  lit,  à  gauche  :  D.  D.  Santrooii 
pinxit.  Au  milieu,  le  nom  du  poète  :  Georgius  Corvinis,/  Professor  Her- 
borneims,  et  à  droite,  Jonas  Stryderhoef  Sculp. 

Hauteur,  503  millimètres;  largeur,  i2oi  millimètres. 

Inséré  dans  le  volume  :  Francisci  Plante  MauriiindoH  libri  xii,  //.  e. 
Rerum  ab  illustr.  Iteroe  Joa-Mauritio  ( omite  Nassoriœ,  etc.,  in  Occid. 
Indlà  gestarum  descripiio  pocHca.  Lvgd.  Bal.  1647.  fol.,  avec  le  portrait 
de  Maurice  de  Nassau,  par  T.  Matham,  et  treize  eaux-fortes  de  P.  Post. 
Les  exemplaires  complets  sont  rares. 

08.  François  Post. 

Le  personnage  est  vu  en  buste  et  tourné  vers  la  gauche.  Il  porte  mous- 
taches et  barbiche  légères  et  a  les  cheveux  bouclés.  Il  est  coiffé  d'un  cha- 
peau pointu;  une  large  collerette  plate  lui  entoure  le  cou.  Il  est  assis  sur 
un  siège  à  dossier  peu  élevé  et  repose  le  bras  gauche  sur  l'appui  du  fau- 
teuil. Un  manteau  lui  couvre  l'épaule  droite  et  le  dos. 

Hauteur,  22 i  millimètres  ;  largeur,  271  millimtères.  * 

'l«'"état,  avant  la  lettre. 

2«  état,  avec  la  lettre. 

Sur  la  superiie  épreuve  de  la  bibliothèque  Albertine,  on  trouve  dans  la 
marge  inférieure  l'inscription  suivante  éciite  d'une  encre  jaunie.  François 
Post,  peindre  de  prince  Maurili  Gouverneur  des  Indes  Occidentale::. 

Cette  pièce,  du  premier  état,  fut  payée  28  florins  à  la  vente  J.-L.  Yan  der 
Dussen,  et  29  à  la  vente  Yerstolk  Van  Soch'u. 
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60.  (ÎODARD  Van  Rede. 

En  buste  dans  un  ovale.  Vu  de  fiice,  le  personnai^^e  est  un  jieu  tourné 
vers  la  gauche;  il  a  les  cheveux  longs  et  plats,  la  moustache  et  la  barbi- 
che. 11  est  vêtu  de  noir  et  porte  un  col  brodé  avec  deux  glands. 

Dans  la  marge  du  bas  l'inscription  suivante,  en  six  lignes  :  Godartus  a 
Rede,  Dominus  Nederlwrstii  I  Vredekmdiœ,  Cortenhiipi,  Overmerii,  Horsft- 
guardœ,  I  in  ConsiUo  Ordiiium  Gcneralium,  nomine  Ordinis  I  Eqncstris  et 
NobUUim  Provinciœ  Vllrajerlinœ  I  A.ssessor  et  cjusdem  nomine  in  convcntu  I 
Monasteriensl  Letjalus  Plenijiotentiarins.  Tout  au  bas  :  /.  Suyderhoefsculp., 
à  droite  A.  v.  Waesbcrge  excu. 

Hauteur,  203  millimètres;  largeur,  l^îi  millimètres. 

l""  état,  avant  l'adresse. 

•S*"  état,  avec  adresse  A.-V.  \YaeHl)eri]e excn. 

Ti"  état.  Ilomb.  v.  d.  llotje  cxc. 

70.  liENÉ  DE  Nassau. 

Ce  |)ersonnage  est  vu  de  prolil,  tourné  vers  la  gaucha  dans  un  riche 
encadrement  ovale  formé  de  génies  et  de  trophées  d'armes  et  portant  à  la 
partie  supérieure  l'écu  de  .Nassau  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or. 
Les  angles  de  la  planche  sont  ornés  de  couronnes  de  laurier  et  de  palmes. 
Dans  l'angle  supérieur  de  lii'oite,  une  couronne  murale.  Le  personnage  a 
les  cheveux  plats  et  loncés.  Sa  barbe  est  peu  fournie  sur  les  joues,  plus 
longue  au  menton.  vSon  vêlement  étroit  est  garni  de  boutons  sur  l'épaule. 
Il  porte  une  fraise  droite  et  peu  élevée  et  au  cou  le  collier  de  la  Toison 
d'or. 

Sous  le  porfi'ait,  mais  encore  à  l'intérieur  de  l'ovale,  on  lit,  en  deux 
lignes,  l'inscription  ;  Henatus  Nassavius  de  Chalon  princef-s  /  Alriacus, 
etc.  Sous  cette  inscription,  au  milieu,  le  chiffre  3,  et  enfin  tout  au  bas,  sous 
l'encadrement  cl  gauche:  V.  Soutnian  Inven.;  vers  le  milieu  :  Effigiavit  et 
Excud.,  et  à  droite  :  Cum  Privil.  J.  SujiderhocfSeuIp. 

Hauteur,  158  millimètres  ;  largeur,  .3o7  millimètres. 

C'est  le  n"  5  de  la  suite  Comités  Niissanicr..  Voy.  note  1,  d. 

l'^''  état,  avant  le  numéro. 

2«  état.  C'est  celui  décrit. 

71.  .IaCQL'ES  de  iÎEVEh. 

Le  personnage  est  vu  de  trois  quarts  en  buste,  tourné  vers  la  gauche. 
Il  porte  moustache  et  barbiche  au  menton,  et  est  coiffé  d'une  calotte.  Une 
collerette  plate  avec  glands  retombe  sur  sa  pelisse  noire,  dans  laquelle  il 
a  les  doigts  de  la  main  droite.  Dans  le  fond,  au-dessus  de  sa  tête  on  lit 
la  devise  :  Vincat  Amoii  Cnr.îsri. 


D;iiis  le  fond  ;i  i;;iii(;he,  à  la  haiiteiu'  de  la  lète  :  F.  liais  Piitsil,  et,  au-des- 
.sdiis  :  /.  Sunderltocf  Sculp. 

Dans  la  marge  iiilërieure  :  Jacouls  Hevivs  S.  S.  Theol.  D.  et  Coi.i.E(.. 
TiiEOL.  III.  Ordd.  lIoLL.  ET  Vt'ESTFius.  Ph.iîfect.  ;  au-dcssoiis,  six  vers 
latins  disposés  en  trois  colonnes,  et  commençant  par  :  Qncm  cd'li  illuslrat 
snpicntia  et  linissant  par  :  luli  ÎU-vivs  ore  fuit.  ïont  au  bas,  à  droite,  Daniel 
llcinsius. 

Hauteur,  528  millimètres  ;  largeur,  238  millimètres. 

l"^'  état,  avec  les  mots  A.V.  Dijk.  Pinsil. 

2^  état,  (-es  mots  remplacés  par  ceux  F.  liais  Pinsil. 

La  collection  Albertine  possède  une  superbe  épreuve  du  pieniier  étal. 
Elle  |)rovienl  du  ca!)inet  Frank. 

72.  André  Rivet. 

En  buste,  légèrement  toui-né  vers  la  gauche,  dans  un  ovale.  Il  a  la  fête 
couverle  d'une  calotte  et  porte  des  moustaches  relevées  et  une  barbiche 
en  |toiiite.  Il  est  enveloppé  dans  un  manteau  garni  de  velours  et  porte  au 
cou  un  rabat.  Dans  l'ovale  on  lit  la  devise  du  personnage  :  Non  hic  sitam 
HABEMUS.  Futuram  inquirimus.  AnAûs.  KAi  SA*ûs.  Au  bas  de  l'ovale,  à 
gauche  :  P.  Duburdicu  jiiii.xit,  et  à  droite  :  /.  Siiydcrhocf  sculji. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit,  en  six  lignes,  l'inscription  suivante  :  An- 
dréas Rivetus  picto  Sammaxentinus,  annis  XXV  IN  Patria  provincia  ec-  / 
clesiastes  Thoarsensis  :  exinde  annis  XII  SS.  theologle  doctor  et  / 

PROFESSOR  IN  CELEBERRIiMA  LUGDUNENSI  BaTAVOUUM  ACADEMIA  /  0RDINARIU5. 
POST  UONORARIUS,  ET  PRBLE  EDUCATIONI  CeI.SISSIMI  PrIN-  /  CIPIS  Gl'MELJil 
AURIACI  PR.EFKCTLS.  NUNC  ILLUSTRIS  SCHOE.E  ET  COLI.E(;iI  /  AuRlACI  RliED.K 
CL'RATOR  RESIDENS.  An.  /EtATIS  LXXV.  CIO.  ID.  C.  XIAII.  Au-dCSSOUS  dCCCttC 

inscription,  au  milieu,  Cormius  Banheinniu(jlt  cxcud. 
Hauteur,  .528  millimètres;  largeur,  22 1  millimètres. 
1"  état,  avant  toute  adresse. 
2"  état.  C'est  celui  décrit, 
o"  état.  Avec  l'adresse  C.  Allard  excud. 

73. Jean  Van  Rouberg. 

Le  personnage  est  en  buste  dans  un  ovale,  posé  sur  un  socle.  H  est 
tourné  vers  la  droite,  et  a  les  cheveux  longs  et  bouclés,  une  moustache  et 
une  très-légère  barbiche.  H  est  coilTé  d'une  calotte,  et  porte  un  col  plat 
l'etombant  sur  un  vêtement  noir.  Dans  le  fond  une  draperie.  Autour  de 
l'ovale  on  lit  :  op  de  af-beelding  van  de  heer  burgermeester  iuhan  van 
rolberg.  Sur  le  socle  est  écrit  :  W.Eversdyckj)iii.vit.  J.  Suijderhoef  sculp. 
Au-dessous,  deux  vers  hollandais  commençant  par  :  Difs  d'af'Jruk,  et  finis- 
sant par  :  Çcmcenc  Beslcn.   A  droite,  dans  le  coin  :  .7.  V.  //. 

Hauteur,  203  millimètres  ;  largeur,  1  i9  millimètres. 
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Le  catalogue  Vcrsiolk  Van  Soclen  donne,  sous  le  n"  15G9,  un  l'^'  et  uu  "2^ 
état  de  celte  estampe,  sans  dire  toutefois  ce  qui  les  distingue  (1). 

7i.  Claude  Salmasia. 

Portrait  en  buste.  Le  personnage  est  vu  de  lace,  un  peu  tourné  vers  la 
gauche.  11  porte  un  manteau  et  un  col  plat  brodé  et  rattaché  par  deux 
glands.  Il  a  les  cheveux  longs  et  légèrement  bouclés,  la  moustache  et  la 
barbiche  assez  fournies.  A  gauche  de  la  tète  du  personnage  on  lit  :  N.  Van 
Neurc,  et,  au-dessous  :  J.  Suydcrhoef  Sciilj).  Dans  la  marge  du  haut  est 
écrit  :  Claudils  De  Salmasia.  Dans  la  marge  du  bas,  huit  vers  latins  en 
deux  colonnes.  Ils  commencent  par  les  mots  :  Gai,lia  quo  uupcr,  et  finis- 
sent par  :  Circidiis  orhis  eril.  Tout  au  bas,  à  gauche  :  Lugd.  Batau. 
ExcuDEB.  JoAN.  Maiue  ;  au  milieu  la  date  cio  rj  cxli,  etj  à  droite,  le  nom  du 
poëte  C.  Carlaevs. 

Hauteur,  417  millimètres;  largeur,  .lOÔ  millimètres. 

75.  Le  même  personnage. 

X  mi-corps,  debout,  tourné  vers  la  gauche.  Il  est  enveloiipé  dans  un 
manteau  et  porte  un  col  plat.  Il  est  nu-tête  et  a  les  cheveux  longs;  sa 
moustache  et  sa  barbiche  sont  peu  apparentes.  Du  bras  gauche  il  s'ac- 
coude sur  une  balustrade  ;  tandis  (jue,  de  l'index  de  la  main  droite,  il 
montre  devant  lui. 

Aux  colonnes  du  mur  du  fond  on  lit  les  mots  :  Kegum  /Equabat  opes 
animis.  Dans  le  lointain  on  voit  une  statue  à  côté  d'une  pyramide.  Dans 
la  marge  du  bas  est  é(;rit  :  Clavdivs  a  Salmasia,  et,  au-dessous,  à  droite  : 
/.  Suydcrliocf  sctilji. 

Hauteur,  250  millimètres;  largeur,  172  millimètres. 

Se  trouve  aussi,  au  verso  de  la  quatrième  feuille  de  l'ouvrage  :  Claudii 

Salmasii  vlri  maximi  epistohirain  liber  pri mus Accnranle  Antonio  Cle- 

mcntio.  Luijdnnï  Bntavormaex  tijimjraphla  Adriani  Wynfiaerdcn.  1656.  4". 

70.  Jean  Schade. 

Le  personnage  est  vu  jus(ju'aux  genoux,  assis  dans  un  fauteuil,  tourné 
vers  la  gauche.  (I  est  coiiïé  d'une  calotte  et  porte  moustaches  et  barbiche. 
Son  col  est  plat  et  rabattu  sur  un  vêtement  à  larges  manches  retom- 
bantes, boulonné  jusqu'en  haut.  Ses  deux  bras  reposent  sur  les  appuis 
du  fauteuil.  Il  élève  légèrement  la  main  droite  et  serre  de  la  gauche 
l'extrémilé  arrondie  du  bras  du  fauteuil.  Il  est  assis  devant  une  table 
couverte  d'un  drap,  et  semble  avoir  interrompu  une  lecture  qu'il  faisait 

(l)  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir  un  état  autre  que  celui  décrit.  Le  Cabinet 
d'Amsterdam,  qui  possède  un  très-bel  œuvre  du  maître,  n'a  que  ce  seul  état. 

(Note  du  trad.) 
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dans  un  livre  ouvoii  et  a|>|)uyé  au  socle  d'un  crucifix.  Trois  autres  livres 
posés  les  uns  sur  les  autres  chargent  encore  la  fal>le.  Derrière  le  person- 
nage, à  la  droite  de  la  planche,  on  voit  un  pan  de  mur  portant  un  écn 
d'armes. 
Dans  la  marge  du  bas,   on  lit,  en  huit  lignes,  l'inscription   :   admo- 

DVM  R"^='  ET  A.MrLISSlMVS  [)■'"  /  D.  lOANNES  SCHAUE  VLTRAJECTINVS.  / 
SACU/E  THEOL.  LICENTIATVS  ,  CtC.  /  VIR  INGENIO  NEMINI  SECVNDVS ,  PHI- 
LOSOPHI-€  LAVREÂ  OMMVM  PRIMVS.  /  STVDIOSOUVM  M.ECENAS  LIBEKALISSIMVS. 
ET  JURIS  TAM  ECCLESIASTICI  QVAM  DIVIN!  PERITISSIMVS.  /  DUM  SI>GULAR!S 
EXEMPLO  PIETATIS  LVCET.  AMORE  IN  DEVM  ET  PROXIMOS  ARDET.  MAXI- 
MOSQVE  PRO  ECCLESIA  /  LABORES  SVSTINET.  CVNCTIS  LVGENTIBVS  DIEM  OB!T 
IV.    SEPTEMBRIS  /  ANNO    SERVATORIS    NATI    MDCLXV.    ^TAT.    LU.  Au-dcSSOUS, 

à  gauche  :  H.  Vaii  Vliet  p'mxit,  et  à  droite  :  /.  Sui/dcrhoefsciilpsil. 
Hauteur,  MS  millim.;  larg.,  507  millim. 

77.  Théodore  Schrevel. 

Ovale.  Le  personnage  est  tourné  vers  la  gauche.  Il  est  nu-tèle;  ses 
cheveux  sont  relevés;  il  porte  une  longue  barbe  descendant  sur  sa  hu'ge 
fraise.  Il  est  enveloppé  dans  une  pelisse  fourrée  et  tient  de  la  main 
droite  un  volume  in-8"  entre  les  feuillets  duquel  il  a  posé  l'index.  Aulour 
de  l'ovale  on  lit  ;  Theodorus  Schrevelivs  Gymnasiarchâ  Harlemensis 
EX0PP.N  AAtiPA  AOPA.  En  bas,  à  gauche  :  F.  Hais  Piiuit  ;  au  milieu  : 
Cornélius  Banhchiniuijh  excudit,  et,  à  droite  :  /.  Suydcrhoef  Scu. 

Dans  la  marge  du  bas,  sont  écrits  huit  vers  commençant  par  :  Tiiuc 
pinxisse  viruk ,  et  se  terminant  par  :  Oiia  iam  Superon  fessa  senecia 
rogat.  Au-dessous,  dans  l'angle  de  droile  :  C.  Baiiœiis. 

Hauteur,  218  millim.;  largeur,  U7  millim. 

I"  état.  Avant  l'adresse. 

2=  état.  C'est  celui  décrit. 

5*  état,  avec  l'adresse  :  lî.  Fockeii  exeiidit. 

78.  Anne-Marie  Schurman. 

Elle  est  assise  à  une  table  et  pose  la  main  droite  sur  un  livre  ouvert 
devant  elle.  Elle  est  vêtue  d'un  manteau  fourré.  Ses  cheveux,  relevés  sur 
le  front  et  retombant  sur  les  côtés,  sont  ornés  d'un  cordon  de  perles. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  :  Anna  Maria  A.  Schurman  ,  et  quatre 
vers  commençant  par  :  IJivinipictoris  opiis,  et  finissant  par  :  cum  deei- 
maq.  novem.  Au-dessous ,  à  gauche  :  Joannes  Livius  piitxit ,  au  milieu  : 
Daniel  Ilcinsius  ex  lempore,  et,  à  droite  :  Jonas  Suyderhcef  sciilpsit.  Plus 
bas  encore,  vers  la  droite  :  C.  Banheinnindh  exeiid. 

Hauteur,  332  millim.;  larg.,  253  millim. 

1*'  état.  C'est  celui  décrit. 

2'  état,  avec  l'adresse  :  Hikjo  Allordl  exciid. 
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79.  Gaspard  Sibel. 

Le  persuniiage  est  vu  à  mi-corps.  Il  est  assis  tourné  vers  la  gauche, 
vêtu  de  la  robe  doclorale.  Il  a  au  cou  une  fraise  et  est  coiffé  d'une  calotte. 
Jl  porte  toute  la  barbe,  et  cntr'ouvre  la  bouche  comme  pour  parler.  Il 
ticîit  de  la  main  gauche  un  livre,  tandis  que  de  la  droite,  un  jieu  élevée, 
il  fait  un  geste.  Dans  le  fond,  à  gauche  de  la  tête,  on  lit  :  .Eluth  48  / 
r 1G57. 

La  marge  du  bas  porte  l'inscription  :  CAspAr.vsSiBEuvs  S.  S.  Miiiislerio 
fniictus  Randcradii  Annos  //.  JiiUaci  VI.  Davenlvïœ  XX.  Suivent  six  vers 
latins  en  trois  colonnes,  et  (commençant  par  :  ///  pie  Bclga,  colc.  G.  S. 
Tout  au  bas  de  la  gauche  :  F.  Uah  Piiuil,  et  à  di'oite  :  J.  Suyderhoef 
Sculpsil. 

Hauteur,  297  millim.;  larg.,  "228  millim. 

8f).  Le  même  personnage. 

Il  est  assis,  tourné  vers  la  droite,  vêtu  de  la  robe  doctorale,  ayant  au 
cou  une  fraise  et  coilfé  d'une  calotte.  Il  porte  toute  la  barbe.  De  la  main 
droite  il  tient  un  livre  ouvert  et  il  élève  la  gauche.  Dans  le  fond,  à  droite, 
on  lit  les  mots  :  Miaiis  55  A"  IGS2.  Dans  la  marge  du  bas,  l'inscription 
suivante  :  CASPARUS  SIBELILS  S.  Mlnisterio  fimctiis  Randcradii 
Aunos  II  Juliaci  YI  Daventriœ  XXV,  et  six  vers  latins  commençant  par  : 
Etre  Viriim,  Belgis,  et  linissant  par  :  tu  pie  Bchja  ,  colc.  Tout  au  bas,  à 
gauche  :  F.  Hais  Pinxit,  au  milieu  :  G.  S.,  et  à  droite  :  J.  Su<jder-hocf 
Sculpsil. 

Hauteur,  199  millim.;  larg.,  120  millim. 

Ce  portrait  a  été  également  inséré  dans  un  volume.  On  trouve  un  texte 
latin  au  verso. 

1'"  état,  sans  adresse.  C'est  celui  décrit. 

2'  état,  avec  l'adresse  :  Tangena  excud. 

81.    SiGISMOND    III,    ROI    DE    POLOGNE. 

Ovale  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Le  roi  est  en  costume  d'apparat, 
le  front  ceint  de  la  couronne.  Il  est  vu  de  face,  légèrement  tourne  vers 
la  gauche,  et  porte  moustaches  et  barbe.  Sa  collerette  rabattue  est 
brodée,  et  sa  poitrine  est  ornée  du  collier  de  la  Toison  d'or.  Au-dessous, 
dans  un  ovale,  on  lit,  en  deux  lignes  :  Sigisinundus  III.  Poloniœ.  cl  Succiœ 
Rc.r  I  Scrcnissimus  cl  Poicnlissimus.  Au-dessous,  à  gauche  :  P.  Souimau 
Pin.rit,ElJiiiiavil  cl  E. raidit I  Gum  Priiiil.  Sa.  Cœ.  M.  A  droite  :  /.  Suijdcr- 
hocf  Sculp.ril. 

Hauteur,  400  milliiu.;  largeur,  2ii5  miliim. 

C'est  le  n°  8  de  la  suite  Fcrdinandns  JI  ei  III.  Voy.  Noie  I.  b. 

i*""  état.  Avant  le  numéro. 

2*  état.  Avec  le  n'  8. 
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82.  NoÉ  Smaltius. 


Le  personnage  est  tourné  vers  la  gauche.  Il  est  iiu-tèle  vi  porle  les 
cheveux  longs.  Sa  moustache  est  peu  forte.  Il  est  enveloppé  dans  son 
manteau  et  pose  sa  main  gauche  sur  la  poitrine.  I!  porte  au  cou  un  rahat 
avec  deux  glands.  Dans  le  fond,  sur  la  base  d'une  colonne,  on  lit  : 
J.  Th.  Pas.pinxit  (1). 

Dans  la  marge  du  bas,  en  deux  lignes,  l'inscription  :  M""  Noâch  Smal- 

TIUS   CHIRURr.YN.    EN   /    OPEIUÏEUR    DER   STAUT  IIaERLEM.  ^Et.  XXXIX.     Au- 

dessous  huit  vers  hollandais,    en  deux  colonnes,    commençant  par  : 
'l  Grnaf  yscr,  et  Unissant  i)ar  :  lof  de  STEENIlN  spreckcn.   Plus  biis 
encore,  on  trouve,  à  gauche  :  W.  v.  llcemnkcirk,  au  milieu  :  J.  Siiydcr- 
hoefsculp.  1668,  el  à  droite  :  W.  v.  Nlcuweiihiiyne)i.  A.  L.  M. 
Hauteur,  31  ô  millim.;  largeur,  220. 

85.  Frédéric  Spanheim. 

11  est  debout,  un  peu  tourné  vers  la  gauche,  enveloppé  dans  sa  robe 
doctorale,  de  telle  sorte  qu'on  ne  voit  ni  ses  bras  ni  ses  mains.  Il  porte 
une  forte  moustache  et  a  la  barbe  coupée  assez  court.  Il  a  la  tète  recou- 
verte d'une  calotte  et  le  cou  entouré  d'une  collerette  plate  qui  se  détache 
sur  le  vêtement  noir.  Le  fond  est  sombre. 

Tout  au  haut  de  la  planche,  on  lit  la  devise  :  Semper  facienuum,  qlod 
FACTUM  vellemus  novissime.  Sous  le  portail,  en  deux  lignes  :  Fridericus 

SpANHEIMIVS  S-  S.  THEOL.  DOCïOK  ET  PROFESSOR  PRIMO  IN  GENEUENSl  /  POST 
LN  LVGDViNO    DATAUA   ACADEMIA,    EIVSDEMQUE    P.    T.    RECTOR   /ETAT.    XLVll  A" 

CIO  locxLVH,  suivi  d'une  pièce  de  vers  latins  en  deux  colonnes  de  huit 
vers,  commençant  par  les  mots  :  Non  salis  est,  dïvina  ixjiU,  et  linissant 
par  le  vers  :  Hic  Pacis  vnlius,  hic  Pieiatis  haies. 

Sous  ces  vers,  au  milieu  de  l'estampe,  on  trouve  le  nom  de  l'auteur  : 
C.  Barl.eus,  et  encore  au-dessous,  en  très-petits  caractères,  à  gauche  : 
P.  Dubordieu  pinail,  et  à  droite  :  ./.  Smjderhoef  scidp.,  Banheianinijh 
excud. 

Hauteur,  552  millim.;  larg.  222. 

•1<"  état.  C'est  celui  décrit. 

2«  état,  avec  l'adresse  /.  Allardl  excudii. 

5"  (''lai,  avec  l'adresse  ./.  Tamjena  cxcudil. 

S'î.  Éleazar  Swauî. 

11  est  assis  dans  un  fauteuil,  vu  de  face,  légèrement  tourne  vers  la 
gauche.  Il  a  les  cheveux  courts  et  est  coiffé  d'une  calotte.  La  barbe,  ([u'il 

(I)  l,c  nom  est  évidemment  abrégé.  Aucun  dictionnaire  de  peintres  ne  renseigne 
un  mailre  J.  Thomas  Pas.  D'autre  pari,  aucun  dictionnaire  de  monogrammes  ne 
donne  le  sens  de  l'abréviation.  (iNote  du  trad.) 
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porte  dans  tout  son  développement,  ne  laisse  visibles  que  quelques  plis 
de  sa  fraise  empesée.  Il  est  vêtu  d'une  jielisse  fourrée  dont  les  manclies 
sont  en  partie  ouvertes.  De  la  main  droite  il  tient  Textrémité  du  bras  du 
fauteuil,  et  il  pose  la  gauche  sur  sa  poitrine  comme  témoii^nant  de  sa 
franchise.  A  sa  droite  est  une  table  sur  laquelle  est  posé  un  livre  fermé. 
Le  fond  représente  un  mur  formant  une  espèce  de  niche.  Dans  la  marye 
du  bas  on  lit  six  vers  hollandais  en  deux  colonnes,  commeiH'ant  par  les 
mots  :  Aldus  draachl  Swalmius  een  krooii,  et  finissant  par  :  van  zyn  wacht 
onlalaat.  Plus  bas,  à  gauche  :  Rembrandt  Pinxit,  J.  Stnjdcrliocf  Sculpsii, 
et  à  droite  :  P.  Goos  Exnidil.  II.  Geldorpius, 

Hauteur,  5^5  millim.;  larg.,  231. 

1^'"  étal.  C'est  celui  décrit. 

2«"  état.  La  planche  est  rognée  et  ne  porte  plus  (jue  27G  millimètres 
sur  176.  Le  fond  est  retravaillé.  Il  ne  reste  de  la  main  droite  que  le 
pouce.  Cet  état  figure  un  dessin  sur  un  papier  attaché  au  haut  par  trois 
clous.  L'inscription,  en  deux  lignes,  se  lit  dans  la  marge  du  bas  :  ELEA- 
ZAIi  SWALMIUS,  Ecck'siastes  Ilurlemensis.  Le  trait  carré  est  doublé. 

85.  Le  même  personnage. 

Contre-partie  amoindrie  du  portrait  décrit  au  nunKTO  précédent. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  :  Eleazarvs  Swalmivs,  theoeogvs  eccle- 
siastes  amsteluedamensis.  Au-dessous,  dix  vers  hollandais  en  deux 
colonnes,  commençant  par  :  Aldus draacht  Swnlmhis,et  finissant  jtar  :  van 
zfjn  li'dcht  onlslaat.  Toutau  bas,  à  gauche  :  Rembrandt  Pinxil,  au  milieu  : 
Piclcr  Goos  Excndit,  et  à  droite  :  //.  Geldorpius. 

Hauteur,  218  millim.  ;  largeur,  1G6  millim. 

80.  Le  même  personnage. 

Figure  à  mi-corps.  Le  personnage,  en  costume  doctoral,  est  assis,  tourné 
vers  la  gauche.  Il  est  coiffé  d'une  calotte.  Sa  grande  barbe  cache  la  ma- 
jeure partie  de  sa  fraise  empesée.  Il  appuie  sur  la  poitrine  sa  main  gauche 
et  lient  de  sa  droite  un  livre  entre  les  pages  duquel  il  pose  l'index. 

Dans  la  marge  du  bas  une  i)etite  pièce  de  vers  en  hollandais,  commen- 
çant par  les  mots  :  Wie  vloeijt  so  met  siju  stem,  et  finissant  par  :  en  rust 
bij  God daernaer. \u-dessons,  à  gauche,  les  mots  :  F.  liais  Puixit,  et  à 
droite:  /.  Suyderhoef  Schutp. 

Hauteur,  515  millim.;  largeur,  22i  millim. 

Une  épreuve  du  i''"'  état  de  cette  pièce  fut  vendue  à  la  vente  Verstolk 
Van  Soelen  (catal.  n"  1585),  au  prix  de  5i  florins  des  P.  B.  Le  catalogue 
n'indique  pas  ce  qui  distingue  ce  1"  état  du  second. 

!'''■  état.  Avant  la  lettre,  chez  Buckingham. 

87.  Maximii.ien  Teelinck. 
En  buste  daiis  un  ovale.  Il  est  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche,  ayant 


170  CATALOGUE 

les  cheveux  peu  épais,  la  moustache  et  la  barbe  coupées  d'assez  près.  11 
est  vêtu  du  costume  doctoral,  au-dessus  duquel  est  jeté  un  manteau.  Il 
porto  au  cou  une  collerette  assez  grande,  et  est  coiffé  d'une  calotte. 

Autour  de  l'ovale  est  écrit  :  Maximilianus  Teelingivs  pastor  Mediobur- 
GENSis  Natvs  XXVI  .\pRiL  iMucii.  Denatvs  XXVI  NovEMBER  1033.  Daus  la 
marge  du  bas  on  lit,  en  deux  colonnes,  huit  vers  hollandais  :  Dus  lias 
Teelincks  icrf/c/i  u'cscn....  van  Iwl  qnocdt.  P.  C.  Tout  au  bas,  au  milieu  : 
/.  S  uyde  rli  oef  se  n  Ips  i  t . 

Hauteur,  276  millim.;  largeur,  207  millim. 

88.  Tegularius, 

Vu  à  mi-corps,  le  personnage  est  assis  tourné  vers  la  gauche.  Il  est 
coiffé  d'une  calotte  et  porte  au  cou  une  fraise  étroitement  plissée.  Mous- 
tache et  barbiche.  De  la  main  gauche  il  rassemble  les  pans  de  son  man- 
teau , tandis  qu'il  pose  la  droite  sur  sa  poitrine. 

Dans  la  marge  du  bas  ou  lit,  en  deux  colonnes  de  quatre  lignes,  une 
pièce  de  vers  en  hollandais,  commençant  par  :  DiCs  Tegllarils  et 
finissant  par  ans  heedcn  vcnienot'uhen.  Au-dessous,  à  gauche,  les  mots  : 
F.  Hais  pinxit.  J.  Sinjdt'rhoefsculjisil,  et,  à  droite  :  Roùbcrt  Tinnekai 
excndil.  J.  C. 

Hauteur,  542  millim.;  largeur,  231  millim. 

89.  Corneille  Trigland. 

En  buste,  <\\  de  face,  légèrement  tourné  vers  Va  gauche,  dans  un  ovale. 
Il  a  les  cheveux  partagés  au  milieu,  et  porte  une  moustache  peu  forte  et 
une  barbiche  au  menton.  Il  est  vêtu  de  la  robe  doctorale  et  d'un  manteau; 
son  col  est  plat  et  rabattu.  Dans  la  marge  du  bas,  on  lit,  en  deux  lignes, 
l'inscription  :  Cornélius  Titulandhis  S.  S.  Titeulogiœ  Doclor,  Ecclesiœ 
lia'jiensis  Pasior;  Celsissimi  /■  Principis  Arausionensis  primœ  cducationi 
Prœfcctus  Ekh'mq.  à  sacris.  Au-dessous,  à  gauche  ;  J.  Mytenx  pinxit. 
Au  milieu  :  J.  Siiydcrhocfscnlps/t,  et,  à  droite  :  //.  Hondius  cxcvdit. 

Hauteur,  57^,  millim.;  largeur,  270  millim. 

1)0.  Martin  Van  Tromi'. 

L'amiral  est  vu  à  mi-corps,  debout  dans  un  ovale;  il  est  tourné  vers  la 
gauche,  porte  un  pourpuinl  de  velours  noir,  et  a  la  poitrine  et  le  cou 
couverts  d'un  hausse-col  sur  lequel  retombe  safiaise.  Il  porte  en  sautoir 
une  grosse  chaîne  d'or  à  laquelle  est  suspendue  une  médaille.  Cette 
chaîne  lui  passe  sur  l'épaule  gauche  et  sous  le  bras  droit.  Sa  lêle  est 
découverte  et  ses  cheveux  sont  coupés  très-coui't.  Sa  ligure  franche  et 
loyale  est  ornée  d'une  moustache.  L'ovale  est  formé  par  une  guirlande  de 
feuilles  de  chêne  et  de  laurier  au  sommet  de  laquelle  ou  voit  deux  trom- 
pettes croisées  sur  une  (Couronne  de  laurier.  Au  bas  de  l'ovale  on  voit  un 
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cartel  avec  une  inscription,  et  derrière  deux  canons  croisés,  avec  une  guir- 
lande de  coraux  et  de  coquillages.  Dans  les  angles  de  la  planche  sont 
quatre  boulets  de  canon,  et  tout  autour  de  l'ovale  des  grenades. 

Sur  le  carte!  on  lit  :  Marlinus  Trompiua  H.  F.  I  Hollandiœ  et  Occideu- 
Udia  I  Frisiœ  Renim  Muriliinarum  I  Vice-Pra'fi'ctua.  Tout  an  bas  delà 
planche,  au  milieu  :  //.  Pot  PinxU.J.  Sniderhocf  Hculp. 

Hauteur.  Wd  niillim.  ;  largeur,  317  millini. 

On  trouve,  au  catalogue  Verstolk  Van  Soelen,  sous  le  ii'^  UOU,  une 
épreuve  avec  les  boulets,  et,  sous  le  n"  liOl,  une  autre  de  la  planche 
réduite.  La  première,  jjrovenant  du  cabinet  Fries,  l'ut  payée  12  florins 
50  kreutzers;  la  seconde,  a  llorins  des  Pays-Bas  (1). 

91  (2). 
92.  Adolphe  Visscher. 

llest  debout,  tourné  vers  la  droite,  vêtu  de  la  robe  pastorale  recouverte 
du  manteau,  ayant  aucou  un  ra})al et  coiffé  d'une  calotte.  Ses  cheveux  sont 
légèrement  bouclés  et  il  porte  moustaches  et  une  légère  barbiche  au  men- 
ton. Il  est  posé  derrière  une  table,  ayant  devant  lui  un  livre  ouvert,  orné 
de  fermoirs.  Il  lève  la  main  gauche  et  s'apprête  à  tourner  de  la  droite  un 
des  feuillets  du  livre. 

Sous  le  portrait,  on  lit,  en  deux  lignes,  rinscripîion  :  AI.  âdolphls 
Visscher  is  geboren  MDCV  den  vi  octorer.  gestorven  .MDCLII.  /  den 

XVII.  NOVEMBER.  OUT.  ZYNDE  XLVÎI  lAAREN,  I  MÂ.\NT,  X  DAGEN.  Au-deSSOUS, 

deux  pièces  de  vers,  de  six  lignes  chacune.  Celle  de  gauche,  en  latin, 
signée  G.  Geiitiiiti,  celle  de  di'oite,  signée  ,/.   V.   Deusbergh.  Au  milieu, 
entre  les  deux  pièces  de  vers,  on  lit  :  J.  Suyderhocf  sculi).,  et,  au-dessous  : 
Zacharias  Webber  excml. 
Hauteur,  505  millimètres;  largeur,  211  millimètres. 

Vlâ»islas  VI,  roi  de  Pologne. 

Voy.  le  n"  101  a. 

95.   GiSBERT    VOET. 

Ovale.  Le  personnage  est  tourné  vers  la  droite.  Il  est  vêtu  du  costume 
ecclésiastique  et  coilfé  d'une  calotte.  11  porte  un  col  plat  et  rabattu.  Sa 
mousiache  est  très-légère. 

Autour  de  l'ovale,  on  iit  :  Gisbertvs  Voetivs  primvs  l\  celeberrima 

ACADEMIA    VLTRA.1ECTENSI.    S.  THEOLOGLIC    DOCTOR    ET    PROEESSOR.    /EtATIS 

sv-E  Li  IGiO.  Au-dessous,  à  gauche,  on  lit  :  //.  Troyeii,  et,  à  droite  : 
Excudebat.  Dans  la  marge  du  bas,  quati-e  vers  commençant  par  :  En  tibt 

(1)  Uiu' magiiiliqiie  éprouve,  tinu' Sîii'  suliii,  l'ut  payée  IV.  30  à  lu  vente  SorUiut 
de  Noortdoiick  en  I85S.  (Note  du  traducteur  ) 

[i)  Voy.  la  note  du  n"  Z  [Cunnid-Yictor  Van  Akeu).  (^ote  du  trad.) 
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Vuiiiadw,  et  OnissaiU  par  c.rprimil  ipsc  finis.  Tout  au  bas,  î»  gauche  : 
J.  Siii/dcrliocfscnlpsil ,  cl,  à  droite,  A.  M.  àSchunnan. 

Hauteur,  278  millimètres;  largeur,  17 i  millimètres. 

4"  état.  C'est  celui  décrit. 

S*"  état.  Après  les  mots  aitatis  su.e  de  rins<:ripîion  de  l'ovale,  on  lit  : 
88.  101  G.  Au  lieu  de  l'adresse  de  Troyen,  la  plauehe  porte  celle /{.  lloeius 
Ed-cndchnt.  On  trouve  encore  des  traces  du  cliitïre  i,i. 

Comme  G.  Voet,  qni  naquit  ùlleusden  le  5  mars  1589, mourut  le  1''  ou 
le  11  novembre  1G7G,  âgé  de  87  ans,  l'année  IGIG  que  porte  la  planche 
est  une  faute,  c'est  IG7G  qu'il  faudrait. 

9i.   J.    Vr.ECHEMIUS    (1). 

Ovale.  Le  personnage  est  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche.  Il  est 
coiffé  d'une  calotte  et  porte  autour  du  cou  une  mince  collerette;  \\\\  man- 
teau lui  couvre  les  épaules,  et  ses  deux  mains  reposent  sur  une  feuille  de 
papier.  Autour  de  l'ovale,  on  lit  :  Ecci.esi.e  Dordrechtan/E  pastor 
JoHANNES  Vrechemus.  A  gauche  :  .A.  V(tn  Vecv  pins.,  h  droite  :  /.  Suy- 
derhocf  Hcnip.  Dans  la  marge  du  bas,  quatre  lignes  de  vers  commençant 
par  ces  mots  :  Dm  maclt  de  konst  het  beelt  van  Vrcchem  uacr  Itet  Icvcu,  et 
finissant  par  der  christenen  (jeschrevcn  L.  Y.  lias. 

Hauteur,  524  millimètres;  largeur,  230  millimètres. 
95.  François-Gl:iij,aume  de  WavvTenrerg,  évêque  d'Osnabruck. 

Dans  un  ovale.  L'évêque  est  vu  de  face,  légèrement  tourné  vers  la 
gauche.  11  porte  moustaches  et  barbiche.  Sa  main  gauche  repose  sur 
une  table  etja  droite  est  posée  comme  venant  de  lâcher  la  croix  pasto- 
rale suspendue  sur  sa  poitrine. 

Autour  de  l'ovale  on  lit  :  R'"'^  et  iel'""^  D.  D.  Franctscys  Gvilhei.mvs 

D.  G.  EPISCOPYS  OSNAiniir,.  MÎNDENS.  AC  VEP.DENS.  CtC.  S.  W.  I.  PRINCEPS, 
COMES  DE  WaRTENB.  CtC.  * 

Dans  les  angles  supérieurs  on  trouve  des  écus  d'armes  ovales  et  des 
couronnes.  Au  bas  de  l'estampe  on  lit  dans  un  encadrement  : 

Heus  pictor,  cunctos  licet  experiare  colores, 
Haud  tanti  atlinges  Principis  efiigiem. 

Rectius  ut  facias,  Vélum  illi  appone  Timantis. 
Sol  cerni  hic  lectus  non  nisi  nube  potesi. 

Dcrnli.  Rottendorf.  D. 

Sans  nom  de  graveur. 

Hauleur,  180  millimètres;  largeur,  122  millimètres. 

An  catalogue  Verstolk  Van  Soelen,  ligureiit  sous  le  n°lôÔ8  un  l'''  et  un 

(t)  M.  Wiissiii  ne  ili'-cril  pas  ct'lto  iiii''('(\  (Imil,  il  n'ii  eu  coniKiissaiiiH^  que  pai'  le 
cataiouiie  Verstiilk.  M.  Kliiikhaiiier  a  iiicii  vdiilii  m'en  envoyer  la  ti(!sci'iplio!i. 

{Suie  du  I  nul  licteur) 
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i"  état  de  celle  pièce.  Ils  furent  vendus  27  florins  des  ï\  B.  La  diiTércnce 
des  états  n'y  est  pas  indiquée. 

9G.  Jean-Jacqles  Van  Wassenaer. 

Il  est  vu  en  buste,  tourné  vers  la  gauche,  nu-tête,  ayant  les  clieveux 
longs,  moustaches  el  barbiche  de  moyenne  grandeur.  Il  est  en  armure  et 
poiteun  col  plat  brodé.  Sur  répaule  gauche  passe  l'écharpe.  Au  haut  de 
la  gau(;he,  on  voit  ses  armoiries. 

L'inscription  suivaÉ|!, en  trois  lignes,  se  lit  au  bas  delà  planche  :  Jv  : 
Jarob  van  Wn^isejtaer  Uccrc  van  Obdam,  Hensbroeck,  Spicrdyck,  Suyl I  wycl;, 
Kcrnliem,  Schooiionwi'n,  de  RUmecster,  ai  (ohmelover  een  Hcifnnenl  Rny- 
teren;  Gouverneur,  Drossacrt  en  Dyckfiraef  over  de  Stadl  en  Landen  van 
Hensden,  en  Admirael  van  UoUanl  en  Wesl  Vriedant.  Tuul  au  bas  de  la 
droite  :  Honlliorst.  pinxil.  J.  Snyderhoef  ncnlp.  T.  V.  Busch  /  eicud. 

Hauteur,  -iOri  millimètres,  largeur,  âll  millimètres. 

i"  étal.  Avant  la  lettre. 

2"  état.  C'est  celui  décrit. 

Une  épreuve  du  i'-''  état  fut  vendue  Ô2  fl.  des  P.  B.  à  la  vente  J.-L.  Van 
der  Dussen. 

97.   Wfkenburg. 

Figure  à  mi-corps.  Le  personnage  est  assis  tourné  vers  la  gau('he.  Il 
est  coilïé  d'une  calotte  et  porte  moustaches  et  barbiche  peu  fortes.  Sa 
fraise  élroilenient  plissée  retombe  sur  le  vêlement  ecclésiastique,  sous  le- 
quel une  partie  de  la  main  droite,  posée  sur  la  poitrine,  est  visilde. 

Dans  la  marge  du  bas,  en  deux  colonnes,  les  vers  suivants  : 

/Era  Wikenburgi  cuUa  sub  imagine  vullum, 

Cœlum  animam,  corpuf!  irisiia  busla  lenent. 
CanJorem,  studiuin,  limaïaïf  dirla  piornm. 
Turbd  dolel  palrem  quisq.  abiisse  sunm. 
H.  U. 
Sans  nom  de  graveur. 

Hauteur,  372  millinièlres;  largeur,  290  millimètres. 
I"'  état.  Avant  le  nom  de  l'auteur. 
2*^  état.  Avec  le  nom  de  l'auteur. 
5"  état.  Avec  l'adresse  C.  van  den  Schalcke  Excud. 
D'après  Nagler,  celle  pièce  fut  payée,  à  la  vente  Verslolk,  en  1851,  27 
florins  des  P.  B. 

98.  Guillaume  de  Nassau  (I). 
En  buste,  vu  de  ha\  dans  un  ovale,  entouré  de  génies  et  de  trophées  et 

(I)  Pour  t'Iro  ii  son  ordre  ;ilp!i;iliéli(|ii(',  cctl!'  \\\h'c  fi'i!,  du  porto.r  le  n"  TA.  Mais 
j'ai  iTiil;it>ii  r.iiiv  Cil  iii'  iirTan:u'an!  pas  ror.iri,' :-,ui\i  par  CaiiltMir  aliciiiaiul. 

(Nott'dulrad.)  ' 
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onié,  à  sa  partie  supétienre,  de  l'écu  de  la  maison  de  Nassau,  avec  la  devise 
Je  main  TiENDRAY.  11  a  les  cheveux  coiiitset  relevés,  et  porte  moustaches 
et  barbiche.  Il  est  en  armure  et  porte  au  cou  une  Fraise. 

Au  bas  de  l'ovale  on  lit,  en  deux  lii^nes  :  Guilielmis  Nassavius,  prin- 
CKPs/AiRiAcis,  elr.  Au-dessous,  le  chifirei.  Les  angles  de  la  planche  sont 
ornés  de  i)alnies,  de  couronnes  de  laurier  et  de  chêne;  l'angle  supérieur 
de  gauche  a,  de  plus,  une  couronne  murale.  Tout  au  bas,  à  gauche  :  P.  Sonl- 
man  Lmieit . ,  Effigumi  el  Excud.  Cnm  Priiiil. ,  et  à  droite  /.  Siiyderhoefscidp. 

Hauteur,  454  millim.;  largeur,  -555  millim. 

C'est  le  11"  i  de  la  suite  Comités  Nassaviœ.  Voy.  note  1.  d. 

1'"'  état.  Avant  le  numéro. 

2«  état.  C'est  celui  décrit. 

99.  Guillaume  de  Nassau. 

Portrait  déjeune  homme,  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche.  Il  est  dans 
un  encadrement  ovale  orné  de  génies  et  d'emblèmes  des  sciences  et  de 
l'agriculture,  et,  à  sa  partie  supérieure,  de  l'écu  de  Nassau.  Le  prince  est 
coiffé  d'un  chapeau  paré  de  deux  plumes  d'autruche.  Ses  clieveux  des- 
cendent fort  bas  à  droite.  Il  porte  au  cou  un  hausse-col,  sur  lequel 
retombe  une  collerette  brodée.  Les  angles  de  la  planche  sont  ornés  de 
branches  d'arbre. 

Sous  le  portrait  on  lit  :  Guimelmus  Nassavius,  Nat.  princeps  /  Au- 
RiAcus,  etc.  Au-dessous,  le  chiffre  9.  Tout  au  bas,  à  gauche  :  G.  llomU- 
horsl  Phirit/P.  Soulman  Inven.,  el,  À  ùvolh-  :  Ejjigiavit  el  Eu-aid.  Cnm 
Privii.  J.  Suiderhoefficnlp. 

Hauteur,  436  millim.  ;  largeur;  .">7S. 

C'est  le  n"  9  de  la  suite  Comiies  Nasmviœ.  Voy.  noies,  l  d. 

1^''  état,  xivant  le  numéro. 

2'  état.  C'est  celui  décrit. 

100.  Pierre  Winsem. 

Le  personnage  est  vu  de  face,  légèrement  tourné  vers  la  gauche,  dans 
un  ovale.  Il  porte  moustaches  el  barbiche  sous  la  lèvre  inférieure.  Ses 
cheveux  sont  partagés  par  le  milieu  et  aplatis  sur  les  côtés.  Son  cou  est 
entouré  d'une  énorme  fraise  que  rattachent  deux  petits  glands.  11  porte 
sur  la  poitrine  un  anneau  suspendu  à  un  ruban.  On  lit  sur  l'encadrement 
ovale  :  PiERius  \Vinsemius.  ,/.  C.  lllnsir.,  Ordinitm  Frime  Ilisiorio- 
graph.   ac  Eloquent.  &  Ilisloriar.  Profhsor  Celeherrimus.  .Elal.  suce  o8 

Ohijl  Cb.  1.  9CXL1V.  Sî. 

L'ovale  se  détache  eu  blanc  sur  un  fond  de  tailles  horizontales,  sur 
lequel  on  lit,  à  gauche  :  /.  Suyderhoef  Sculp.,  et,  à  droite  :  C.  Fonlanns 
excvd.  Dans  la  marge  du   bas,  huit  vers  latins  commençant  par  :  Post'- 


DK  L'OEUVRK  Di:  JOXAS  SI  V!>K!tH()EF.  17S 

ritalis  venerarc,  el  finissant  par  le  pentami'tre  :  Vttma  pev  llisloiiits  noti 
murilitra  viijef.  Au-fiessoiis,  à  droite  :  FI.  N'EVIIVSIVS  Fris.  Ailroc. 

Hauteur,  21.')  iiiillim.  ;  largeur,  202  mil!, 

Cette  pièce  est  insérée  dans  le  volume  : 

P.  NVinsemj  i.  C Ifhioriannn  ah  excessn  Caroli  V.  V.œw.ri^ 

,s//'e  rcrum  sub  Philippo  II  per  Frisiam  (n'slarum.  Ah  Aniio  cIjîjly 
tisiiite  (ul  fiiinuin  cb[oLXX\i  a^sertœ  Liberlalis.  lihri  scplem.  Leonardue 
Ercudohiit  Claiidiiis  FoiUiiiius A ii no  ch)ldC\\-\\  fol. 

101    H.    Wl.ADIST,AS    VI,    ROI    DE    POLOGNE. 

Ovnie  entouré  de  guirlandes  de  fruits.  Le  personiiat^v  est  vu  de  face, 
tourné  vers  la  droite.  Jl  portt;  nious!;icheset  ii;ubic,lie  pointue  et  est  vè!u 
d'une  armure,  sur  laquelle  retombe  un  giaud  col.  Son  écl'àipe  repose  sur 
IVpauIe  gauciie.  II  porte  au  cou  la  Toison  (fnr.  Ses  clieveiix,  coupés 
court  d'un  côté,  descendent  Irès-has  de  l'auti'e. 

Dans  un  pelil  ovale,  sous  le  portrait,  on  iiî,  en  deux  ligues  .  VlaJis- 
laiis  VI  ['iildiiia'  cl  Siuriœ  Rix  /  Scicnis^hniis  cl  PolcnlisNimus.  Au- 
dessous,  à  gauche  :  P.  Soiiiinaii  Pinx'il  Effiniauit  cl  Exciid.  A  dioite  : 
./.  Suiiilerhocf  Sculijuil.  Plus  l);is  encore,  vers  le  niiiiiU!  :  Cum  PriiiH.  Sa 
Civ  M. 

Hauleur,  4(iO  millim.  ;  l;ii'geur,  201  millim. 

C'est  le  u"  y  de  la  suite  Fcrdiiiaiidits  II  cl  III.  voy.  nore  1.  1». 

101  /'.  Personnage  inconnu. 

Portrait,  à  mi-cf>rps,d'uii  sav;iiit  allemand,  lliéoloi;ienou  mallH'niaiicien, 
assis  dans  un  fauteuil.  11  porte  toute  la  barbe  et  est  coiiïé  d'une  calot  !e.  Delà 
main  droite;  il  lient  un  volume,  et  de  la  main  uauche  une  plume.  A  droite, 
est  une  fenêire  avec  une  peinture  d'armoiries.  Dans  le  lointain,  on  voit  des 
travaux  de  fûrtiûcation  ou  d'endigu(!mcnt.  Sur  le  prender  plan,  une  !ab!e 
chargée  de  divers  objels,  p.iimi  lesquels  (ui  remai'i|ucune  feuille  de  papier 
portant  de  l'écriture  allemande. 

A  droite  :  AW.  Frctjsc  dclinca.,  ./.  S.  Srulji.  iu-4  '.  Extrait  d'un  livre. 
Au  verso  on  voit  .lésus  chez  .Vi^iiihe  e!  Marie,  de  C.  V.  Queboreu  ave*-; 
texte  allemand. 

H.    IhiiANS. 

[La  lin  à  la  pruchainc  livuihon.) 
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L'ACADEMIE  DE  FRANGE  A  ROME. 


L'Académie  df  France,  à  Rome,  celle  magnilique  institution 
créée  par  Louis  XIV  et  protégée  i)ar  tous  les  rois,  par  tous  les 
gouvernements  (|ui  se  sont  succédé  depuis  près  de  deu\ 
siècles,  n'a  pas  encore  d'histoii'e  écrite;  c'est  là  un  giand  et 
beau  sujet  ([ui  teuîera  un  jour  quelque  ami  des  arts.  11  existe 
cependant  un  essai  historique,  compost'  par  un  noble  élrangei',, 
sur  cet  établissement  national,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
foyer  de  l'émulation  des  jeunes  artistes.  Nous  savons  bien  que  ce 
ii'est  pas  à  Rome  qu'il  faul  cliercher  les  bases  d'une  véritable 
école  française;  cependant  le  spectacle  continuel  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  ne  peut  manquer  d'être  profitable  aux  peintres, 
aux  sculpteurs,  aux  arcbilecles  et  aux  graveurs  que  l'Institut  de 
France  envoie  chaque  aniu'e  en  Italie  et  qui  nous  reviennent 
ensuite  plus  épris  de  l'amour  du  Beau.  Rome  ne  donnera  donc 
pas  du  g(''nie  à  nos  ai'tistes,  mais  elle  développera,  elle  perfec- 
lionnera  les  qualités,  les  talents  qu'ils  aui'ont  reçus  de  la  natui'c; 
elle  complé'tera  leur  instruction,  elle  leni'  apprendra  surtout  que 
l'étude  et  le  travail  sont  les  conditions  iinlispeusables  de  tout 
progrès  et  d(î  tout  succès  dans  les  Beaux- Arts. 

Voilà  ce  que  i)eusail,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  comte  Algarotti 
en  ('('rivant  son  hissai  sur  l'Aratlnnic  de  Fiance  éhibJie  à  Rome. 
Coi  essai,  écrit  en  italien,  avec  l'esprit  et  le  goût  qui  dislin- 
:j,uaienl  l'illustre  viilnosc,  fui  Iradiiit  en  français  à  la  suite  de 
Ïl-J.'isai  sur  la  peinture,  du  même  auteur,  |)ar  .\.  B.  Pingeron, 
(  apitaine  (rarlillerie  et  ingénieur  au  service  de  Pologne  {Paris, 
Merlin.  \li\',\,  \n-\^2).  A|)rès  la  mort  d'Algarotti,  un  Fran(:ais, 
iésidant  à  Venise,  nommé  Beltier,  lit  une  nouvelle  traduction, 
|dus  exacte  et  aussi  élégante  que  la  i)rennère,  pour  l'édition  des 
o'uvres  conq)lètes  de  l'auteur,  publiée  par  les  soins  de  l'abbé 
Michelessi  et  de  Castillon  {Berlin,  Decler,  1772,  8  vol.  petit 
in-8").  C'est  cette  traduction  que  nous  croyons  devoir  recueillir, 
comme  \\n  document  utile,  dans  les  archives  de  la  llevue  univer- 
selle (les  Aris.  Bien  peu  île  jM'rsdiines,  oulw  celles  qui  s'occupent 
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(le  riiisloire  des  arts  et  des  artistes,  ronuaisseiit  cet  opuscule 
(»nhli('  aiijoiird'liiii  el  nilniii  dans  les  a-UM'es  du  comte  Aîji,ai'olli, 
(|iii  a  écrit  avec  heaiicoiip  de  liiiesse  sur  les  dilléreiites  branches 
de  l'ait  ancien  el  inodenie  et  (|ni  n'a  pas  même  conserve'  sa  place 
jiarmi  lesi;rnnds  amaienis  dn  wiii"  siècle,  ses  titres  d'artiste  et 
(rarcli('oloii,'ne  ayant  ('!('  comph'tement  eU'aci's  par  son  titre  di! 
poêle  et  de  bel  esprit,  L-iiice  ;i  son  l'ameux  poiMiie  éroli(|ne  dn 
ilonijri's  lU'  ('ijtlù'Vt',  tradnit  et  iniitt'  dans  tontes  les  lan,mies  de 
riùirope.  P.    L. 


i:ss\i  s(i;  i;a(.\[)i-;«ik  im:  n\\\Œ  ijahiik  a  home, 

par  le  conilo  Ai.r.AiidiTi. 

Les  modernes,  ni  |)eul-être  même  les  anciens,  n'ont  jamnis  eu  de  pi'inee 
(pii  ail  l'ail  en  faveur  des  arts  jiutanl  de  choses  (pi'en  a  lait  F.onis  XIV, 
r'oi  (le  France.  Kraneois  !'"'  s'était  |)ropos(' d'iiiipeler  les  lieanx-ails  el  de 
les  lixer  dans  son  royaume  par  le  secours  des  étrangers;  ui;ds  ses  teiiia- 
tives  furent  inutiles.  Louis  XIII,  père  de  Louis  XIV,  avait  eu  les  mêmes 
vues;  mais  ses  projets,  qnùi(|ue  secondés  par  les  soins  du  cardinal  de 
Richelieu,  son  minisire,  el  par  les  sages  conseils  du  Poussin,  n'eurent 
pas  un  succès  plus  heureux  (i).  Enfin  Louis  X!V  parut,  pour  mettre  la 
dernière  main  à  une  si  glorieuse  entreprise.  Outre  l'attention  infatigable 

(!)  j  On  faisait  de  grandes  propositions,  et  en  voulait  exécuter  les  nobles  projets 
de  François  !<'''.  On  résolut  de  faire  copier  les  plus  beaux  morceaux  d'antiquité  qui 
sont  à  Rome,  les  statues,  les  bas-reliefs,  surtout  ceux  de  l'arc  de  Constantin;  qui 
ont  été  lires  des  éditices  de  Trajan,  et  la  colonne  Trajane  en  son  entier.  Le  Poussin 
s'était  proposé  de  peindre  les  histoires  qui  y  ont  rapport  et  d'ennietire  les  tableaux 
entre  les  stucs  et  les  ornements  de  la  galerie.  Mais,  ce  qui  était  de  la  dernière  nia- 
gniliceiice,  ou  parla  de  mouler  les  deux  grands  colosses  du  mont  Quirinal,  que 
l'on  croit  être  tous  deux  Alexandre  avec  son  Bucéphale,  et  d'en  porter  les  creux  en 
France,  où  ou  les  aurait  jetés  en  bronze  et  placés  au  devant  du  Louvre,  comme 
elles  le  sont  devaiU  le  palais  du  pape.  On  grava  sur  des  médailles  l'arc  de  Con- 
stantin, l'Hercule  du  palais  Farnèse,  le  Sacrifice  du  Taureau  de  la  vigne  Médicjs, 
et  les  Noces  de  la  salle  de  la  vigne  Borgbèse.  On  voit  dans  cette  dernière  des  jeunes 
tilles  qui  dansent,  et  ornent  de  festons  quelques  chandeliers  :  ce  dessin,  qui  est 
d'une  grardj  beauté,  était  exécuté  sur  deux  pièces  de  marbre  ;  on  le  jeta  ensuite 
en  bronze  à  Paris,  aussi  bien  que  le  Sacrifice.  Pour  raeliitcciure,  on  fit  deux  grands 
cliapiteanx  :  l'un  contenant  ceux  des  colonnes,  l'antre  ceux  des  pilastres  coriu- 
tbiens  de  la  "otoude,  qui  sont  les  meilleurs;  on  devait  cipiiT  ceux  des  aulivs 
ordivs.  [,e  sieur  (Charles  Errard  dirigeait  \\  Pxinic  Ions  les  niivriiges,  et  s'occupail 
eu  même  tcmiis  ii  ilcssiiirr  1rs  plus  lu  Iles  slalues  auliipies,  Irs  has-rrliils  cl   les 
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(le  (]oll)t'rt,  les  temps  et  les  (•ii'coiist;in<;es  concouraient  ù  en  fjicilifer 
l'exécution.  I.a  France  n'etaii  |»ins  agilée  par  des  guerres  intestines;  plus 
riche  et  plus  puissante  (jnc  jamais,  lunl  l'invilail  h  protiter  des  soins  que 
l'on  prendrait  |)our  rinsli'iiire  et  pour  la  polir.  Il  fut  donc  réservé  à  ce 
lii'ince  d'exécuter  les  heaiix  plans  de  ses  prédécesseurs  et  de  colorier,  si 
je  puis  parler  ainsi,  le  tableau  qu'ils  n'avaient  l'ait  que  dessiner;  on  pour- 
rait le  nommer  avec  raison  l'IIercule  Musagète  de  son  fortuné  royaume. 
Le  généreux  monarque  n'oublia  rien  pour  favoriser  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes;  il  en  attira  plusieurs  des  jjays  étrangers,  et  par  les  plus 
riches  récompenses  les  engagea  à  quitter  leur  patrie  et  à  en  venir  cher- 
cher une  meilleure.  Il  envoya  plusieurs  de  ses  sujets  acquérir,  dans  les 
États  voisins,  les  lumières  et  les  connaissances  que  leur  propre  pays  ne 
leur  l'o'iunissaii  pas.  II  fonda  des  académies  pour  inspirer  et  accroître  le 
goût  des  sciences  et  pour  les  rendre  comme  faniilièi-es  à  sa  nation.  Entre 
ce  grand  nombre  d'établissements,  celui  cpii  Irenrit  depuis  longtemps  i^i 
Kome,  sous  le  nom  d'Académie  de  France,  n'est  pas  le  moins  considé- 
rable. Fille  de  l'Académie  de  Paris,  chargée  du  soin  des  arts  qui  ont  le 
dessin  pour  base,  elle  fui  toujours  distinguée  et  par  la  (jualité  person- 
nelle des  élèves,  et  par  la  magnilicence  des  jirix,  et  par  la  noblesse  de 
l'objet  qu'elle  se  propose.  C'est  aux  (Y)nseils  de  Charles  Le  Brun  qu'elle 
doit  sou  origine.  Cet  artiste  avait  étudié  à  Rome,  et  y  avait  fait  ces  pro- 
grès qui  rélevèrent  à  une  si  haute  réputation  et  le  mirent  en  ('tat  de 
représenter,  connue  un  autre  Apelle,  les  glorieuses  actions  de  ce  piince 
qui,  tout  jeune,  pai'couiut  et  subjugua  l'univers.  De  même  que  les 
jeunes  Romains  qui  voulaient  embrasser  la  profession  d'orateur  allaient 
se  former  ;\  Athènes,  qu'on  regardait  comme  le  véritable  siège  de  l'é- 
loquence et  de  la  piiilosop'hie,  ainsi  Le  Rrun  pensa  que  les  jeunes 
Fi'ançais  (pii  se  (iestinentà  l'étude  des  beaux-arts  doivent  aller  à  Rome 
et  y  faire  un  assez  long  séjour.  C'est  là  que  les  ouvrages  des  Michel- 
Ange,  des  Yignole,  des  Dominiquin,  des  Raphaël  et  ceux  des  anciens 
Crées  donnent  des  leçons  muettes,  bien  supérieures  à  celles  (|ue  pour- 
raient donner,  de  vive  voix,  nos  plus  grands  maîtres  modernes. 

Tous  les  ans,  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris  choisit, 
dans  le  nombre  de  ses  élèves,  ceux  (ju'elle  croit  les  meilleurs  et  le  plus 
en  état  de  proliler  du  voyage  de  Rome,  où  ils  vivent  sous  la  direction 
d'iui  de  ses  plus  habiles  professeurs,  à  qui  elle  les  conlie,  sous  la  pro- 
tection et  aux  dépens  du  roi  ;  ils  peuvent  y  achever  leurs  études,  se  per- 
fectionner et  a|)!ueu(lre  toute  la  linesse  et  la  (h'iicatesse  de  leur  art.  Cet 

iinH'iiK'uts  (|ir(iii  envoya  ciiMiiieii  M.  Desnevcrs.  Pour  la  peiiiliuv,  on  (ioiiiia  nuire 
(II!  copier  les  plus  lanieiix  tableaux  d'Italie,  iîici.i.oui,  Me  deMcoIa.tPomnui.  Voyez 
aussi  lï-pitre  dédieatûire  du  P«rff//t7c  de  V Archilecture  aucieitue  et  moderne  de 

.M.   DE  C.HAMCUAI. 
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flablissoment,  si  utile  et  si  louable,  (4iii  a  tuujoiirs  subsisté  depuis  Le 
Bimijusqu";'!  nos  jours,  |ieul  être  l'egardé  eomine  \im  pépinière  d'artistes 
que   la    France   entrelient    parmi   nous.    Knriehis   des    pins   savantes 
dépouilles  des  anciens  et  des  modernes,  ils  retournent  dans  leur  patrie, 
qu'ils  embellissent  et  qu'ils  metteut  à  portée  de  le  disputer  à  l'Italie  par 
rapport  à  l'arebitecture  et  à  la  .statuaire.  Malgré  ces  précieux  avantages, 
il  s'est  trouvé  et  il  se  trouve  encore  eu  France  des  personnes  qui  osent 
s'élever  contre  cet  établissement  et  rattaqiu'rmème  par  écrit;  comme  s'ils 
rougissaient  d'être  obligés  de  |)asserles  monts  pour  devenir  bons  peintres 
ou  l)Ons  arcliitectes,  de  même  (ine  d'autres  rougissent  de  traverser  les 
nuMs  |)our  devenir  bons  |)liilosoi)lies.  Il  ne  tient  pas  à  eux  que  le  grand 
prince  qui  gouverne   aujourd'luii   la    France,  et  qui  par  ses  bienfaits 
encourage  les  beaux-arts,  ne  déli'uise  tout  ce  que  son  auguste  bisaïeul 
avait  fait  en  leur  faveur.  Ces  personnes  laissent  sans  peine  à  l'Italie 
l'avantage  et  la  gloire,  qu'on  ne  i)eut  lui  contester,   d'être  la  plus  riche 
minière  de  ces  modèles  antiques  (jui  peuvent  servir  de  guide  aux  mo- 
dernes et  les  éclairer  dans  la  leelierciie  (]n  beau  idéal;  d'avoir  fait  renaî- 
tre dans  le  monde  les  arts  qui  étaient  perdus  ;  d'avoir  produit  des  artistes 
excellents  en  tout  genre;  eiilin  d'avoir  donné  des  leçons  aux  autres  peu- 
ples, à  qui  jadis  elle  donna  des  lois.   .Mais,  d'ailleurs,   ils  soutiennent 
hardinH'iil  (pie  la  France  a  chez  elle  des  sujets  capables  de  former  de 
bons  élèves,  et  de  bien  conduire  leurs  talents;  que  depuis  longtemps  les 
arts  y  ont  jeté  de  pi'olondes  racines  ;  que  ses  maîtres  ne  cèdent  point 
aux  nôtres;  (jue  dans  un  siècle  aussi  |)hilosophiquc  que  celui  où  nous 
vivons,  on  doit  renverser  les  vieilles  idoles  de  la  prévention  et  de  l'auto- 
rité; qu'on  n'a  que  trop  rendu  d'hommages  au  nom  plutôt  ((u'au  mérite 
des  étrangers;  ([ue  Jouvenel  et  le   Sueur,  sans   avoir  fait    le  voyage 
d'Italie,  n'ont  pas  laissé  d'être  d'excellents  peintres,  le  dernier  surtout 
(lui,  rival  de  Le  lîrun,  mérite  le  titre  de  Itapliaël  de  la  France,  ils  ajou- 
tent ([u'ils  ont,  dans  leur  |»atrie,  un  grand  nombre  de  tableaux  des  meil- 
leurs maiires  d'Italie,  et  assez  de  statues  antiques  pour  (jue  les  jeunes 
élèves  puissent  se  former,  sans  avoir  besoin  de  s'expatrier  et  de  s'exposer 
aux  fatigues  et  aux  périls  d'un  long  et  pénible  voyage  pour  aller  courir 
après  des  modèles  à  copier  (ju  à  dessiner;  (ju'il  est  ridicule  d'abandonner 
un  pays  où  toutes  les  nations  vieinient  chercher  le  bon  goût  etappi'endre 
la  pdlitesse.  Ces  raisonnements  sont  d'autant  plus  dangereux  et  plus 
propres  à  séduire,  qu'ils  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  qu'ils  flattent 
l'amour-propreet  cette  i)rédilection  secrète  qu'on  a  pour  sa  patrie  et  que 
pour  triom|)her  de  l'esprit  ils  commencciu  par  captiver  le  cœur.  Il  sera 
dune  à  propos  dalléguer  (pielques  raisons  pour  en  démontrer  la  fausseté 
et  faire  voir  ce  ([u'ils  ont  de  captieux.  Cela  pourra  servir  à  empêcher 
qu'on  n'arrête  le  progrès  des  beaux-arts  dans  un  pays  où  les  manufac- 
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lurt'->  et  les  srieiiccs  soiil  si  ll(niss;iiil('s,  cl  à  soiitciiii'  les  s;(i;i's  (Hiiltlis^e- 
iiKMilscrnii  nioïKirijiie  qui  ne  les  ;i  t";iits  (lu'aiurs  ;i\oir  inùicniciit  cxriiiiiiK' 
les  ;iv;i)il;)g('s  qu'ils  doivent  piodiiire. 

I,es  olijections  des  Fraiieiiis  prévenus  contre  Tltalie  se  réduisent  ;< 
i]vu\  cliefs  :  1"  Il  y  a  en  France  un  i;rand  nombre  de  talileaux  de  nos  meil- 
leurs maitres  d'Italie,  el  assez  de  statues  antiques,  pour  que  la  jeunesse 
puisse  étudier  el  se  former  d'après  ces  modèles,  2'  Plusieurs  de  leurs 
compatriotes  ont  atteint  la  perfection  sans  avoir  étudié  en  Italie. 

De  pai'eilles  objections  seraient  sans  doute  d'un  très-^rand  poids,  sur- 
tout la  seconde,  si  elles  étaient  bien  fondées.  Kn  effet,  (jui  est  celui  (|ui 
voudrait,  avec  des  peines  infinies  el  une  dépense  considérable,  acheter 
le  vain  secours  des  leçons  d'un  maître,  dès  qu'il  pourrait  y  supidiu-r  par 
lui-même  ? 

Mais  rexemi)le  de  deux  maîtres  (car  enfin  l'école  française  n'en  peut 
pas  citer  davantage)  qui,  sans  passer  les  Alpes,  ont  réussi  dans  leur  art, 
iHH(t-il  dissuader  les  jeunes  élèves  de  France  de  quitter  Paris  et  de  voir 
fvome  et  l'Italie?  Doivent-ils  imiter  ces  deux  artistes,  plutôt  que  de  suivre 
le  conseil  de  tant  d'habiles  maitres  de  la  même  école  qui  leur  recom- 
mandent d'aller  à  Kome  où  ils  ont  eux-mêmes  puisé  leurs  plus  précieuses 
cuunaissances  et  toute  la  linesse  de  leur  art?  Il  me  parait  que  l'exenqile 
(k'  Jouvenet  el  de  le  Sueur  n'a  pas  assez  de  force  pour  rem|)orter  sur 
l'autorité  de  lîourdon,  de  Mignard,  de  le  Brun,  de  la  Faye,  de  le  .Moine 
et  (l'une  infinité  d'autres,  princi|ialemenl  du  Poussin,  (|ui  dit  un  jour 
ituvcrtemeiu'qu'il  retournait  à  Uome  pour  tâcher  d'y  réparer  le  tort  que 
le  séjour  de  France  avait  fait  à  son  talent  (II. 

Mais,  insistera-t-oii,  il  ne  s'ai;it  pas  de  compter  les  voix,  il  f;iut  les 
peser.  Voyons  doue  exactement  de  qiu'l  poids  sont  ces  deux  peintres 
dont  on  voudrait  que  l'autoriié  prévalût  sur  celle  de  tous  les  autres. 
Il  est  vrai  que  bien  des  Français  louent  extrêmement  .loiivenet;  il  y  en  a 
même  qui  ont  osé  l'égaler  au  hominiciuin,  cet  excellent  artiste  qui  à  la  plus 
grande  finesse  de  l'expression  et  du  dessin  sut  allier  les  doux  charmes 
du  coloris  et  la  justesse  de  la  disposition,  qui  est  peut-être  le  premier 
des  peintres  qu'a  i)roduits  l'école  de  IJologne,  el  qui  ne  le  cède  pas  de  beau- 
coup au  grand  llaphaël.  Mais  celui  qui  a  fait  ce  parallèle  a  cru  aussi  pou- 
voir faire  aller  de  pair  Ulancliard  et  le  Titien,  la  Fosse  et  Paul  Véronèse. 
il  était  sans  doute  transporté  de  cri  amour  de  la  patrie  à  qui  ou  sacrilie 
tout,  et  auinu'  du  mêiue  esprit  (ju'un  autre  de  ses  conq)alriotes  (|ui  a  mis 
en  parallèle  les  Français  de  nos  jours  avec  les  anciens  iiomains  (2). 

{\)  lii'ciu'U  (le  lellns  .SKI- 1(1  l'c/iiluri',  loin.  I,  pa^  :11{^.  Hdmic.  Hoi. 

(■2.)  M.  CloiiH'iil.  dans  je  ne  sais  iiiiollc  feuille  de  son  Aimée  iitléraire,  ;iiipiii{Me 
ingénieuseniciit  ii  cet  aiilcui-,  (|iii  exalte  si  tort  ses  eo!n|iatriotes  aux  dépiMis  des 
étrangers,  les  vers  du  (Aililii/a  de  M.  de  Vidlaiiv 
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11  eNt  poiirtaiit  .sûr  que  (luicuiniiu-  e\aiiiiiiei';i  les  ouvrages  de  .lnii\ciirl 
d'un  œil  éclairé  par  l'art  n'y  trouvera  rien  de  si  extraordinaire. 

On  ne  saurait  lui  refuser  beaucoup  de  facilité  ;  mais  son  coloris  esi 
jaunâtre,  son  dessin  peu  choisi;  ses  compositions,  souvent  stancées,  ne 
partent  pas  d'une  main  libre;  ses  figures  ont  ordinairement  cet  air,  celle 
contenance  qui  caractérise  ceux  (|ui  ont  été  élevés  en  France,  et  l'on  n'y 
voit  pas  ces  i^ràces  vraies  et  naturelles  (jui  sont  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  lenq)s.  En  un  mot,  c'est  un  peintre  maniéré,  qui  ne  peut  qu'éloi- 
gner de  l'imitation  de  la  nature  et  du  vrai  ceux  qui  voudraient  l'étudier  : 
et  si  ceux  qui  prétendent  réformer  les  règlements  de  l'Académie  de  Paris 
le  citent  comme  un  modèle,  cela  ne  peut  servir  qu'à  montrer  ((ue  la 
France  a  eu  peu  de  peintres  (|ui  aient  excellé  et  moins  encore  de  peintres 
qui  ont  cru  pouvoir,  sans  sortir  de  France,  atteindre  à  la  perfection  de 
leur  art.  Eustaclie  le  Sueur  est  d'un  ordre  bien  ditïérent.  La  vie  de 
sdiiil  Bruno  (|u'il  a  peinte  dans  le  cloître  des  Chartreux  de  Paris  suflirait 
seule  |)Our  le  faire  regarder  comme  un  excellent  artiste  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Aisé  et  natuiel  dans  le  dessin,  sage  dans  l'invention, 
délicat  dans  les  expressions,  il  n'avait  aucune  manière  bien  marquée. 
Cependant,  Le  Brun,  son  rival,  l'emportait  sur  lui  pour  la  fé(;ondité  de 
l'invention,  aussi  bien  que  Blanchard  pour  le  coloris;  et,  dans  les  parties 
mêmes  où  il  réussissait  le  mieux,  il  était  fort  au-dessous  du  Poussin, 
qu'on  peut  véritablement' nommer  le  plus  grand  peintre  de  l'école  de 
France.  Le  Sueur  apprit  les  principes  de  son  art  sous  Vouet  ;  mais, 
s'étant  aperçu  qu'il  ne  suivait  pas  la  bonne  route,  il  prit  Uaphaél  po:ir 
modèle.  Avec  le  secours  du  |)etil  nombre  de  tableaux  que  les  Français 
ont  de  ce  grand  homme  et  des  estampes  gravées  d'après  ses  ouvrages,  i! 
parvint  à  cette  habileté  qui  lit  de  lui  l'honneur  de  la  peinture  et  la  gloire 
du  pays  qui  l'a  vu  naître.  .Mais  si,  ne  buvant  qu'à  de  petits  ruisseaux,  il 
s'est  élevé  à  une  si  haute  perfection,  que  n'eût-il  pas  fait  s'il  avait  puisé 
dans  la  source  même,  et  vu  les  ouvrages  immortels  qu'on  admire  au 
Vatican?  D'ailleurs,  l'exemple  d'un  génie  rare  et  heureux,  à  qui  la  nature 
prodigue  a  accordé  ce  <iu'elle  vend  aux  autres,  et  qu'ils  n'acquièrent 
qu'à  force  d'étude  et  de  travail,  ne  doit  pas  tirer  à  conséquence  ni  servir 
de  règle  aux  esprits  ordinaires.  Parce  que  le  Corrége,  sans  jamais  avoir 
vu  de  statues  grecques,  réussit  à  donner  des  grâces  inexprimables  à  ses 
airs  de  tète,  voudra-t-on  en  conclure  (jue  ce  soit  perdre  son  temps  que 
d'étudier  d'après  l'antiiiue  (1)? 

(1)  Il  l'iil le,  premier  en  Luiiibardicqui  traita  les  sujets  a  lit  manière  moderne: 
d'où  l'on  juge  que  si  cet  ingénieux  artiste  lïit  sorti  de  son  pays  et  eût  été  à  Rome, 
il  y  aurait  l'ait  dos  merveilles,  et  donné  de  l'ombrage  à  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains qui  eurent  la  plus  grande  réputation.  Car  enfin,  puisqu'il  a  si  bien  réussi  sans 
avoir  jamais  vu  ni  l'antique  ni  les  bons  duvrages  modernes,  il  s'ensuit  nécessaire- 


S"a\i.s;!-t-()n  jamais  ilo  dire  f|iril  osi  inutile  d'expliquer  les  Éléaienls 
di'j.i(lide  à  la  jeunesse  (jui  \ent  apprendre  la  géométrie  ,  parce  que 
l'a.seal,  encore  très-jeune,  trouva  par  lui-même  et  sans  le  secours 
(l'aucun  maître,  la  démonstration  de  je  ne  sais  combien  de  théorèmes? 
Si  donc  la  science  (jui  jdiiil  la  lionté  des  préceptes  à  la  force  de  l'exemple, 
et  <{ue  le  Toussin  ap|)ellc  science  factice (1),  est  absolument  nécessaire  à 
un  peintre,  et  que  ce  soit  elle-même  qui  guide  le  Sueur  dans  ses  études, 
on  ne  saurait  nier  que  le  voyai^e  d'Italie  ne  soit  Irès-avanlageux  aux 
jeunes  artistes  français.  Tout  y  invite  lœil  du  peintre,  tout  l'instruit, 
tout  réveille  son  alteulion.  Ce  pays  est  pour  les  artistes  une  véritable 
terre  classique,  ainsi  que  l'appelle  un  Anglais  (2).  Sans  parler  des  statues 
modernes,  combien  la  superbe  Ixome  n'en  renferme-t-elle  pas  dans  son 
enceinte,  de  ces  anti<|ues  (jui  par  l'exacte  pro|tortion  et  l'éb'ganle  variété 
de  leurs  formes  servirent  de  modèles  aux  artistes  des  derniers  temps  et 
doivent  en  servira  ceux  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays?  Quoiqu'il 
y  ait  en  France  de  très-belles  statues,  comme  le  Cincinnatus  et  quel(|ues 
autres,  on  peut  pourtant  avancer,  sans  crainte  de  se  méprendre,  ({u'il  n'y 
en  a  |!Oinl  de  la  première  classe,  ou  de  celles  (|ue  nous  nommons  précep- 
tivps  et  qu'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  VAjiutlon  ,  l'.4 ////»(»«>■, 
le  Lrtoroon,  VlJcrcuh',  le  Glndidlrur,  le  Fauiir,  la  Vcinifi  et  tant  d'autres 
qui  (lécnreut  le  Belvédère,  le  |»alais  i'arnèse,  la  villa  lîorghèse  et  !a 
galerie  de  Florence.  La  seule  galerie  (jiusiiniaut  est  peut-être  plus  ricbe 
en  statues  anti(iues  que  tout  le  royaume  de  France.  Il  est  vrai  qu'à  pro- 
portion des^  statues,  il  y  a  dans  ce  pays-là  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  tableaux  de  nos  plus  habiles  maîtres,  oii  Vow  |)eut  apprendie 
les  différents  caractères  et  les  diverses  moditications  de  la  peinture. 

Mais  où  sont-ils  placés?  Dans  les  palais  de  Versailles  et  du  Fuxend)ourg, 
dans  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  ciicz  les  héritiers  de  M.  Crozat  et  en 
très-peu  d'autres  endroits.  En  Italie,  chaque  église  est,  pour  ainsi  dire, 
une  galerie  :  les  monastères,  les  palais  publics  et  particuliers  sont  enri- 
chis de  tableaux  ;  il  n'est  pas  jus(praux  façades  et  aux  muniilles  des  mai- 
sons qui  ne  soient  décorées  de  peintures,  lesquelles,  pour  être  dans  des 
lieux  si  peu  considéiables,  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  réel;  ces  mor- 
ceaux, au  contraire,  ont  souvent  été  travaillés  avec  beaucoup  de  soin, 

nieiil  que  s"ll  eut  eu  l';iv;iiil;ige  de  les  voir,  ses  produetiDiis  soraiciiL  iiifiiiimi-iit 
meilleures,  ei  qu'allant  du  bien  an  iiiieiix.  il  aurait  atteint  à  la  plus  hatile  perfec- 
lion.  Vasaiu,  ViedK  Corréfic . 

(1)  Observations  du  Ponssiii  sui'  la  peiiitin-e,  rapportées  pai'  t;clliiii  dans  la  Vie 
de  ce  peintre. 
(,2)  l'aeiicli  lii'Ms  eiicompass  nie  arouiid, 

And  stili  î  beem  to  tread  on  elassic  fsrumid. 

(Addison  's  letler  from  Ilal\  in  loid  Halifax.) 
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parce  qu'ils  devaient  être  conîiiuieHenioiiI  <'xposés  aux  )cu\  du  |>nl)lic, 
juge  incorruptil)le  el  plus  redoutable  puur  les  artistes  (pu-  qii('!(pie  aca- 
démie que  ce  soit.  .Mais,  quand  il  y  aurait  en  France  ciicin'e  plus  de 
(ahicaux  des  excellents  maîtres  d'Italie  qu'il  n'y  en  a  elîectivenient,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  ipie  les  jeunes  |ieintiv.->  IVançais  puisseiit  en  tirer 
autant  d'avantage  qu'ils  le  feraient  de  ceux  que  ces  mênies  maîtres  ont 
exécutés  dans  leur  pruprc  pays.  Les  meilleurs  ouvrat;es  d'un  artiste  se 
voient  d'ordinaire  dans  sa  patrie  ou  dans  le  lieu  où  il  a  lixé  son  séjour. 
C'est  dans  les  i;raudes  machines,  dans  ces  ouvra;4es  publics  el  durables 
où  les  grands  peintres,  jaluux  de  la  liloire  nationale  el  de  renq)orlci'  sur 
des  rivaux  dignes  d'eux,  ont  déployé  toute  la  i'oi'cede  leurs  talents;  c'est 
là,  dis-je,  qu'il  faut  les  voir  (t  les  étudier,  de  nicaie  (pi'il  Tant  juger  les 
architectes  d'après  les  édiiices  publics,  et,  comme  dit  Viiruve,  d'api'ès  les 
temples  des  dieux,  |)arce  que  ci;  sont  là  des  mouuniciiîs  éternels  de  leurs 
taleids  ou  de  leurs  défauts  (1). 

C'est,  par  exemple,  dans  l'école  dt  Saint- .Marc,  dans  la  I>il)liothc(iue  de 
Venise,  dans  la  chapelle  Contarini  tant  admirée  du  Cortone,  au  palais 
Teoffelti,  qu'il  faut  voir  le  Tinlorcl  ;  c'est  là  ((u'on  s'aperçoit  ((u'il  n'avait 
rien  à  craindre  dans  la  conqiaraison  (pi'on  voulait  faire  de  lui  avec 
Paul  Véroiièse  ou  avec  les  autres  habiles  artistes  de  sou  temps;  c'est  là 
qu'on  admire  l'heureux  talent  qu'il  eut  de  réunir  l'cxcelleuce  t\u  coloris 
du  Titien  et  la  tiei'té  du  dessin  de  Michel-Ange.  C'est  dans  l'école  de  la 
Charité,  aux  Cordeliers  conventuels,  à  Saint-Jean  et  Saint-l'aul  de  Venise 
(ju'il  faut  étudier  le  Titien,  el  surtout  dans  le  fameux  tableau  ipii  repré- 
^eniiiSainl  VicrvcmarUjr,  lequel,  plus  que  tous  ses  aulresouvrages,  fait  con- 
naître la  sublimité  de  son  génie,  de  même  que  la  ytilirilc  que  le  lîassan 
peignit  pour  sa  ville  natale,  et  VApjiaridon  de  Jcfsns-Clirisi  à  la  Vieroc 
que  le  Cuerchin  lit  à  Cento,  sa  patrie,  font  sentir  le  vrai  caractère  de  ces 
deux  artistes.  C'est  à  Saint-Zacharie  el  à  Saint-George  de  Venise,  dans  le 
réfectoire  des  moines  de  >otre-Dame-du-Monl  de  Vicenee,  que  triomphe 
Paul  Véronèse;  il  a  peint  dans  ce  dernier  endroit  la  plus  belle  Cnir  qu'il 
ait  jamais  exécutée.  C'est  à  Urbiu  et  à  l'esaro  (lu'ou  doit  chercher 
le  Baroche.  C'est  à  I*arme,  et  surtout  dans  le  tableau  de  Sainl  Jcrômc,  (pie 
le  goût  éclaii'é  du  Duc  Infant  a  conservé  à  l'Italie,  (jue  s'est  distingue 
le  Corr'ége  Aiuiibal  Carrache  brille  dans  la  galerie  Farnèse;  el  Siiiiil  Michel 
au  Iwis  est  le  théâtre  de  la  gloiie  de  Fouis,  cpii  l■eu^sissail  dans  tous  les 
styles,  et  que  les  ullramonlains  ont  mis  trop  au-dessous  d'Ânnibal. 
C'est  dans  les  églises  de  Rome  que  le  l)omini(|uin  s'est  le  plus  signalé. 
Le  Vatican  a  été  le  champ  oii  lîaphad  et  Miriiel-Auge,  eux  qui  poi'lèreut 

(1)  li;itiir  cuni  in  omnibus  operibus  ordincs  Iraderent  (aiiliqiii),  id  m;iximc  in 
éedibiis  deoruai,  in  quibus  laudes  et  culpai  a-lcrnaî  soient  peniianere.  Lib.  111, 
cap.  I,  ^ 
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fhiis  1,1  |ii'inliii'('  liinl  le  iVii  de  l'iiii,ii;iii;ili(>ii  lu  plus  |MMiii|ih'.  oui  tia\;iillr 
il  IViivi  et  oDl  (uinliiillii  pour  \;\  ji,loirt'  d'ètiv  comoiincs  ;iii  (';i|)ilolp.  Si  un 
[Ijtlicn  se  liasanlaii,  ûe  ju^i'i'  du  uu'iile  de  Le  Brun  sur  (|uelque  talileau 
de  cet  ai'lisie  (juil  aurait  vu  eu  Italie,  il  est  certain  i|u<'  les  l-r.nicais  1<> 
l)lànieraient  ;  et  ils  auraietU  raison.  On  le  citerait  à  la  i;alerie  de  l'iiùti  I 
Lambert,  on  le  renverrait  à  celle  de  Versailles,  lieu  où  Le  IJrnn  peit^iiit 
en  concurrence  avec. le  Sueur,  et  où  il  disputa  la  palme  à  Mi^iiard. 

Tout  cela  est  vrai,  répli(iueronl  les  Français;  mais  enîin  les  uuvrai;es 
merveilleux  de  ces  iiai)iles  mailres  étrangers,  dont  on  nous  propose 
l'imitation  comme  la  hase  de  notre  étude,  nous  les  avons  en  estampes, 
grâce  à  la  gravure,  (jui  a  rendu  commun  à  fout  l'univers  un  bien  qui 
jusqu'alors  était  particulier  à  telle  ou  telle  ville.  Sur  ces  estampes,  qui 
sorit  sous  nos  yeux  et  que  nous  |)ouvons  à  notre  gré  examiner  jour  et 
iniit,  il  nous  est  permis  d'étudier  les  productions  de  Raphaël  et  du 
Titien,  comme  nous  étudions  les  statues  antiques  d'après  les  plâtres. 
.le  conviens  que  le  plâtre  est  une  image  tidèle  de  la  statue,  et  sans 
doute  (|ue  lorsqu'il  est  exactement  modelé  et  bien  conservé,  il  peut 
servir  de  guide  sûr  à  un  jeune  élève,  pour  la  justesse  du  dessin  et  pour 
la  syuiétrie,  qui  sont  des  parties  essentielles  de  l'art  de  peindre.  Mais 
les  estampes  n'unt  pas  cet  avantage,  et  quel(|ue  habile  ([ue  soit  la  main 
qui  les  a  gravées,  elles  ne  seront  jamais  l'image  lidèle  d'un  tal)leau. 
Elles  peuvent  bien  exprimer  les  attitudes  et  les  contoui's  des  figures,  les 
airsdetète  en  partie,  la  composition  et  l'ensemble;  maiselles  ne  sauraient 
jamais  rendre  l'extrême  délicatesse  des  chairs,  la  tVaicheuiet  le  moelleux 
des  teintes;  elles  l'ont  disparaître  le  plus  grand  charme  de  la  peinture,  la 
magie  du  coloris.  On  peut  les  comparer  à  ces  traductions  lidèles  de 
VU'kuIc  et  de  VÉiicide,  en  piose  française,  qui  peuvent  bien  dunner  une 
idée  sutlisante  de  la  distribution  générale  et  des  dillérentes  parties  de 
ces  deux  poèmes,  mais  on  ne  saurait  y  prendre  um^  idée  juste  et  exacte 
de  la  poésie  grecque  et  latine,  et  cette  prose  correcte  en  fait  de  gravure, 
je  veux  dire  ces  estampes  lidèles  sont  encore  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  pense  communément.  Nos  maîtres  d'Italie  n'ont  pas  eu  assez  dé 
bonheur  pour  que  leurs  ouvrages  fussent  gravés  par  des  artistes  tels 
qii'Edelinc.k  etÂudran,au  burin  desquels  ([uehiues  peintres  d'au  delà  des 
monts  doivent  presque  toute  la  réputation  dont  ils  jouissent.  Les  pièces 
du  lîaroche,  du  Corrége,  du  Tinloret  et  de  l'aul  Véronèse,  <iue  le  savant 
burin  d'Augustin  Carrache  a  exécutées,  sont  en  petit  nombre.  Nous 
n'avons  d'après  le  Titien  que  très-peu  de  ces  gravures  en  bois,  dont  il  dit 
qu'il  dessinait  lui-même  les  contours.  11  est  inutile  de  parler  de  celles 
qu'on  doit  au  Parmesan,  à  Annibal,  à  Gui,  à  lleni,  au  l'esarèse,  à  Charles 
Maratia  et  à  d'autres  peintres;  lis  n'y  travaillaient  i|ue  par  amusement 
et  i)Our  se  délasser,  lingues  de  Carpi  et  Marc-Autoiii:'  lialuKuidi  n'ont  p.:is 
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gravé  fl'apros  k's  liisldircs  lui  les  -raiidcs  ciiiniiiisitiiiiis  de  lî.iitliarl 
he'aiicoiip  (ie  ces  ('hlaiiipcs  (nii  sont  prcscjne  aussi  esliiiiccs  (pic  les  dessins 
nièmos  do  cet  hoiiimc  divin.  Mais,  an  contraire,  de  (|nclle  manière 
mesquine  Sixte  Badalocciii  cl  Laid'ranc  nYmt-iis  pas  rendu  les  L(ii;es  du 
Vatican,  (lu'ils  eurent  i)Ourlanl  le  front  de  dédier  à  Aiiinlial  Cariache  !  Lt 
combien  de  livres  d'estampes  ne  voyons-nous  pas  courir,  (|ui  ne  valent 
pas  mieux  que  la  prose  en  la<iuelle  le  père  Clatrou  et  iabbe  de  .Marolles 
ont  travesti  les  vers  de  Virgile  1 

Il  semble  que  les  ar'cbitectes  auraient  plus  de  raison  de  se  conteulei'  de 
siuiides  estampes;  car  enlin  dans  la  représentation  des  bâtiments  ils  ne 
demandent  que  la  juste  dimension  et  les  mesures  piécises.  Mais,  avec  tout 
cela,  il  faut  penser  (|n'un  simple  dessin  d'arcliilcclure  ne  rend  pas  à  la 
vue  l'effet  que  produit  rédilicc  même.  Tout  le  monde  sait  la  dilference 
qu'il  y  a  entre  l'orthographie  géométrale  d'un  bâtiment,  telle  que  les 
architectes  la  donnent  en  estami)es,  et  la  vue  même  du  bàlimeid,  avec 
la  suite  des  perspectives  qui  raccompagnent.  I*ai'  exemple,  dans  h;  pi, m 
ou  dans  l'estampe  d'une  façade,  tout  est  tracé  et  représent{''  suivant  ses 
vraies  dimensions;  et  il  faut  nécessairement  qu'il  reste  quchpies  parties, 
qui  ne  font  pas  leur  etïet,  au  lieu  (|ue  dans  la  façade  efleclive  les  mou- 
lures, vues  de  bas  en  haut,  mollirent  leurs  plafonds  et  leurs  enroule- 
ments ;  les  saillies  des  corniches  soutirent  un  grand  alfaiblissement,  et 
les  parties  se  dégradent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'ceil. 

De  manière  que  si  l'architecte  ne  <lonne  pas  toute  son  attention  à 
prnportionner  ses  reliefs  au  point  de  distance  d'où  l'on  doit  voir  l'édilice, 
ce  qu'il  y  de  plus  beau  dans  le  dessin  deviendra  difî'orme  et  ridicule 
dans  l'exécution.  Vasari  rapporte  que  lorsque  Michel-Ange,  principal 
architecte  du  palais  Farnèse,  en  lit  la  corniche,  il  en  lit  d'abord  taire  une 
espèce  de  modèle  en  bois  et  le  mit  en  place,  pour  juger  d'en  bas  de  l'eiret 
qu'elle  [iroduirait,  et  pour  régler  là-dessus  celle  dont  il  devait  oi'ner  cet 
édilice.  M.  de  Chambrai,  dans  son  parallèle  de  l'architecture  ancienne  et 
moderne,  ne  s'en  est  pas  toujours  tenu  à  la  simple  élévation  géométrale. 
Il  a  mis  en  perspective  le  frontispice  dit  de  Néruii  et  un  frontispice 
dori(iue  qu'on  voit  à  Albaiio,  persuadé  qu'il  n'était  pas  possible  de 
rendre  d'une  autre  manière  la  beauté  de  ces  ouvrages  et  de  suppléer  à 
l'effet  du  relief  et  au  vrai.  Mais,  supjiosé  même  qu'il  ne  soit  pas  bien 
difficile  de  connaître,  sur  un  simple  plan  géométrique,  quelle  doit  être  la 
perspective  du  liàtiment,  où  sont  ces  dessins  et  ces  représentations  assez 
exactes  jMjur  (pi'elles  imisseiit  servir  de  règle  certaine  et  de  modèle 
assuré?  Il  semble  que  chez  les  hommes  la  grande  exactitude  n'est  pas 
moins  rare  ipie  b^  goût  exquis.  Les  taules  (|ue  l'on  trouve  dans  les 
dessins  des  édilices  anciens  que  mnis  avons  de  Serlio  et  de  Palladio 
même,  ne  sontjii  légèî'cs,  ni  en  pelil  nombre;  et  l'on  regarde  comme  des 
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liMiiimt's  iiiiiNcillcux  U's  (It'ssiiiateiu's  assez  exads  cl  msscz  (idoles  \u\\\i 
mériter  une  eonliaiiee  entière,  tels  (pie  !)esc',u(.]ets,  (jiii  lioiis  a  donne  avec 
la  précision  la  plus  scrupuleuse  les  dimensions  des  anîii|înlt's  de  Home; 
nu  tels  que  ces  An^ilais  qui  viennent  de  l'aire  la  niiMue  chose  à  Tegard  des 
précieux  restes  d'Atiieiies  cl  à  (jui  rarcliitecture  a  (réternelles  obliga- 
tions. Mais  c'est  encore  peu  de  dire  (|ue  les  estamijcs  des  anciens 
cditices  manquent  d'exacliludc;  beaucoup  de  bàlinienls  modernes  n'ont 
jamais  été  gravés,  (pioi([u'ils  dussent  l'être  pour  l'utilité  des  jeunes 
artistes  (jui  y  verraient  une  manière  de  bâtir  [dus  proportionnée  à  nos 
besoins  et  à  nos  usages  (pie  ne  l'est  la  manière  anli(pie.  Les  ricliesso 
et  le  luxe  de  la  Ki'ance  Innt  (pi'il  n'y  a  |>resque  point  de  bâtiment  ou  de 
jardin  un  peu  an-dessus  du  eoinmun  ([ui  ne  soit  mis  en  estampe.  Cela  va 
au  point  (pie  l'on  y  grave  tous  les  jours,  en  cuivre,  les  festons  et  les 
feuilles  des  laadu-is  et  des  plafonds,  les  euibasenients  de  leurs  li(')lels,  les 
ornements  des  idc(')ves,  les  arabesques  des  impostes  des  cheminées  et  des 
miroirs,  le  plus  petit  enjtdivement,  la  moindre  bagatelle.  Il  n'eu  est  pas 
de  même  en  Italie,  le  cuivi'e  n'y  est  pas  si  fatigué  et  l'on  n'est  point  dans 
le  cas  de  le  prodiguer  si  fort. 

Nous  avons  quantité  de  nos  plus  beaux  éditices,  (jui  sont  en  (|ue!(iue 
fa(;on  cachés  aux  yeux  du  public,  et  qu'il  faut  aller  chercher  sur  le  lieu 
même  où  ils  ont  été  bàiis.  On  en  peut  donner  [lour  exemple  les  magin- 
li<pies  portes  (jue  Faleonetto  construisit  pour  la  \ille  de  Padoue,  le  beau 
palais  de  Luvignano  (jue  le  célèbre  Cornaro.  auteur  delà  vie  sobre,  lit 
bâtir  dans  le  territoire  de  la  même  ville  (i'i,  le  palais  i\[[  T,  où 
Jules  Romain,  qui  on  eut  la  direction,  sut  allier  la  magnilicencc  avec 
toutes  les  grâces  de  l'art  (i);  l'inlérieurde  la  cathédrale  de  Mantoue,  du 
même  artiste;  l'église  de  Sainl-André,  par  Léon-Baptiste  Alberti,  qui  dan-» 
cet  ouvrage,  aussibien  (jue  dans  l'église  de  Saint-l'raïK.-ois  de  Himini,  lit  voir 
qu'il  n'était  pas  moiiTs  habile  architecte  qu'excellent  écrivain  ;  entin,  le 
superbe  clocher  quatrizone  de  Sainte-Barbe,  par  Jean-Baptiste  Bertani  (5). 
Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  beaux  ouvrages  (|ui  n'aient  |)as  été  gravés; 
nous  y  [louvons  joindre  la  bibliothè(|ue  de  Saint-Marc,  bâtie  par  Sansovin 
et  si  vantée  par  Palladio (1),  et  la. chapelle  de  Pellegriiii  à  Vér(:)!ie.  de  Michel 

(1)  "  Qui  vnit  lu'ttir  un  palais  de  caiiipiigiic  poui'  un  prince,  n'a  (pTa  aller  a  !,nvi- 
giiano;  il  y  veiTa  une  habitation  ditine  non-seulement  iruii  prélat  on  d'un  sci|;neui', 
mais  d'un  pape  et  d'un  empereur.  C'est  V.  E.  dont  le  savoir,  etc.  )>  Lettre  de  Fran- 
çois Manolini  au  magnanime  Louis  Coruaro,  a  la  tète  du  IV"  livi'e  de  Seiiio,  édi- 
tion de  Venise,  chez  .lean-Dapliste  et  Marchio  Sessa  frères,  150:2. 

(2)  Le  marcjuis  Poleni  me  dit  un  jour  (pi'il  eroyait  (pi'il  y  avait  nue  cstaniiie  de 
ce  palais  :  tpu'kiues  reeherelies  (pie  j'aie  pn  faire,  je  n'en  ai  point  vu. 

(5)  Cet  areintecle  l'ut  considté  conjoinlcment  avec  Vasari,  Vignole  et  i'alladic, 
dans  la  contestation  (pii  s'éleva  entre  .Martin  Hassi  et  l'elle.Lirin  Tibaldi. 

(4)  «  Ce  n'est  pas  seuieinenl  a  Vciu'se,  eu  jleurissenl  les  beaux-arts,  et  qm  seule 
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(If  S;iiiil-.\iichel  qui,   en   f.-,it  (rarchitecliire,   ne  le   (■('(i.iit   à  personiu-. 

II  était  chef  do  Ti^eoie  de  Vi'i'one  (I)  <|iii.  mieux  ijik^  loiit  ;uitre,  a  con- 
servé le  vrai  î^oût  e!  la  liniine  inaiiière.  de  ijàiir.  C'est  à  réliule  de  ces 
bâtiments,  et  de  ceux  (|iii  leui'  ressemîdent.  que  les  jennes  areliiiei't('> 
doivent  iirineipalenient  s'atlaclier  :  (iiioi(iue  adaptées  en  t(uit  anx  l»es(!in> 
et  aux  usages  de  nus  jouis,  ils  ne  laissent  pas  de  renfermer  tout  ce  (|ue 
la  savante  antiquité  imagina  de  |ilus  beau  en  fait  d'archiieclure  ;  grâce  à 
l'ordonnance  (|ue  surent  leur  donner  les  maîtres  qui  tleurirenl  parmi  nous 
dans  ces  temps  heureux.  ?dais,  (pmiqne  nos  jeunes  artistes  doivent  faire 
de  ces  productions  leur  pi'emier  objet,  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
négliger  ou  de  paicourir  trop  légèrement  celles  des  maîtres  ipii  ont  eu 
un  (len  moins  de  ri'iMitalioii,  comme  l'Airimaiiati,  Antoine  Faceheiti  (-2). 

Darius  Varoîaii  (.">),  (ialeas  Alexis,  [iomiiii(|ue  Tibaldi,  Magenta, 
Ambrosini,  Tribilia,Toiii,  Kiorini,  l^!arlelii  (  V)  e!  d'antres  que  l'Italie  a  pro- 

l'iiit  revivre  la  grandeur  (ît  la  maguilieeiice  des  lioniaiiis,  i|ii('  l'on  conmience  a  voir 
des  1/âlinienls  de  l»on  goût ,  deiuns  que  M.  Jaccpies  Sansovin,  senlpteiu'  et  ai'cliiiecle 
de  grande  réputation,  y  a  fait  coniiaitrc  la  bonne  manière.  El,  sans  parler  de  ses 
antres  ouvrages  qui  sont  en  grand  nondire  et  très-beaux,  on  en  a  une  preuve  dans 
la  l'roêiu'alie  neuve,  réditice  peut-èlre  le  plus  liebe  et  le  plus  orné  (pu  y  ait  p;nii 
depuis  ranli(inité  jusqu'il  nous.  .  »  Palladio,  préface  de  VArchilectiirc. 

(ijM.  le  marquis  MaHei  en  a  donné.  d;iiis  sa  Vcroiid  ill uaf rata,  nue  [>el\\t' 
e>t;in]pequi  nous  fait  désirer  |iliis  (jnc  jan)ais  d'en  \oir  les  justes  proportions  et 
tontes  les  mesures,  il;ius  une  esl.iinpe  de  grandi'ur  convenable.  Celle  de  5!.  Albert 
Tnniennani,  (|iioii|ii'uu  peu  p1ii>  griinde  que  l'eslampe  de  Matlei.  ne  s:ttisf;iit  pas 
enciu'e  ccun  ipii  vouilraieiil  voir  tontes  les  parîii's  de  ee  bel  {'diliee  bien  rendiii's. 

{-2)  Nous  avons  de  cet  areliiterîe  le  bel  autel  de  la  grande  eliapclle  de  .Saiiil- 
Paid  de  fîologne;  il  fut  ensuite  orné  de  statues  par  Algardi. 

(à)  Darius  Varotari ,  pore  d'.\lexandre,  dit  le  Padoauino,  qui  fut  peintre,  a  été 
rarebilecte  d'iuie  petite  maison  de  campagne  (jni  est  sur  la  Bronta,  entre  Padone 
et  la  Hattaglia,et  qui  a  appartenu  au  fameux  Aqnapendenle,  et  d'une  autre  noiuméc 
la  Mouiecebia  di  (Jaodeli^ta,  peu  loin  do  Pragiia. 

(il  il  y  a  à  Bologne  uoniluv  de  bàiiments  de  l)onii!ii(iue  Tibaldi,  entre  ;iu!res 
le  palais  Aiagnani  et  le  biu'eau  de  hi  gabelle;  la  ebapelle  de  Tbôlel  de  ville  est  de 
Galeas  Alexis  qui.  au  l'apport  du  père  Danti  dans  la  Vie  de  Vifiiiole,  lit  aussi  un 
dessin  pour  r^seiiriid.  Tiibilia  exéeuta  la  citerne  du  j.ndiu  des  Siniides,  mor- 
eeau  d'aieliiteelHi-e  le  [dus  élégant  qui  soil  dans  Bologne.  F/église  de  Saint-Sau- 
veur e^l  du  père  Magenta;  celle  de  la  eonîVérie  de  la  Trinité  de  Ballarini,  petite 
église  très-belle,  mais  dont  le  goiit  moderne  a  gâté  quelques  parties ,  celle  des  reli- 
gieuses de  Sainie-Calherine  est  de  Torri  ;  les  plus  beaux  édilices  sont  l'église  de 
la  Charité,  oii  le  père  Bergon/i  a  ajouté,  fort  ii  propos,  quatre  chapelles;  la  iameiise 
Cour  de  Saint-Michel-aii-Bois,  que  Louis  (".arrache  et  ses  élèves  ont  ornée  de  pein- 
tures, et  un  p.irtique  conique,  placé  a  rùlé  de  l'égiise  des  religieuses  de  Saint- 
Jeau-l'.aplisle  i. 'église  de  "'aiiit-Geiu-ges  et  la  maison decanipagne  de  Tarbiano,  ou 
if  y  a  une  grande  porte  faiissi'nient  allribuée  ii  Palladio,  sont  l'ouvr.ige  ds'  Thomas 
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(Iiiils  (liiiis  !(iiis  les  iriiips.  QiioitiiK'  ces  ;irlisU'.s  n'aii'iil  p;is  eu  le  liV'iiit' 
iiivciilciir  cl  (|ir(iii  ne  puisse  pas  les  iiirtlic  au  prciiiit'r  laii.u,  il>  (uil 
pniirlaiil  l<'iii'  nicrilc;  cl  la  viu'  de  Iciiis  (Hiviagps  ne  peut  (jne  l'ciidr.- 
plus  leilile  un  espiil  déjà  cMilivc.  Si  cil  tnul  l;cui-c  irctudc  il  l'aul  coiu- 
nicnccf  par  clic  tnri  ailciilifaUN  clinscs  iiiic  Tnii  vdil  ;  quand  on  esl  plii-~ 
avance,  il  esl  iilile  de  voir  Iteanconp  t\v  choses.  Les  caprices  les  plus 
hi/arres  do  fJorroniini,  de  r.narini  cl  des  aulies  arllstes  de  eelte  espèce 
pdurniiit  an  nmins  reveiller  les  i;('iiies  (pii  ne  sont  point  assez  féconds  (ui 
i|iii  sont  trop  ditliciles  cl  trop  sévères,  eu  leur  t'ouruissauî  des  idi'es  ipii, 
iiiaiiices  a\ec  ait  cî  rappiuclices  des  rci;les,  paraît  nuit  neuves  sans  cesser 
d''~'lre  raisoiiualdcs.  C'esl  ainsi  (jiic  la  lecliire  des  auteurs  du  di\-sep- 
Ihinc  siècle  peut  c(miIi  ilmcr  à  rccliaiilicr  nnw  de  nos  poètes  qui  oui 
riniaiiiiialioii  IVoide  cl  senildeiii  n'oser  sV-carler  de  la  route  tracée  par  les 
('crivains  du  (luatorzièuu'  siècle.  Telles  elanl  doue  les  richesses  d<'  Tllalic 
savante,  niera-t-on  encore  ([ue  Louis  \IV  ail  donné  une  preuve  de  sou 
discernement  et  de  son  i;oût.  lors(|n'il  prit  la  résolution  d'y  ètalilir  une 
académie  ou  une  espèce  de  séminaire,  où  les  jeunes  Français  desliiK's 
aux  arts  qui  ont  le  dessin  pour  hase  puissent  achever  de  se  former  el 
aileindre  à  la  |)erfeetion?  Dans  rex('cntiou  de  ce  projet  si  glorieux,  la 
préférence  était  due  à  l»oin(»  (|ni,  à  cause  de  l'étendue  de  sou  empire,  fui 
autrefois  noninu-e  la  ville  par  excellence,  et  (|ue  les  ai'listes  peuvent 
aujourd'hui  nommer  ainsi  pour  la  <|uaiUilé  de  chefs-d'œuvre  de  peiiilui'c, 
d'architecture  et  de  sculpture  (ju'elle  renferme  en  son  sein.  Mais  (luouine 
à  cet  égard  Rome  soit  la  première  ville  du  nnuide,  l'abondance  des  autres 
trésors  que  l'Italie  possède  devrait  encore  attirer  les  Français  dans  nos 
auli'es  villes  les  plus  considérables,  à  Venise  surtout,  à  lîologne  et  à  Flo- 
ren('e,  où  tous  ceux  qui  aiment  à  cueillir  les  fleurs  les  |)lus  exquisses  dans 
le  champ  des  beaux-arts,  trouvent  amplement  de  quoi  se  satisfinre. 
On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  Florence;  c'est  elle  qui  dans  ces 
derniers  siècles  fut  le  berceau  des  sciences  et  des  arts  ;  elle  a  fourni  à 
Venise  et  à  Rome  ces  excelleids  maîtres  (|ui  ont  décoré  ces  deux  villes 
rivales  de  tant  de  superbes  ornements.  On  y  trouve  partout  les  ouvrages 
de  génie  les  plus  rares.  Sans  parler  des  statues  de  Donatelli,  de.  Huona- 
rotli,  de  Henvenuio  Cellini  et  de  .Jean  de  Bologne,  qui  seuls  suftiraient 
pour  l'embellir',  sans  parler  de  celle  fameuse  galerie  qui  renferme  tout  ce 
(ju'il  y  a  de  beau  et  de  curieux  dans  l'univers;  les  artistes  devraient  y 

Martcili.  Il  y  a  tiuix  Anilniisiiii  :  André,  de  (jui  est  l'église  des  l'eligicuses  de 
Saint  Pierre  martyr,  et  Florien,  (jui  a  liàli  l:i  i  liapolle  de  Saint-Dominique  et  le 
jinlais  Zaïii.  J'ai  vn,  du  dernier,  un  maiinsi  i  il  mii'  l'.in  hilecliiie  (m'i  les  ordres  sonl 
dessillés  avec  une  niétlindc  iiinliiiiliere  ;i  r.iiili'iir  |i(iiir  l:i  disIrilHilitui  des  parlics 
el  de  leurs  nienilires. 
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;ill('!'  couiine  en  pèlerinage,  (|ii;nul  il  n'y  niiiait  i\u''d  y  adiiiirer  et  étiidic) 
(|iie  les  portes  du  Haptistère,  (jiie  Miciicl-Ange,  ce  jui;e  si  ('(•!air('',  ti'oiivaii 
(lignes (rêtrelespni'lesdii  paradis.  Ajontez-y  réglisedii  Sainl-Kspi'il,  la  cha- 
pelle des  Pazzi  et  (jm'lqnes  antri^shâfini(MitS(!eHiiinelteschi,  les  fresques  de 
Jean  de  Saint-.lean,  celles  de  IVère  i'.arlhi'lenii  qui,  aux  grâces  de  Hapliaid, 
sut  nnir  la  nnhlesse  du  (Tiorgion  et  de  Micliel-Ange.  Tant  d'avantages, 
jtiints  à  la  pureté  et  à  la  délicatesse  du  langage,  et  au  grand  noadire  de 
s;ivants  que  cette  ville  a  pi'odults,  lui  assurent  en  Italie  le  nicuic  rang 
qu'Atliènes  tenait  dans  l;i  iirèce. 

Il  y  a  longleuips  (pi'on  appelle  liologne  la  nu"'re  des  éludes,  parce  (pie 
les  sciences  paraissent  y  avoir  lixé  leur  s('j(uir.  I^lle  n'est  pas  indigne  de 
ce  litre  gloiieux  j)Our  ce  (pii  regarde  la  peinluie;  elle  eu  a  principale- 
ment cultivé  la  partie  (ju'on  appelle  perspective.  C'est  à  Dentctue  ,  à 
(lolonne  et  à  Metelli  qu'elle  eu  a  la  principale  (d)ligation  ;  car  dès  (|u'ellc 
eut  perdu  ces  grands  maîtres,  tout  conimen(,'a  à  aller  en  décadence,  et 
les  choses  vinrent  à  un  point  qu'il  n'y  eut  que  la  grandeur  du  mal  qui 
put  y  apporter  du  remède.  Mais  toute  la  réputation  des  peintres  de  pei'- 
speclive  ne  saurait  égaler  celle  des  arlistes  qui  peignent  la  ligure, 
cherchent  à  en  exprimer  les  mouvements  et  à  rendre  les  passions  des 
hommes.  En  ce  genre  se  distingua  Tiarini  (jui,  dans  les  expressions  et 
les  raccourcis,  osa  affronter  les  diflicuilés  de  l'art  et  en  triompha. 
Hologne  (^.onservc  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  grand  maître,  aussi  bien 
que  du  gracieux  Lucius  Massari  ;  de  raimable  P>rizio,  qui  fit  à  Saint-Michel 
au  Bois  une  gloire  (prAndr(''  Sacchi  voulut  copier;  de  Garbieri,  si  estimé 
par  la  fermelé  de  son  pinceau  ;  de  Cavedone,  dont  on  admire  le  coloris. 
Si  ces  arlistes  ne  sont  pas  si  généralement  connus  que  le  Guide,  le  Domi- 
niquin  et  l'Albane,  c'est  qu'ils  n'ont  fait  que  très-peu  d'ouvrages  hors  de 
leur  patrie.  On  pourra  même  tii'er  de  grands  avantages  de  la  vue  et  de 
l'étude  des  produclions  des  plus  anciens  maîtres  (pii  illustrèrent  cette 
ville.  Fraiteia,  qui  dans  ses  lahleaux  prend  le  titre  d'orfèvre,  a  des  par- 
ties oii  il  s'éloigne  peu  de  Isaphaé'l,  dont  il  fut  l'ami  intime  ;  lesCarraclie 
mêmes  allaient  copier  son  Sainl  Schaslicn,  comme  un  modèle  parfait  de  la 
symétrie  et  des  justes  proportions  du  genre  humain,  l'rancia  fut  le  chef  de 
l'école  de  Bologne,  où  lleurirent  principahimenl  Innocent  d'fmola,  si  pur  et 
si  correct  dans  le  dessin,  et  l>agiiacavallo,sur  les  ouvrages  duquel  l'Albane 
et  le  Guide  apprirent  à  donner  à  leurs  enfants  cette  délicatesse  et  ce  po- 
telé qu'on  y  admire.  C'est  sous  ces  grands  maîtres  que  le  savantPrimatice 
commença  ses  études;  ei  s'il  n'a  laissé  dans  sa  pairie  aucun  monument  de 
son  habileté,  cette  perte  fut  réparée  par  son  élève  Nicolino,  dans  lequel, 
au  sentiment  d'un  artiste  bien  capable  d'en  juger  (!),  se  trouvent  réunis 
tous  les  lalenls  et  toutes  les  parties  (pii  forment  un  peintre  parfait. 

(Il   Ci'llli    i|ui   MSpirc  il  (ll'Vrhll'  CMi'Il.'Ill    |icilllrr  (liiil    |i(issi'{|rr  l;i   ciil'i'i'i  |  iiMI    cl   hl 
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Sous  les  mêmes  m;iîti'cs  dont  Prim.itict'  ;iv;iit  élc  r(''iève,  se  formèrent 
i.;mreril  S;ilil):iiii!i  (jiii  eiilre  autres  oiivr;ijies  eNf'ruta  un  tulilenii  qn'Aii^us- 
liii  Carnielie  ne  (l('(l;ii|iii;i  iiii.-,  de  i;r,i\er  ;  el  Pellegrin  Tibiildi,  qui  pour 
jtvoir  peint  le  Salon  d  L/z/n-vc,  fui  appelé  le  .Mieliei-Anire  de  fîologne.  Si 
les  Passaroili,  les  Cesi  el  ipiehpies  aiilies  lomijèrent  dans  la  manière, 
furent  faillies  dans  leurs  teintes  el  eiiargèrent  les  eonlonis.  (ui  vil  bien- 
tôt paraître  les  Cai'raclie,  qui  comme  trois  llamheaux  Inminenx  rendirent 
à  la  peinture  son  prej)iier  éclat.  A  leur  vue  s'éeiipsa  la  gloire  des  peintres 
leurs  eompalriotes  (pii  ius(]n'alors  avaient  le  plus  brillé.  F. es  (larraeiie 
surent  unir  à  la  profoudenr  et  à  la  science  de  l'école  tlorentine,  la 
noblesse  <'t  le  choix  de  la  romaine,  sans  oublier  le  beau  naturel  et  le 
loloris  aduiirabie  des  écoles  de  Venise  et  de  Lombardie.  Il  est  pouitant 
vrai  (lu'avant  les  (.arraclie  recole  de  r.ologne  navail  pas  laissé  de  pro- 
duire des  mail  l'es  lial)iles  dont  les  (e.ivrages  ne  sont  pas  indignes  de  la 
euriositéde  ceux  ipii  V(^n!eiil  voir  de  belles  choses.  Mais  que  dirons-mms 
de  Venise,  oii  les  Carrache  eux-mêmes  crun-nt  devoir  aller  comme  dans 
le  lieu  où  se  faisait  la  [irincipale  et  la  plus  solide  élude  de  la  peinture? 
r.'est  là  ((n'outre  les  ouvrages  de  ces  grands  artistes  dont  la  renomnu'c. 
a  porté  partout  le  nom  et  la  gloire,  le  jeune  peintre  pourra  utilement 
étudier  les  productions  de  Pordeuniie,  rival  du  'l'ilien;  du  chevalier 
Morone,  que  le  n)ème  Titien  recouimandail  si  fort  (1);  de.  Zelotti,  (pii 
réussissait  si  bien  dans  la  fresque  eî  (|ui  en  qindques  inirlies  l'eui- 
(lortait  sur  Pau!  Vi'ronèse;  celles  du  delieat  Mallei,  du  facile  Carpioni, 
du  prêtre  Oejiois  qui  est  si  moelleux,  de  Sebastien  Pueci  et  de  tant 
d'auties  qui,en  diftéreut.s  styles,  eherciièrent  lous  à  rendre  et  à  exprimer 
la  nature.  Il  n'y  a  peut-être  point  d'('colc  qui  se  soit  autant  distinguée 
par  la  diversité  des  manières  (jne  ceiie  de  Venise.  Les  rouies  (pie  prirent 
le  Titien,  le  Tintoret  et  Paul  Veronèse  son!  très-différenles.  I.e  premier 
.s'attacha  à  imiter  le  vrai  dans  les  clVels  les  plus  naturels,  l'anlre  dans  les 
plus  extraordinaires,  et  le  troisième  du  r(  ha  à  l'enrichir  parses  inventions 
magnifiques.  Ou  ne  dirait  jamais  (péils  sont  nés  et   (pi'ils  ont  ('té  élevés 

pureté  (le  dessin  de  l'éc(di'  de  Itoiiic  la  viv;icilé  l'I  lu  dislrilmlion  des  jours  el  des 
ombres  de  celle  de  Venise,  et  le  beiui  coloris  de  celle  de  l.oniliardie,  la  fierté  de 
.Micliel-Ani;e,  le  nalnrel  du  Tilion,  hi  iïicililé  et  l'éb'vation  du  rorréjie,  la  juste 
lU'oportion  de  Rjpliael,  la  noblesse  et  le  savoir  de  'l'ibaldi,  rinvciition  el  la  lécon- 
dité  du  l-riniatice,  une  partie  des  grâces  du  l';irnies;ui,  Mais  s'il  veut  s'épariiner 
ces  soins  et  celle  peine,  ipi'il  s'occupe  seulem.'nt  ii  imiter  les  ouvrages  que  nous  a 
laissés  Nic<dino  noire  eonipatriote...  sonnet  d'AntiUslin  (".arracbe,  rapporté  par  Mal- 
vasia  dans  la  Vie  de.  Xicolas  dell'  Abbate,  pai-î    II  de  la  Feisina. 

(1)  Le  Titien  a\ait  coutnnie  de  dire  au\  ma^isirals  que  la  Républiiiiie  envoyait 
àPerganie,  qu'ils  devaient  se  fane  peindre  piirMcone,  qui  ferait  leurs  purlrails  ti  ès- 
naturels  et  très  ressembiinits,  Hidolphi,  Xu  de  Moronr,  vol   11. 
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sous  un  nu'iiir  ciel.  Celte  école  conserva  toujouis  un  es|)iit  de  liberté 
(lu  pays  où  elle  fui  fondée;  nous  y  avons  vu,  de  nos  jours,  rAndconi 
(ini  se  donnait  carrière  et  peignait  largement  dans  le  goût  de  Cignani  ; 
iMazzetta  qui,  d'un  pinceau  sévère  et  quelquefois  dur,  faisait,  à  Texeniple 
de  faravage,  ses  lumières  étroites;  et  Tiepolo,  (|ui  vil  encore  :  celui-ci, 
peintre  universel  et  d'une  imagination  féconde,  a  su  allier  au  faire  de 
Paul  celui  du  (lastiglioiie,  de  S;dvator  Rosa  et  des  peintres  les  plus 
légers  et  les  plus  spriluels  ;  il  rend  tous  les  objets  avec  une  améniti' 
de  coloris  et  une  délicatesse  de  pinceau  inexprimable.  Dans  une  griniiie 
variété  de  manières,  le  jeune  élève  pourra  s'attacher  à  celle  où  le  portera 
son  inclination  ou  bien  s'en  faire  une  particulière,  dont  la  nouveauté  et 
la  biinté  puissent  un  jour  le  placer  au  rang  des  excellents  artistes.  A 
n'étudier  qu'un  seul  maître,  quelque  bon  qu'il  soit,  il  y  a  le  même  inconvé- 
nient (ju'à  ne  liie  qu'un  seul  livre;  les  idées  se  rétrécissent,  l'imagination  se 
resserre.  Ne  serait-ce  point  à  l'usage  où  ils  sont,  de  n'aller  qu'à  Rome  et 
de  se  borner  à  l'imitation  de  l'école  de  Raphaël,  qu'il  faut  attribuer 
l'uniformité  qu'on  aperçoit  dans  presque  tous  les  peintres  français,  quoi- 
<|ue  nés  dans  diverses  |»rovinces  de  ce  vaste  royaume?  Ne  serait-ce  pas 
encore  la  cause  de  ce  froid  qu'on  remarque  dans  leurs  compositions  et 
qui  d'ailleurs  est  si  contraire  à  leur  caractère  national  (1)?  Aussi  le  petit 
nombre  di;  ceux  qui  ont  passé  quelque  temps  à  Venise  s'est-il  toujoui's 
distingué  des  autres.  On  a  dit  avec  raison  qu'on  doit  étudier  le  dessin 
i\  Rome  et  le  coloris  à  Venise.  En  ellet,  Jacques  Bassan,  !e  ïintoret,  André 
Schiavone,  le  vieux  Palma  et  le  grand  Titien,  furent  les  maîtres  des  meil- 
leurs coloristes  et  même  des  plus  habiles  Flamands,  (|ui,  selon  l'expres- 
sion de  Rellori  Cl),  trempèrent  leurs  pinceaux  dans  les  belles  couleurs 
de  Venise.  C'est  dans  cette  école  (lu'il  faut  chei'cher,  avec  l'application  la 
plus  soutenue,  la  véritable  manière  d'empaler  les  carnations  et  de  donner 
cette  chaleur  et  ce  moelleux  qui  rendent  les  teintes  si  admirables,  parties  les 
plus  essentielles  et  les  plus  intrinsèques  de  la  peinture.  Celui  qui  au 
conti'aire  fait  sa  principale  étude  de  la  sculpture,  dont  le  dessin  exact  est 
le  fondement,  s'adresserait  mal  s'il  en  venait  chercher  à  l'école  de  Venise, 
soit  les  leçons,  soit  les  modèles.  Les  Vénitiens,  en  cela,  doivent  convenir 
de  leur  insutîisance  et  de  leur  [jauvreté.  Alexandre  Victoria,  le  meilleur 
élève  de  Sansovin,  ni  le  vieux  Marinali,  ne  sauraient,  ([uoi  qu'on  dise,  être 
mis  en  parallèle  avec  Algardi  ou  avec  te  cavalier  Rcrnin.  C'est  à  Rome 

(.1)  One  cituracter  riiits  thro'  ail  thcir  Hvrhs  [speahhifj  of  llie  Frencli  schooh, 
a  close  imUatioH  of  the  untique  inuissisk'd  l/ij  coloiiriug  almost  ail  of  Ihein  made 
Ihe  voijuye  of  Rome...  .F.des  Wnljxiliaiiœ  iii  the  Introditciioit. 

(,2)  \ie  de  Van  Dyck.  «  Im'oiu  llioin'r  lu-  V;iii  Dyrk  wciit  to  Vcuin'  whir'li  mic  iiiiiy 
f;il!  tlie  nietropolisof  tlii'  Floniish  iminliM^.  Anrrdolcs  of  puiriHiu/  in  KnijUiiul  ..  pii- 
blisht'd  liyM^Horatt;  \V:ilii:il.',  \ol.  11.  Sir  Aiillniiiy  V.nulyrk  .m 
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iju'il  l'aiil  (|iie  les  sculpteurs  s'adressent.  C'est  là  qu'enseignent  les  Agas- 
sias,  les  (jlycon,  les  Alliéiiodore.  C'est  là  (|ue  donnent  de  coiitinneiles 
levons,  el  le  Torse  du  IJelvédère,  t|ui  contriljua  à  former  .MiclielAnge,  et 
le.  l*as(inin  <ine  le  Mieliel-Aiige  du  siè(de  passé  nul  au-dessus  du  Torse, 
l'^t  de  là  vient  sans  doute  (|ue  les  Français  qui  vont  t'réquem nient  à  Konie 
réussisseid  mieux  dans  la  sculpture  que  dans  la  peinture.  Mais  si  on  ne 
doit  pas  lu'giiger  Venise  du  <'ôté  de  l'ait  de  |)ein(lre,  on  aurai!  encore  plus 
tort  de  le  faire  [tar  rapport  à  celui  de  bâtir.  Venise,  en  fait  d'architecture, 
ne  cède  point  à  Home  moderne;  elle  se  vante  même  de  la  supériorité  et 
Tonne  trouvera  pas  cette  prétention  mal  fondée,  si  à  la  vue  d'un  édilice  on 
est  moins  louché  de  sa  vaste  étendue  et  de  la  richesse  des  matéi  iaux  que 
de  la  beauté  de  l'invention  et  de  la  forme.  C'est  par  ces  derniers  avantages 
qu'un  ouvrage  de  brique  l'emporte,  au\  yeux  d'un  véritable  connaisseur, 
sur  tous  les  marbres  de  Paris  et  sur  tous  les  granits  de  l'Flgypte  (I). 

Est-il  pour  '.in  architecte  de  plus  belle  écoUuiue  la  place  de  Saint-Marc, 
où  on  |)cul  voir  d'un  coup  d'oîil  tout  ce  (|ne  l'architecture  grecque  du 
bas-empire  a  pu  jiniduire  de  plus  parfait,  tout  ce  (jue  l'arcliitecture  go- 
thique nous  offre  de  plus  hardi,  tout  ce  que  l'architecture  ressuscilée,  et 
ramenée  à  sa  peifection  au  siècle  heureux  de  Léon  X,  présente  de  plus 
maguilique?  Kst-il  rien  de  plus  riche  et  de  plus  noble  que  le  vestibule  du 
palais  Grimani,  à  Saint-Luc,  sur  le  Grand  Canal?  Quelle  est  l'église  de  la 
superbe  Home  qui  pour  la  beauté  d<'  l'iiivention  [luisse  être  conqiarée  avec 
celle  du  iîédcmplcur  à  Venise 'i*  Cne  suite  de  niches  de  ditléreutes  gran- 
deurs, et  ditîéremment  placées  les  unes  à  l'égard  des  autres,  y  règne  dans 
tout  le  pourtour  intérieur  et  lui  donne  cette  belle  unité  qui  la  fait  paraître 
comme  faite  au  moule  et  d'un  seul  jet.  I.a  vue  y  goûte  le  même  plaisir 
que  ressent  l'oreille  quand  elle  entend  une  sonate  où  règne  toujours  ce 
qu'on  appelle  le  même  motif  ou  sujet.  Si  lîonie  a  vu  tleurir  iîramanle, 
Michel-Ange,  Balthasar  Peruzzi,  .Iules  Uomain  et  Viguole,  Venise  a  eu 
le  Lombard,  Sansovin,  Michel  de  Saint-Michel,  Scamo/zi  et  surtout  Pal- 
ladio. Personne  n'a  mieux  su  (|ue  ce  dernier  joindre  la  solidité  à  l'élé- 
gance, faire  contraster  les  parties  ornées  avec  celles  (jui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  l'être,  et  parmi  les  architectes  il  lient  le  même  rang  que 
l'.aphaël  parmi  les  peintres.  Quel  avantage  pour  les  beaux-arts,  si  l'Aca- 
démie de  France  établie  à  Pxome  étendait  ses  branches  à  Venise,  à  Bolo- 


(1)  «  Un  liAlitactUL'Ik'Uieiit  l'U  briiiiieréglisi;  de  Saiiil-Gforges  Majeur  de  Venise. 
J'ai  la  conduite  de  ce  hàlinieut.  J'espère  (lu'il  me  fera  quel(|ue  lioniieur,  paire  (lu'iui 
estime  bien  plus  la  forme  delà  CdiislruetidU  des  édifices  que  les  inalériaiix  (|u'(m  y 
emploie...  »  André  t'alladio,  daus  une  espèce  île  disseilaliou  sur  la  i;itliédiale  de 
tiresse,  iiiipriiiiée  par  Thnuias  Temauza  ;i  la  lin  de  la  Vie  de  cet  ailisie  qu'il  a 
ceniposée. 


F>'A(;Ai)i'..Mir.  ni:  ruANCK  a  ko.mi:.  in:^ 

gife,  à  FIcM't'iice,  et  y  Ibrmail  des  colonies  qui  (lepeiidisseiit  (rdle  I   II  v 
présiderait  iiii  chef,  subordonne  au  direeteur  de  K(ime.  ('e  dernier,  en  qui 
résiderait  Tautorité  suprême,  destinei  ail,  dans  les  temps  convenables,  les 
jeunes  élèves  à  passer  un  an  ou  i\t'i\\,  les  uns  à  Florence  et  les  autres  à 
Piolui^ne  ou  h  Venise.  Ils  s'y  oecupei'aient  à  copier  les  tableaux  les  plus 
rar'es  et  les  plus  belles  statues  ([u'il  y  ait  dans  les  villes,  à  lever  le  plan 
de  beaux  édili('es  et  à  les  dessiner.  On  en  ferait  un  choix  d'après  le  plus 
judicieux  critique.   On  ne  se  laisserait,   point  éblouir  par  le  nom  des 
auteurs;  le  seul  nuMite   de  l'ouvrage  ferait  pencher  la  balance.  Il  arrive 
souvent  (|ue  d'habiles  maîtres,  ou  pour  n'avoir  pas  été  à  la  tète  des  écoles, 
ou  pour  n'avoii'  pas  eu  occasion  de  Iravaillei'  pour  de  grands  princes  ou 
dans  des  villes  considérables,  ne  sont  i)as  aussi  connus  que  le  mériterait 
la  supériorité  de  leurs  talents.  On  peut  voir  dans  les  artistes  de  nos  jours 
la  vérité  de  ce  que  disait  Vitruve  des  anciens  artistes.  Si  >iiconia(iu(;  et 
Aristomène  n'ont  pas  été  aussi  célèbres  qu'Apelle  et  Pi'Otogène,  si  Cliion 
et  Pharan  n'ont  pas  eu  autant  de  réputation  (lue  Polydète  ou  Phidias, 
cela  ne  vient  point  de  leur  peu  de  talent,  mais  du  caprice  de  la  for- 
tune.  Alphonse  de  Ferrare  et  Antoine   Begarelli  éprouvèrent  le  même 
sort,  ils  furent  prescjuc  inconiuis.  Cependant  l'un,  dans  ses  modèles, 
égale  Ruonarotli,  ([ui  dilderautre,en  voyanl(|uel(}aes-unsdeses  ouvrages  : 
((Si  celte  terre  se  changeait  en  marbre,  malheur  aux  statues  antiques!  » 
Alexandre  Minganti  était  appelé  [)ar  Augustin  Carrache  le  Michel-Ange 
inconnu.  IMosper  Clément  de  Modène  vécut  dans  la  même  obscurité;  on 
voit  pourlanl,  dans  le  souterrain  de  la  cathédrale  de  Parme,  un  mausob'c 
de  la  maison  Prati  que  ce  sculpteur  a  ciseh'  dans  la  dernière  perfection. 
Les  iWux  femmes  «lui  y  sont  représentées  sont  si  touchantes,  leur  attitude 
est  si  noble  et  rex[)ression  si  tendre,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  partage 
leur  affliction  et  ne  veuille  pleurer  avec  elles.  Si  pai-  la  noblesse  de  sa 
manière  Algaidi  mérita  le  nom  du  Guide  des  sculpteurs,  Prosper  Clément, 
par  ces  grâces  tendr'es  et  naïves,  par  cette  délicatesse  ([u'il  a  su  donner 
au  marbre,  ne  devrait-il  pas  eu  être  appelé  le  Corrége?  Il  arrive  aussi  tiès- 
comuuinénuMit  que  les  maîtres  ordinaires  se  sui'passent  qiu'lquefois,  et 
alors  ces  ouvrages  l'emportent  sur  les  productions  médiocres  des  plus 
grands  artistes.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  tal)leau  de  la  Nalivili' 
ih'  lu  Vicnjc  qui  est  à  l'Anuonciade  de  Pisloie.  Cigoli,  (|ui  en  est  l'auteur, 
a  si  bien  ménagé  ses  teintes,  si  bien  conduit  sou  pinceau,  si  bien  distribué 
ses  jours,  (|u'il  est  fort  supérieur,  dans  cet  ouvrage,  à  de  célèbics  peirMres 
lombards.  Il  y  a  dans  la  cathédrale  de  Venise  un  tableau  de  !>ellu/'/.i 
qui  produit  un  si  grand  effel|de  clair-obscur,  et  dans  le  létèctoire  des  moi- 
nes di'  Saiut-.lean  de  Verdara,  à  Padoue,  Verotari  en  a  fait  un  où  l'on 
\(iil  un  si  beau  mélange  de  couleurs  et  un  ac(;ord  si  parlai!,  (jm'  pour  êlre 
mis  ;ui  rang  des  morceaux  les  plus  cxcellenis  d'Italie,  il  ne  nuiiupie  a  ces 
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deux  ouvrages  que  d'être  faits  par  des  artistes  d'un  iioin  [iliis  coiimi. 
Faut-il  quelque  olioso  de  plus?  Un  certain  Albert  Sciiiatti,  que  les  jieus 
mêmes  de  l'art  ne  connaissent  pas,  a  bâti  le  palais  Ciispi  à  Ferrare.  Fa 
cour  est  composée  de  deux  ordres,  du  dorique  et  de  l'ionique,  avec  des 
arcades.  Entre  les  pilastres  il  y  a  une  chose  assez  singulière  et  digne 
d'attention.  Les  impostes  des  arcs  dans  Tordre  ionique,  au  lieu  de  petits 
membres  tels  que  les  listels  et  les  cymaises,  ont  aussi  la  volute  ionique, 
ce  qui  produit  un  etlet  admirable  et  s'accorde  parfaitement  avec  le  sys- 
tème de  cet  ordre,  exemple  unique  au(juel,  pour  être  généralement  suivi, 
il  ne  manque  autre  chose  que  de  nous  avoir  été  transmis  par  les  anciens. 
C'est  ainsi  que  les  jeunes  gens  dont  seraient  composées  les  diverses  (co- 
lonies de  l'Académie  <le  Home,  parcourraient  toute  l'Italie,  pour  y  cher- 
cher ce  quil  y  aurait  de  meilleur  et  pour  le  faire  connaître  au  public.  Ces 
précieuses  découvertes  réveilleraient  le  génie  de  ceux  qui  les  auraiciu 
faites,  et  rendraient  leur  imagination  plus  féconde.  Outre  l'avantage  que 
ces  élèves  en  tireraient,  cela  pourrait  contribuer  à  la  satisfaction  du  roi  et 
produire  beaucoup  d'utilité  à  la  France.  Le  roi  retenant  pour  son  cal)inet 
les  dessins  des  moi'ceaux  les  plus  rares  eu  tout  genre  qui  sont  épais 
dans  tonte  l'Italie,  rien  ne  l'empêcherait  de  faire  distribuer  dans  les 
églises  de  son  royaume  les  copies  de  nos  plus  beaux  tableaux.  Alors  le 
bon  goût  ne  serait  pas  uniquement  concentré  dans  la  capitale,  il  se  répan- 
drait dans  toutes  les  provinces,  d'une  mer  à  l'autre,  des  Alpes  aux  Pyré- 
nées. 

Tels  devraient  être  les  vœux  des  Français  (|ui  aiment  leur  patrie.  Loin 
de  désirer  la  suppression  de  l'Académie  de  Home,  il  serait  à  souhaiter 
({u'on  eu  formîit  de  pai'eiiles  à  Florence,  à  Bologne  et  à  Venise.  Loin  de 
vouloir  resserrer  le  talent  des  jeunes  artistes  dans  renceinte  de  Paiis,  il 
serait  à  propos  de  lui  donner  une  carrière  plus  vaste  et  de  lui  fournir 
tous  les  moyens  propres  à  l'entretenir  et  à  l'augmenter.  Puisque  le  com- 
merce des  beaux-arts  est  le  plus  avantageux  et  le  plus  noble  de  tous  les 
commerces,  les  Français  devraient  i»ar  leurs  écrits  ingénieux  et  élégants 
l'étendre  plus  qu'il  ne  l'a  jamais  été,  et  l'introduire  dans  les  lieux  ofi  il 
n"a  pas  encore  pénétre.  Ce  serait  le  moyen  de  tirer  tout  le  fruit  qu'on 
peut  attendre  de  ces  Académies  que  la  magnilicence  des  souverains  et  la 
libéralité  des  grands  ont  fondées  pour  l'avancement  de  ces  mêmes  arts. 
H  est  bien  vrai  que  ces  conq)agnies  ne  sauraient  faire  éclore  ces  grands 
génies  qui  font  la  gloire  de  leur  siècle  ([u'ils  instruisent;  mais  si  elles 
)ront  pas  perdu  l'esprit  de  leur  institution,  et  si  elles  sont  bien  gouver- 
nées, elles  peuvent  au  moins  conserver  la  partie  des  arts  qui  leur  esi 
contiée,  maintenir  et  améliorer  la  bonne  manière  d'étudier.  Onoi(pie  le 
travaildes  mines,  dit  un  philosophe-roi,  soit  soumis  aux  oïdics  du  prime, 
les  veines  n'coiidcs  cajtables  (i'i'ni'ichir  un  i!laî  ne  le  smit  pas  ;   c'esl  le 
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capricfi  de  la  Ibiluiie  qui  les  r;iil  Irniiver  (1).  li  semble  |>oiii(aiil,  qu'on  a 
d'aulaiit  plus  lieu  d'espérer  de  découvrir  ces  veines  abondantes,  qu"on 
apporte  plus  de  soin  à  les  chercher  et  qu'on  y  travaille  avec  plus  d'ar- 
deur. 


(1)  Mémoires  pour  servir  a  l'iiistairc  <lc  iSrandcbourg,  loin.  II.  Des  mœurs,  fies 
coulutiies,  (le  riuiluslric,  des  ju'o^rès  de  res[»ril  humain  dans  les  ai'ts  et  dans  les 
sciences. 


^'()TICE  HISTORIQUE 

SUR  REGNAULT,  PEINTRE  DIIISTOIRE, 

J'AK    (  HAlSSAïai  [i). 


M.  .Iean-Ba|)tisle  Hcgiiaiilt  esl  ne  à  Paris,  le  17  oclcbrc  1  7o4  ; 
son  père  éîail  lié  d'affaires  avec  nn  anialeur  éclairé,  qui  clicn  hait 
tons  les  moyens  d'enconrager  les  talents,  et  se  nommait  M.  de 
M***  (liataillc  de  Montval).  Un  jonr  qu'il  mena  son  fils  avec  lui, 
}\.  de  M"  lut  frappé  de  l'attention  avec  laquelle  cet  enfant  rei^ar- 
dait  les  estampes  de  son  cal)iiiet  ;  il  lui  fit  (pielques  questions, 
et  les  ré[)onses  du  jeune  Rei^naull  (il  avait  alors  sept  à  huit  ans) 
décelèrent  le  goût  le  plus  vif  [)Our  le  dessin.  M.  M"*  lui  irpré- 
senta  que  les  arts  menaient  rarement  à  la  fortune,  et  même  à 
l'aisance;  (|ue  personne  n'était  plus  mallieui^eux  (|u'iin  peintre 
médiocre,  et  que  pour  réussir  il  nr  sullisait  pas  de  di>|>ositions 
presque  toujours  illusoires;  que  cet  art  exigeait  un  travail  sans 
relâche,  des  connaissances  profondes,  qui  ne  garantissaient  pas 
toujours  le  succès. 

Le  résultat  de  celle  conversation  fut  que  l'enfant  persista  dans 
sa  passion,  et  que  M.  de  M*"  y  donna  les  mains,  en  lui  prêtant 
des  dessins  que  Kegnault  copia  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
persévérance  (i2). 

(1)  Le  Pdiisa nias  français,  i\c  i.  lî.  l»ul)licola  (iiiiuissaiil,  ifiiffiinc  (indiques 
bonnes  notices  siii'  des  arlistes  contemporains.  Ces  notices,  pleines  de  renseii^iie- 
ments  Iburnis  par  les  altistes  eiix-niènies,  méritent  d'être  extraites  d'nn  oiivrai;c 
d'estl!éli(|ue  déctamatoiic  ipii  ne  doit  pas  sorti)'  de  l'oiilili  dans  !t'{|iicl  il  est  tonilie. 
Ivi  les  lisant  dans  noire  ri'iuell,  on  n'aura  pas  la  peine  et  l'ennui  de  les  aller  clier- 
rher  dans  ci-t  <uivraiie  ou,  s<lon  le  système  de  l'auteur,  c  les  principales  produc- 
tions (le  reçoit'  iicluclk'  (du  premier  empii'e)  sont  classées,  expliquées,  analysées  a 
l'aide  d'iui  couiniéuhiire  e\;iet  et  l'aisonue.  v  (Paris.  1807,  iu-S',  tii;  )  l.e  farouelir 
repiihlieaiu  (  JKiu>.s;ir,l,  (|iii  seiidihiit  rougii'  de  perdre  son  temps  a  écrire  uulivresur 
les  arts,  publia  celui-ci  sous  le  nom  d'iii  Observateur  impartial.    J.   Uuseicnei  i; . 

1.2)  l'i'csque  tous  les  artistes  ont  ainsi  commencé  [Nule  de  Cliaitssard.) 
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Sur  CCS  eiitreliiites,  le  père  du  jeune  artiste  fut  appelé  en 
Amérique  par  des  allaires  d'intérêt,  et  il  y  mena  toute  sa  famille. 
Le  jeune  homme  fut  luin  de  trouver  ilans  ces  climats  ce  qui  pou- 
vait satisfaire  ou  alimenter  son  yoùt  pinir  les  arts;  hiejitôl 
emporté  par  la  vivacité  de  son  caractère,  par  l'inexpérience  t\r 
l'âge  et  par  l'exemple,  il  \uulul  \oyai;vr,  il  s'embarqua. 

Ceux  qui  connaissent  les  ports  de  mer  savent  que  la  plu|>ait 
des  jeunes  gens  (|ui  les  iiabitent  commencent  ainsi.  Les  récits 
brillants  et  souvent  romanesques  des  voyageurs,  les  fortunes 
prodigieuses  de  ceux  qui  reviennent  des  Iles,  enlin  le  désir  de 
la  nouveauté,  tout  engage  les  lils  de  famille  à  se  faire  marins,  et 
une  fois  ce  premier  pas  lait.  il>  ne  songent  plus  à  s'ouvrir  une 
autre  carrière. 

Telle  ne  lut  pas,  lieuieuscnient  pour  les  arts,  la  Miile  des  des- 
tinées de  M.  Uegnault;  il  était  déjà  lesté  à  bord  cinq  à  six  ans, 
il  avait  fait  plusieuis  voyages  de  long  cours,  lorsqu'il  perdit  son 
père,  dont  l'éjjouse  revint  en  Euroi)e  et  débarqua  au  Havre;  elle 
avait  perdu  trois  enfants;  un  .seul  lui  restait,  c'était  M.  Uegnault. 
Au  moment  où  elle  faisait  toutes  les  démarches  pour  savoir  ce 
qu'il  était  devenu,  le  hasard  ou  le  bonheur  lit  que  le  bruit  en  vint 
aux  oreilles  du  capitaine  qui  commandait  le  bâtiment  sur  lequel 
était  M.  IVeguaull.  Ce  caj)itaine,  bon  et  sensible  comme  le  sont 
tous  les  marins  français,  s'empressa  de  remettre  le  lils  entre  les 
bras  de  sa  mère. 

Arrivé  à  Pai'is,  on  [»re>sa  31.  Uegnault  de  se  décidei'  poui  un 
état;  il  embrassa  celui  de  la  i)einture,  dont  le  goût  l'avait  suivi 
au  sein  des  voyages  et  des  périls.  11  fut  revoir  M.  de  iM*",  qui 
le  tu  entrer  chez  M.  Bardin,  artiste  plein  de  talent  et  qui  partait 
alors  pour  Uome.  11  seivit  au  jeune  Uegnault  de  maître  ou  plutôt 
de  père.  C'est  un  éloge  qui  est  souvent  soi'li  de  la  bouche  même 
lie  son  lils  adoplif;  nous  saisissons  cette  occasion  de  rendre  jus- 
lice  à  cet  autre  i)alriarche  de  la  peinture  qui,  avec  moin> 
d'éclat,  mais  non  moins  de  caiactère,  ouvrit  en  France,  ainsi  que 
M.  Vien,  les  routes  du  beau,  du  simple  et  du  vrai.  Sa  direction 
fut  beaucoup  moins  remarquée,  parce  que  M.  Vien  l'emportait 
sous  le  rappoit  du  coloris  :  celui  des  tableaux  de  M.  Bardin 
n'était  point  séduisant,  et  se  trouvait  d'ailleurs  comme  écrasé  et 
anéanti  par  le  tapage  des  enluminures  et  le  ton  des  décorations 
qui  excitaicHt  alors  le  brouhaha  dans  l'école.  Cependant,  les  vrais 
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rnniiaisseurs,  et  même  le  piihlic,  reiulaieiit  justice  à  M.  Daidin. 
Lorsqu'on  lit,  au  Colisée,  les  premièi'es  expositions  de  tableaux, 
ou  y  distingua  ceux  de  l'artiste  dont  nous  venons  de  paiiei'.  (lii 
peut  à  cet  éj^ai'd  consulter  les  notices  du  temps,  et  particulière- 
ment les  ^Mémoires  secrets  de  !;acliaumonl.  Nous  ajouterons  que 
M.  Bardin,  (jui  réunit  une  ijrande  simplicité  de  niœuis  au  talent 
le  plus  recommaudahle,  serait  plus  connu  aujourd'hui  s'il  avait 
songé  davantage  h  fatiguer  la  renommée,  à  en  occuper  toutes 
les  avenues;  s'il  avait  enlin  commenté  ce  vei's  d'un  salirii[ue  : 
Travaillez  vos  succès  bien  plus  que  vos  ouvrages. 

3Iais,  uniqiiemenl  occupé  de  son  art  et  d'une  famille  qui  l'adore, 
il  a  subi  sa  destinée  sans  se  plaindre,  el  l'aveugle  destinée,  après 
l'avoir  rendu  longtemps  victime  de  M.Pierre,alini  par  le  reléguer 
h  Orléans,  où  il  dirige  les  écoles  publiques  de  dessin  (1). 

A  l'école  de  M.  Bardin,  à  Rome,  le  jeune  Regnanlt  cultiva 
non-seulement  toutes  les  parties  de  son  art  avec  un  grand  suc- 
cès, mats  encore  il  perfectionna  son  éducation  négligée,  inter- 
rompue par  ses  voyages  el  par  les  habitudes  de  la  mer. 

M.  Bardin  a  contribué  à  conserver  la  simplicité  et  la  pureté 
du  stUe  antique  :  modeste,  n'adoptant  aucun  système  dans 
l'Académie,  il  n'a  pu  faire  beaucoup  de  biuit  dans  un  temps  où 
tout  ce  qui  était  pur,  tranquille  et  vrai  était  regardé  comme 
;d)sence  de  talent;  cependant  il  a  fait  de  bons  ouvrages,  et  n'eùt- 
il  que  la  gloire  d'avoir  produit  un  élève  tel  que  M.  Uegnault,  son 
nom  serait  à  jamais  cher  aux  amis  des  arts. 

Deux  causes  iniluèient  puissamment  sur  les  progrès  rapides 
de  M.  Regnanlt;  d'abord,  les  leçons  d'un  tel  maître,  el  ensuite 
l'aspect  des  cliefs-d'ceuvre  des  arts  au  milieu  de  la  terre  classi(iue: 
rai'e  avantage,  et  tellement  inappréciable  qu'il  est  ordinairement 
la  récompense  des  longs  travaux;  31.  Regnanlt  fut  assez  fa\orisé 
pour  en  jouir  dès  son  enti'ée  dans  la  carrière. 

Ainsi,  tandis  que  les  auti'es  n'allaient  s'abieu\er  aux  sources 
du  beau  qu'après  avoir  sucé  le  |>oison  de  la  manière  académique, 
il  fut  assez  heureux  [lour  n'être  pas  réduit  à  le  dégoriier.  et  il  fut 
nourri  loul  d'aboi'd  du  lait  de  l'aiitiquilé. 

(1^  11  a  été,  a  Orléans,  le  l'uiuialLiir  de  l'iicole  de  dL•^5sill,  coiiimu'  >!.  Baolielier  a 
Paris  :  il  l'a  même  pendant  longlenips  soutenue  a  ses  Irais,  11  l'ut  appointé  par  la 
connmuie,  mais  l'année  dernière  on  a  réduit  ses  honoraires  a  la  moitié. 

{yotc  de  Cliaiissard.) 
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Il  commença  donc  par  dessiner  à  rAcademie  de  Rome  avec 
beaiiroiij)  de  vérité  et  de  i)ureté  :  les  contours  de  ses  (ii;ures. 
loin  d'être  heurtés,  étaient  coulants;  en  général,  toute  sa  ma- 
nière avait  de  la  correction  et  du  charme.  Apiès  avoir  gagné 
avec  une  supériorité  marquée  les  médailles  à  Jlome,  il  revint 
avec  un  talent  déjà  formé,  et  conquit  tacilement  toutes  les  mé- 
dailles de  Pari>.  Il  mit  au  prix  à  vingt  et  un  ans.  Le  sujet  était 
Diogèite dans  non  lunueau,  et  qui  lépond  à  Alexandre  :  Ketire-toi 
de  devant  mon  soleil.  M.  Uegnauil  remporta  le  grand  prix  avec  un 
avantage  décidé  sur  ses  camarades. 

En  revenant  pour  la  seconde  fois  de  iînmr,  où  il  a\ait  terminé 
le  temps  de  son  pensionnat,  il  arriva  à  M.  Kegnaull,  à  .Marseille, 
une  aventure  <lont  le  résultat  prouve  combien  il  était  attaché  à 
son  art. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  s"arréta  longtemps, 
il  se  lia  avec  un  riche  négociant  qui  aimait  beaucoup  les  arts(I). 
La  lille  de  celui-ci  avait  pris  du  goiit  pour  l'artiste.  Le  père,  dans 
un  moment  d'épanchement,  lui  proposa  la  main  de  la  jeune  per- 
sonne; elle  était  tille  unique,  et  a|»portait  en  dot  une  fortune 
immense.  Une  seule  condition  était  jointe  au  contrat  :  il  fallait 
que  le  gendre  se  tixàt  à  Marseille,  parce  que  ce  bon  père  ne  pou- 
vait se  priver  de  voir  sa  fille. 

31.  llegnault,  qui  n'avait  que  la  passion  de  son  ait,  et  qui 
brûlait  du  désir  de  se  perfectionner  au  sein  de  la  capitale,  rejeta 
ces  oflVes  brillantes  et  renonça  à  la  fortune  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  peinture. 

Il  s'établit  à  Paris,  et  il  y  vécut  lungtcm|>s  dans  un  état  voisin 
de  la  gêne.  Pour  s'en  atlranchir,  il  employait  le  peu  d'in- 
stants de  loisir  que  lui  laissaient  ses  études  à  répandre  sur  la 
toile  tous  les  jeux,  tous  les  caprices  d'une  imagination  badine  et 
vuluptueuse.  Ces  sujets  sont  connus  et  recherchés  des  amateurs. 
Son  talent  lui  ouvrit  enfin  les  portes  de  l'Académie  en  178:2;  il 
fut  agréé  sur  son  tableau  de  Persée  et  Andrumède;  ce  tableau  se 
recommandait  par  un  grand  goût  de  dessin  ;  le  Persée  surtout 
était  une  figui^e  magnifique,  mais  le  ton  général  lirait  trop  sur 
le  rose;  d'après  l'observation  qu'on  en  fit  à  M.  Hegnault,  il  ré- 

il)  De  luutesles  villes  de  coiumerce,  Marseille  est  peut-être  la  bcule  ou  le  goiit 
des  arts  soit  aussi  tiénéral  que  vit.  (Sote  de  Chaussard.) 
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pondit  qur  s'il  l"a\;iil  fait  ainsi,  c'était  poni'  saiislaii'c  an  fioul  de 
l'Acadéiuie.  M.  ileynault  a  depuis  coupé  ce  tableau;  les  bandes 
servenl  d't'tudes  à  ses  élèves,  et  les  fragments  qni  en  reslenl  font 
regretter  qu'il  ait  été  détruit. 

M.  Ilegnault  fut  re<;u  en  1785,  sur  le  tableau  de  VEducatimi 
d'' Achille  par  le  ceiilaure  Chiron.  Il  est  généralement  eonnn,  la 
composition  en  est  sinii»le  et  le  dessin  pur;  le  corps  du  jeune 
Achille  est  véritablement  héroïque,  l'exécution  en  est  aussi  re- 
commandable  que  la  véi'ité  du  coloris  :  disons  cependant  qu'il  n'y 
a  de  véritalilenient  beau  que  le  loi'se  et  le  bras  gauche  d'Achille. 
Il  attira,  il  lixu  tons  les  regards  dès  qu'il  fut  exposé  au  salon. 
.M.  JJerwick  l'a  giavé  avec  une  raie  burin. 

Aous  avons  oublié  de  diie  que  pendant  .son  séjour  à  Uome 
.M .  Regnault  y  avait  fait  entre  auli'es  tableaux  un  Uitpléinede  Jésus- 
(  Ini.st  par  saiiil  Jeuu.  Hapliael  Mengs  (I)  fut  si  étonné  du  style, 
du  dessin  et  do  la  couleur  de  cet  ouvrage,  qu'il  le  prit  [lour  celui 
d'un  maître  italien,  et  s'éciia  :  Queslo  è  di  scnla  iiosfra. 

Depuis  sa  réception,  iM.  Uegnaull  a  fait  une  hesceiile  de  croix 
pour  la  clia[)elb'  de  Fontainebleau.  Elle  est  au  .Musée  de  Ver- 
sailles. 

(l'est  un  des  |dns  beaux  tableaux  de  M.  liegnault;  le  Christ 
surtout  est  remaniuable;  le  torse,  les  rotules,  les  jambes,  et  cette 
(igure,  se  soutiendraient  à  coté  des  [)lus  savantes  académies  des 
Carrache;  la  Vierge  n'est  pas  moins  séduisante;  la  beauté  de  la 
tMadeleine  est  bien  inférieure;  il  l'ègne  dans  ce  tableau  une  teinte 
mystérieuse,  une  harmonie  suave;  l'exécution  vn  est  si  vigou- 
reuse, qu'il  approche  d'un  tableau  de  grand  peintre  d'Italie.  Un 
des  élèves  de  M.  Regnault,  et  qui  croyait  ce  tableau  d'un  ancien 
maître,  eut  le  plaisir  d'a|)prendre  qu'il  était  du  sien.  Les  élèves 
mêmes  de  David  en  l'ont  le  plus  grand  cas. 

11  serait  didicile  de  donner  la  nomenclature  complète  des  ou- 
vrages de  cet  artiste  laborieux;  sa  modestie  s'est  constannuent 
lel'usée  à  toutes  les  instances  que  nous  avons  faites  pour  Toblenir 
de  lui-même.  Nous  nous  contenterons  donc  de  iap[>eler,  quoiijue 
sommairement,  quelques-unes  de  ses  principales  productions  : 
nous  citerons  la  Mort  de  Priant;  rordonnance  en  est  imposante, 
il  y  a  de  rint(''rêl  et  du  tnonvemenl  ;  les  ligures,  surtout  celles  en 

(i)  Ai'li^li'  ti-n|i  |iiniic  par  VViilkL-liiiaii,  et  au-dessous  ttc  sa  léinilalioii. 

{Xole  de  Cliaiissard.) 
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avant,  sont  groupées  avec  ail,  Ions  les  personnages  sont  rarae- 
térisés;  on  reconnaît  la  ItMe  vénéralilc  de  Priaiii,  la  flonlenr 
majestueuse  d'Hécnbc,  la  fougue  de  Pyrrhus;  mais  une  de  ses 
jambes  paraît  trop  écartée.  Polyxène,  par  le  double  intérêt  de 
sa  beauté  et  de  ses  malheurs,  semble  être  le  [uoniier  [)ersonnagc 
de  cette  grande  scène. 

Le  tableau  dlphigéiiie  en  l'amUle  réunit  an  UK'rite  de  la  com- 
position celui  de  re,\|)ression.  On  admiic  les  deux  héros  do 
l'amitié,  Oreste  et  Pylade,  mais  la  pose  d'Iphigéiiie  n'est  i)as 
aussi  heureuse  que  le  reste,  et  la  couleur  générale  du  tableau  est 
un  |)eu  grise. 

I.a  Lihcrtt' ou  lu  Mint  est  une  eoniposilion  ab>urde  quaiil  à 
la  pensée,  froidement  paralléliiiue  (|nant  à  re\é<'ntion.  Le  génie 
était  une  magnilique  académie,  la  plus  belle  qui  soil  sortie  des 
pinceaux  de  M.  Picgnault  ;  la  ligure  île  la  femme,  celle  d'une 
vierge,  et  la  Mort  le  plus  hideux  des  speclies,  mais  peint  avec  le 
plus  grand  style.  Ce  sujet  ressendilail  à  une  page  de  Mante, 
mais  de  Dante  lorsqu'il  est  bi/arre.  .le  préfère  la  composition 
du  Déluge;  ce  laltleau  est  d'un  prodigieux  ellét. 

Lu  homme,  autour  duquel  tout  est  submergé,  veut  sauver  son 
père  et  son  ('pouse  ;  celle-ci  élève  entre  ses  bras  son  enfant  doiit 
les  cris  mêles  aux  siens  implorent  le  jikis  prompt  secours,  (le 
mallieui'eux  se  voit  placé  dans  l'horrible  alternative,  pour  sauver 
l'un  ou  l'autre,  de  i)erdre  son  pèi'e  ou  de  saci'ilier  son  épouse  et 
son  lils. 

Cette  situation  est  du  i)lus  graml  intéi'êt  dramalitjue;  le  dessin 
et  le  coloris  y  répondent;  tout  est  (ini  et  traité  cependant  d'une 
touche  large;  l'eidant  et  la  tête  de  la  mèie  sont  de  la  plus  haute 
expression;  l'anatomie  du  |)rincipal  |>ersonnage  est  bien  accusée, 
la  jambe  est  supéi'ieurement  dessinée,  le  ton  général  est  extrê- 
mement harmonieux;  beaucou[i  d'artistes  regardent  ce  tableau 
comme  le  chef-d'œuvre  de  M.  lîegnault,  et  le  préfèrent  à  son 
tableau  (VÀchilli'  élevé  par  le  Centaure. 

Happelons  quelques  autres  lableaux. 

Hercule  délivrant  Alceste. 

Hercule,  développant  ces  muscles  \igouienx  dont  l'énergie  le 
fait  reconnaître,  soutient  Alceste  d'iiii  bras  et  de  l'aulre  porte  sa 
massue  ;  il  est  fier  de  son  action,  tandis  que  la  belle  têted'Alceste 
exprime  le  bonheur  et  ledésirde  revoir  encore  son  cher  Admète. 
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Ils  sont  (It'jà  sortis  :  sous  la  voiilc  d'un  rocher,  on  dt'couvre  la 
barque  de  Caroii,  le  Styx,  la  })roi'ondeur  des  Eiiiers  ;  il  en 
résulte  un  ed'el  de  lutiiicre  ti'cs-piquaul.  Ils  sont  nus  tous  {\(;u\, 
coniine  il  convient  au  séjour  des  ombres,  ce  <[ui  a  donné  à 
l'artiste  le  moyen  de  faire  ressortir  son  talent  pour  le  dessin 
(jui  exprime  dans  l'un  la  force  et  dans  l'autre  la  grâce. 
La  Morl  de  (IcoiuUre. 

Ce  joli  tableau  de  chevalet  est  un  des  meilleurs  de  i^l.  Uegnaull  ; 
style,  dessin,  couleur,  tout  y  charme;  ce  contraste  d'imai;es 
sombres,  cet  aspect  de  la  mort,  ce  dévouement  des  esclaves  de 
Cléopàtre,  tout  porte  à  l'âme  une  impression  profonde. 
SocrcJc  et  Ak'lbiadc. 

Ce  tableau  charmant  rappelle  toutes  les  yràees  d'Alcibiade; 
il  les  rai)pelie  trop  i)eut-èire;  car  la  pose  est  un  peu  maniérée. 
Cette  ligure  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  la  beauté  des  ligures 
antiques;  la  couleur  générale  dii  tableau  est  vive ,  brillante  et 
harmonieuse. 
/>t'.s-  Irois  (jivct'ti. 

Elles  sont  grandes  comme  nature;  h  leur  [)ose  aimalde  ,  à 
leurs  traits,  au  ton  frais  qui   les  coloie,  et  aux   charmes  du 
pinceau  qu'elles  ont  inspiré,  il  est  impossible  de  les  méconnaître. 
Mars  désannc  par  Vriius. 

Sujet    traité   souvent  et  dans  lequel,    malgré   le  charme  du 
l)inceau,  M.  Kegnault  n'a  pas  fait  oublier  ses   [)rédécesseurs. 
L'arcliitecture  était  du  plus  mauvais  goût. 
I^a  Mort  du.  (jénéral  Uesa'ui. 

Ici  la  scène  est  moins  étendue  ipie  dans  le  tableau  de  M.  Broc; 
tout  l'intérêt  est  concentré  sur  deux  personnages,  i^a  noblesse 
de  Desaix  mourant,  la  liante  expression  de  douleur  réi»andue 
sur  la  ligure  de  son  aide  de  camp,  le  jeune  Le  JJrun,  l'empres- 
sement de  celui-ci  à  secoui'ir  son  général,  tout  inspire  le  plus 
vif  intérêt.  Le  cheval  est  magnilique  et  aussi  bien  dessiné  que 
les  ligures;  le  ton  général  du  coloris,  quoique  un  peu  noir,  est 
de  la  plus  grande  vigueur  ainsi  que  l'exécution. 

iJâions-innis  d'ai'river  au  tableau  qui  l'ecommande  le  nom  de 
M.  Kegnault  à  la  postérité  :  c'est  la  Marclic  triomphale  de  l'Em- 
pereur Napoléon   rers   le   temple  de  rimiiKo-talité   (1),   exécuté 


(1)  En  ISK),  M.   l',ci;ii;!ult  siiit.^titua  ;t  riinai;u  de  rciiipcrciir  .N.ilMjk'tni   l'^  la 
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jXDiir    im    (les    plus    ii,raiuis    plafonds    du    jialais    un    Si-ual. 

L'empereur,  assis  sur  uu  cliar  eL  vêtu  des  onu'ineiils  inip»'- 
liaux,  vieut  de  passer  sou.s  un  are  Irionipiial;  ]\fais  est  assis 
à  sa  droite,  le  iiéros  s'appuie  sur  l'épee  du  dieu,  sa  uiaiu 
^auelie  est  posée  sur  les  tables  de  la  loi  et  de  ee  côté  ou  voit 
3!'inerve  appuyée  sur  sou  égide,  sa  lanee  à  la  uiîiin;  elle  est 
assise  daus  une  attitude  ealme  et  rêveuse.  Au-dessus  du  eliar 
plane  la  RenonuDée;  elle  publie  les  liants  faits  de  Napoléon  et 
|)nse  sur  la  tète  du  lu'ros  la  eouronne  de  l'immortalité.  Cepen- 
dant l'aii^Ie  des  Césars  s'édève  au  plus  haut  des  eieux,  la  Tolé- 
ranee  est  debout  devant  le  triomphateur;  une  llamme  céleste 
brille  sur  le  front  de  la  douce  divinité;  ses  yeux  tournés  vers  le 
ciel  semblent  le  remercier  d'être  entendue.  Elle  réunit  les 
emblèmes  des  religions  diverses,  tels  que  le  soleil,  le  feu,  le 
serpent  (U  le  Iria.ngie  de  Jébova.  Près  d'elle  on  aperçoit  la  Justice 
appuyée  sui'  un  faisceau;  la  balance  est  da.ns  ses  mains.  Près 
du  quadrige,  la  Paix  conduit  l'Abondance  et  la  liicbesse  carac- 
térisées i)ar  deux  enfants  dont  l'un  lient  la  corne  d'Amaltée,  et 
l'auti'e,  sous  la  figure  de  Plutus,  l'iale  l'or  et  les  pierreries. 
Derrière  ce  groupe,  le  génie  de  la  Li'gion  d'honneur  est  mo!il(' 
sur  un  lion,  symbole  de  la  Force. 

Sur  le  prcniier  iilan,  l'Agriculture  couronnée  d'é})is  supporte 
une  corne  d'abondance;  le  dieu  du  commerce,  sous  les  traits  de 
Mercure,  est  debout  derrière  elle  ;  près  {{'eux,  les  arts  sont  repré- 
sentés par  une  femme  assise  sn.r  nu  chap-ileau,  une  palette  et  des 
pinceaux  à  la  main.  Difiercnts  Génies,  l'u.n  comonné  de  lauriers, 
l'autre  soulevant  ujie  ancre,  un  troisième  méditant  sur  un  pro- 
blème de  géométrie;  enfin  une  lyre,  un  globe  céleste,  indiquent 
la  Poésie,  la  Marine,  la  Géométiie,  l'Astronomie  et  la  Musique. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  un  j)eu  de  con- 
fusion dans  ces  objets  et  snilout  dans  la  pensée  (|ni  les  a  rap- 
prochés, mais  tel  est  l'écueil  i\u  genre  alh'gorique  ;  c'esl  en 
vain  qu'un  poète  a  dit  : 

L'Allégorie  liiiuitc  n)i  palais  (!ia|!liane; 

{'e  palais  sera  tonjoui's  enveloppé  de  brouillards. 

tigiirc  Mllt'uoritiiif  ;!(_■  l;i  Frimce  ;  cri!,'  p^'iiitiire  iTiti'rst'iilf  anjouiil'liui  :  h  l.it  rï-incp, 
el:iiis  iiii  liiai'  h  iiuiijiiia!,  s'avaiiranl  \c\-,  !,■  h'LnpI.'  i!.'  la  Paix.  " 

.).  DLsricNrrii. 
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Telle  est  |;i  iiKtitii'  de  la  scène  exposée  siii'  le  premier  plan  ; 
on  voil  ensuile  la  Mnse  de  riiistoire,  (llio;  elle  iraee  sur  un 
bouclier  les  l'asles  de  j\apol('on;  ;i  ses  pieds  suiil  t'pars  des 
volumes  entassés,  sur  les(|uels  son!  (U'critcs  les  aelions  ii,lorieuses 
^\e  ce  héros;  mais  le  Temps,  (\\i\  seul  a  droii  de  les  consacrer, 
s'empare  du  bouclier;  idée  véiilablemenl  ]>oétique,  et  qui  fait 
rei^retler  que  lepeinlre  en  ait  été  aussi  avare. 

En  arrière,  Hercule  armé  de  sa  massue  terrasse  les  monstres, 
ITi^uorance,  le  Fanatisme,  l'Anarchie,  et  tient  enchaînés  la 
Discorde  et  le  léopard  liii'i(Mi:\  qui  vomissent  le  sang'  et  la 
II  a  m  me. 

La  Victoire  vole  et  piécède,  en  distribuant  des  palmes  et  des 
couronnes  ;  elle  indique  et  désigne  par  son  mouvement  le  temple 
de  l'Iuimortalité  comme  le  but  de  ses  courses  triomphales;  des 
guerriers  portent  les  drapeaux  des  nations  des  diverses  contrées 
et  ferment  le  cortège. 

Sur  l'avant-dernier  plan  à  droite,  s'élève  un  temple  circulair(; 
et  d'ordre  corinthien;  il  domine  sur  un  vaste  cirque  d'ordie 
ionique  qui  occupe  le  fond  du  tableau.  Ce  temple  est  celui  de 
l'Immortalité;  sa  voûte  touche  à  celle  du  ciel.  A  l'entrée  du 
pai'vis  et  sur  les  uiarches  apparaît  la  France,  devant  laquelle 
marche  son  génie;  il  porte  la  couroniu' et  le  sceptre  de  Charle- 
magne  et  s'empresse  de  les  olIVir  à  Napoléon;  il  lui  désigne  en 
même  temps  un  trône  ra}onnant  de  gloire  qui  s'('lève  au  milieu 
du  temple  et  sur  lequel  on  lit  :  .\AIH)LÉUN.  Autour  du  cortège 
et  sur  le  passage  du  lriomi)liateiir,  des  vierges  sèment  des  Heurs 
et  brillent  des  parfums.  L'artiste  a  voulu  exprimer  ainsi  l'alh'- 
gresse  et  le  bonheur  public.  Lue  foule  immense  occupe  le 
stylobate  du  temple,  remplit  le  fond  du  tableau  et  semble  faire 
retentir  l'air  de  ses  acclamations. 

Cette  grande  et  magnili{jue  scène  se  développe  sur  un  théâtre 
d'environ  50  pieds  de  large  sur  IG  de  hauteur.  Ce  tableau  occu|ie 
tout  un  côté  du  vestibule  qui  précède  la  salle  oîi  le  Sénat  tient 
ses  séances;  c'est  non-seulement  le  plus  grand  ouvrage  de  l'ar- 
tiste, c'est  encore  la  plus  vaste  machine  (|ue  l'on  ait  exécutée 
depuis  les  fameuses  batailles  d'Alexandre  si  admirablement 
peintes  |)ar  Le  Ihim,  el  (|ue  nos  artistes  devraient  sans  cesse 
cdusuller,  surtout  aujoui'd'hui.  Nous  nous  somnu'S  déjà  exjdi- 
fiut'  sur  r.dléLjdric  :  Irandions   Ir   mol,  cl  disons  (luc  Tallégorie 
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en  peinture  est  une  espèce  (ri'Tiiliii'e  lii('rni;lyplii(|Me,   presque 
toujours  vague  et  ohseure. 

Et  d'abord,  eorniiieiit  cxpriiiiei'  des  rires  abstraits,  e'est-à-dirc 
des  fantômes  in(.'iapb_vsi(|ues'.'  Ils  disparaissent  drs  (|uV)n  leur 
donne  un  corps.  Les  liclions  soiil  bien  loin  d'être  aussi  beureuses 
eu  peintui'e  qu'eu  poésie;  et  pourquoi ï  ("est  que  la  poésie  déve- 
loppe successivenieul  l'action  pour  laquelle  la  peiului'c  n'a  qu'un 
instant.  En  eflét,  il  n'a  ([u'un  mot  à  dire,  et  il  est  dillicile  que  ce 
mot  soit  toujours  clair,  cl  IVit-il  clair,  en  déliuilive  ce  mot  ne  peut 
tenir  lieu  d'une  |)brase  complète. 

Ajoutons  que  le  peintre,  poui'  e.xpiimer  les  êtres,  ne  dispose 
que  des  moyens  physiques,  c'est-à-dire  des  lignes  et  des  surfaces, 
tandis  que  le  poète  trouve  toujours  sous  ses  mains  toute  l'éten- 
ûiw  de  la  natui'e,  soit  pliysique  soit  morale. 

Le  mérite  de  la  poésie  est  donc  iuliniment  rare  dans  ce  tableau, 
comme  il  l'esi  d'ailleurs  dans  toutes  les  peintures  allégoriques.  Il 
l'esté  à  l'examiiH'r  sous  le  rapport  pittoresque.  On  remarque 
d'abord  que  la  grande  nuillilnde  àc^  ligures  n'introduit  pas  trop 
de  confusion  dans  le  tableau  ;  l'ordonnance  eu  est  grande  et  im- 
posante, malgié  la  mulliplieilé  des  ligues;  tous  les  plans  sont 
nets  et  sentis,  et  la  perspeciive  juste  se  dessine,  s'enfonce,  et 
fuit  avec  une  illusion  qui  a|)|>iocbe  de  la  vérité;  les  masses  de 
lumière  et  d'ombre  sont  distribuées  et  prononcées  avec  art  et 
fermeté;  le  clair-obscur  est  entendu  avec  une  glande  intelli- 
gence; enlin,  l'air  circule  entre  les  ligures,  (b'  manière  que  l'œil 
embrasse  bien  distincteuienl  tous  les  groupes,  et  tourne  à  l'en- 
tour. 

Le  dessin  est  pur,  les  contours  doux  et  Coulants,  les  airs  de 
tête  agréables,  les  femmes  respirent  la  grâce  et  l'élégance;  on 
remaïqne  surtout  les  ligures  de  la  Victoiie  et  de  la  Keuommée. 
L'attitude  du  vainqueur  est  liéroïtpie;  sa  pose  est  dillerente  de 
celle  des  anciens  triomphateurs;  ils  étaient  deboul,  il  est  assis. 
Ceux  qui  auraient  voulu  qu'on  le  représentât  à  la  manière  des 
anciens  se  fondaient  d'abord  sur  l'autorité  de  l'usage,  et  ensuite 
sur  le  caractère  d'un  vainqueur  qui  n'a  jamais  pris  pour  lui- 
même  le  repos.  (;en\  (pii  ont  décidé  de  la  |)Ose  adoptée  ont  voulu 
sans  doute  maniuei-  pai'  là  que  le  tridiuplialenr  acUud  n'avait 
rien  de  commun  avec  cen\  de  l'aiitlipiili',  coinnie  leur  étant 
snpéi'ien.r. 
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Si  rui)  coiisidt'ri'  le  coloris,  on  est  séduit  pur  l;i  IViiiclieiir  des 
eat'tialiods,  par  Ip  ton  brillaiil  des  draperii^s  et  des  aecessoires. 
L'ailisle  a  d'ailleurs  imprimé  à  rexéention  i^éiiérale  cette  téi'melé 
qui  semble  iiaiticnlii're  à  son  laleiil;  on  connaît  sa  prodiiiiense 
l'acilité  :  il  a  mis  liés-peu  de  Icmps  à  ri'\  ouvraii,e  immense. 

En  général,  M.  Ilegnaull,  comme  peintre,  n'a  suivi  aucum- 
manière;  il  obéità  la  seule  impulsion  de  son  génie,  dont  l'inspi- 
ration est  aussi  diverse  que  facile  et  ])ronipte.  11  traite  cbaipie 
sujet  avec  le  style  (|ui  lui  convient. 

La  puret('  dn  dessin  et  le  charme  du  ]iinceau  s'unissent  chez 
lui  à  une  grande  vigueur  d'exé'cution  :  ancun  artiste  n'a  peut- 
être  mieux  peint  un  torse. 

Sa  manière  de  dessiner  sur  le  papier  est  large  et  l'eiaue.  M.  He- 
gnault  copie  Michel-Ange  avec  une  rare  perfection,  et  ce  mérite 
est  d'autant  plus  leniarquable  que  le  natniel  et  la  grâce  dominent 
dans  ses  ouvrages. 

Le  caractère  de  cet  artiste  n'ivsi  pas  moins  l'ccommandable 
que  son  talent. 

M.  Regnault  est  d'une  société  douce,  aimable,  gaie;  son  com- 
merce est  agréable,  et  son  àme  est  ferme  :  excellent  père  de 
famille,  il  fait  le  bonheur  d'une  femme  charmante  et  vertueuse 
dont  il  a  eu'plusieurs  enfants;  l'un  d'eux  sert  déjà  comme  ollicier 
avec  distinction;  les  autres  promettent  aussi  des  talents;  l'un 
d'eux  est,  malgré  sa  jciinesse,  excellent  musicien,  et  donne  l'es- 
pérance d'être  célèbre  dans  cet  art.  Leur  mère  est  artiste  et  peint 
le  portrait  à  l'huile;  elle  reçoitdans  son  atelier  déjeunes  demoi- 
selles, dont  quelques-unes  sont  déjà  aussi  célèbres  que  les  élèves 
de  M.  liegnauU  :  il  sutiira  de  citer  mesdemoiselles  Lorirnier, 
madame  Auzou,   madame  Komany. 

L'atelier  de  M.  Regnault  est  un  des  plus  considérables  et  iU'^ 
|)lus  célèbres  :  on  peut  s'eii  convaincn^  par  le  mériti'  de  ses 
('lèves.  Au  premiei'  rang  biille  ce  jeune  (luérin,  (|ui  débuta  dans 
la  carrière  par  un  chef-d'a'uvre  ;  il  suiiit  de  nommer  son  tahlean 
de  Mtircut!  Scdtiis.  Nous  avons  admiré,  (juoiqu'il  soit  inférieur 
au  jtremier,  le  tableau  de  Phèdre  et  Ulpjwhite;  c'est  pour  uinis 
une  laison  de  plus  de  gémir  ■^w:  le  rcjxis  d'un  pinceau  jeune, 
habile,  et  du(iutd  on  attend  de  grandies  choses  :  M.  (iuf'rin  n'a 
point  ex|)osi'  au  salon  celte  année. 

l)istini;u(uis  encore  M.  C.re^pin   ijiti,   brûlant   c»)H!n)e   Vernel, 
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son  modèle,  des  doubles  feux  du  génie  et  du  courage,  a  l'ait  plu- 
sieurs campagnes  sur  mei'  pour  apprendre  à  représenter,  sous 
leur  véritable  aspect,  le  cahnejes  tempêtes  et  lous  les  détails  de 
l'art  nautique. 

Pourrais-je  oublier  M.  J.rlrbvre,  l'iui  de  nos  meilleurs  pein- 
tres de  portraits,  dont  le  pinceau  est  si  moelleux,  dont  la  couleur 
a  tant  de  charme?  M.  Menjaud,  auquel  nous  devons  un  des  plus 
agréables  tableaux  exposés  au  salon  :  Le  roi  Candaule  et  Gyçjè.s, 
MM.  Le  Mire,  Bourdon,  Vautier,  Henri,  Lalitle,  qui  figurent  éga- 
lement avec  honneur  dans  l'exposition  actuelle?  enlin  M.  Boisse- 
lier,  qui  a  gagné  le  grand  prix  cette  année,  et  M.  Blondel  qui  Ta 
obtenu  l'année  dernière  (1^? 


(1)  Voici  l;i  liste  tles  litiv>>  ;iiiislii|iies  de  tiegnaiilt,  imirt  a  Paris  le  12  noveiii- 
bi'e  1829:  Nommé  ;igi'éé  eii  1782;  académicien  le  2o  octobre  1783  et  professeur 
adjoint  le  7  juillet  1792.  Élu  membre  de  rinsiiinlle  io|décembre  1795  et  iirofe^^- 
seur  la  même  année  a  l'École  des  Beaux-Arts.  Plus  tard,  il  a  été  nommé  chevalier 
de  la   Légion  d'Iiomieur;  clievalier   de  Saint-.Mictiel    et  créé   baron    par  le   roi 

Louis  WiH.  J-     DUSF.IG.NEIH. 
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A  .l/(',s.s/'('W/'s7('.s  D'irecU'urs  de  la  Wv.wk  rxivEnsEi.LE  des  Arts. 

Tapisseries  historiques  fournies  à  la  ville  de  Vaiencienues  par  des 
haute-lissiers  d'Audenarde. 

MesSIKTI'.S    I.KS    DTRFC.TErRS. 

J'jii  (U'jà  ou  rhnnneiu'  de  signaler  à  vos  nombreux  abonnés  les  habiles 
hante-lissiers  de  Tournai,  de  lîruxelles,  d'Audenarde,  ete.  (1).  Perniel- 
tez-moi  aujonrd'inii  do  transcrire  ici  le  doeunienf  suivant,  lequel  m'a 
paru  important  pour  riiistoire  de  l'art  an  xvn'"  siècle. 

!(>20.  Comparurent  en  personnes  s'^Jehan  Rasoir,  escuyer-,  s'  de  Fon- 
tenelles,  prôvost  de  la  ville  de  Vallenchiennes,  et  ses  paires  et  compai- 
gnons  en  estât  d'esohevinaige,  d'nne  part,  et  Yincheant  Vanquoquebert, 
tapisseur,  demeurant  à  Audonardo,  d'aulire  pari,  et  ont  les  comj)arans 
convenuz  en  la  manière  suyvanle  :  c'est  asscavoir  que  ledit  Vinclieant  sei'a 
tenu  accommoder  la  chambre  St  Gilles,  en  la  maison  eschevinallede  ladicte 
ville,  de  tapisserye  cti  chasse ,  jiaijsa'Kje  el  aiillres  semblables  effigies  de 
besles  saiiraiiies,  le  tout  à  hauteur  de  six  aulnes  :  si  comme  celle  du  coslcl 
de  la  greffe,  comme  aussi  celle  du  costel  de  Saint  Pierre,  chascune  nnzc 
aulnes  et  donne  ;  celle  du  costel  du  jiorge  jus(iu(s  la  cheminée,  trois 
aulnes  et  demye;  celle  du  costel  des  vairières  (:2j.iusquesladitte  cheminée, 
trois  aulnes;  celle  d'entredeux  lesdittes  vairières,  aulne  et  demye  :  contre 
le  porge,  pour  deschendre  à  la  montée  de  derrière,  deux  aulnes  trois 
quartiers  de  largeure  et  de  haultcur  trois  aulnes  ung  quartier.  —  Pour- 

(1)  Voy.  la  Renie  mnven^eUe  ries  Arfs,  t.  XI,  p.  I:Î7,  note  ^2. 

(2)  Le  serment  snivanl,  prêté  par  deux  artistes  du  xv  siècle,  nous  a  paru 
digne  de  tignrer  ici.  i.hy  s'ciisieult  le  .serment  qv.c  laict  ung  archier  quand  il  entre 
un  la  compaignie  tie  .Sainct  Sebastien  en  la  ville  de  Valeneliiennes.  Vous  chy  jurés 
ft  promettes  à  nostre  benoist  Saulveur  .Ihésuchrist,  a  la  benoite  vierge  Marie,  ii 
monsieur  saincl  .'^éba.stien,  il  tous  les  saincts  et  saiuctes  du  paradis  et  .sur  les 
sainctes  Évangilies  chy  dedens  escriptes,  et  sur  le  pain  et  seel  et  le  vin,  que  vous 
entrés  en  la  contrarie  des  archiers  de  celle  dite  ville  par  bonne  amour  et  con- 
IVaternité,  et  que  vous  entretieudrés  les  ordonnances  qny  chy  vous  seront  décla- 
rées. Le  xxiii''  jour  de  mars,  an  mi'  soixante  el  dix.  .lan  Desprez  fds,  orphèvre, 
Jherome  de  W'imy,  verrier,  otit  esté  admis  par  messieurs  et  preste  judiciairement 
le  serment  que  dessus,  (iîibl.  de  Valenciennes,  reg.  comm  ) 
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qiiuy  lesdits  S""'  prévost  et  cschcvins  seront  tonuz  payer  einq  livres  qua- 
torze solz  tour,  pour  ciiascune  aulne,  sur  peine  que,  s'il  y  avoit  faute 
par  ledit  Vincheant,  au  jour  de  laditte  livraison,  d'encourir  l'ainende  de 
deux  eeiis  livres  tour.  Si  sera  encoires  tenu  mettre  et  poser  il  chaseune 
dcsdittes  tapisseryes  et  à  quattre  coings  d'ycelles  les  armoiryes  de  ceste 
ville,  semblables  à  celles  estantes  en  l'église  des  Pères  Jésuytes,  en 
certaine  vairière  (i)  de  deseure  la  sacristie  (2)  :  «//«/;/  laissé  pour  patron 
de  la  sorte  (.ViicclJe  Uiirhsenje  une  pièce  porlaul  relfinie  (IWIe.raiidre  le 
f.raiil  (5). 

On  lit  à  la  marge  du  registre  :  Le  w''  mai-s  1020  les  s'"  prévost  et 
jurez  ont  fct  semblable  marebiet  aveeq  Anthoine  Bloumart,  demeurant 
à  Audenarde,  sauf  que,  au  lieu  de  six  aulnes  lesdittes  tapisseryes  seront 
de  cincq  et  contiendront-elles  rhisioire  de  Moyses  (i)  Ihirnnt  les  enfans 

(1)  loHI.  l'^raiicliois  de  Donioiit,  vcrrici',  ri'paré  (clans  réglisc  de  la  salle 
Leromte)en  verrière  de  feu  l'empereur  { liarles,  l'aict  en  cincq  penneauxviii pièces 
de  p;iintures,  a  x  s.  clwscune  pièce,  et  l'ait  ;i  une  autre  verrière  religie  de  saint 
(irégoirc. 

(i2)  En  I(i:20,  la  ehapelle  Siiiut-l»ierre  (ciiapelle  de  la  Halle)  possédait  nœul' 
petits  tableaux  d'alballc ,  deux  graiis  tableaux  d'albatte ,  un  calice  d'argent 
aveeq  sa  platine  et  cullièiv. 

(.3)  L'anonyme  du  xv«  biècle  qui  nous  a  laibsé  le  Trésor  des  liisloires,  nous 
dit  que  la  reine  Candace  envoya  en  l'est  Alixandre  uinj  ntonll  saige  engigneur  de 
faire  i/maiges,  et  luy  commanda  qu'il  advisast  bien  la  face  du  roy  Alixandre  et  luy 
laillast  ungue  yniaige  toutte  de  telle  semblanec  comme  Alixandre  estoit.  Cest 
artiste  fist  son  commandement  el  l'ut  graut  pièce  en  l'est  d'Alixandre,  tant  qu'il 
l'eut  bien  advisé,  puis  retourna  et  tist  ungiie  yniaige  toutte  de  telle  semblance,  sy 
la  donna  à  la  royne  qui  moult  la  tint  a  graut  cliierté.  (Bibl.  de  Valenciennes , 
Ms.  U"  495,  loi.  cxxxiiii  v".)  —  Plus  loin  il  mentionne  ungne  tour  merveilleuse- 
ment granl  au  porl  d'Alixandre  (Alexandrie)  sur  mer,  pour  allumer  l'eu  es  nuys 
obscures,  pour  les  nef/,  adrechier  celle  ])art.  Icelle  tour,  dit-il,  est  comptée  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde,  car  elle  estoit  fondée  sur  quatre  escrevisscs  de 
verre  xx  pas  en  la  mer.  De  quoy  c'est  mei'\eilleeominent  on  fondit  si  gransescre- 
visses  de  verre,  ne  comment  elles  furent  portées  en  la  mer,  sans  casser;  ne  com- 
ment ciment  y  puest  tenir,  ne  bardre  en  eaiie  ;  ne  comment  les  escrevisses  ne 
brisent  dessoubz  lelz  fais;  ne  comment  tout  ne  gliça  jus.  (Ibid.,  fol.  cxlvii  v.) 
—  Fol.  cLxxix  r"  il  parle  des  draps ,  courtines  d'or  et  de  pourpre,  de  l'escu  et  du 
liaubert  que  le  graut  roy  Alixandre  avoit  jadis  laissié  au  temple  de  Diane,  en  la 
noble  cité  Perssopoliii.  —  A  l'en  croire,  les  croisés  trouvèrent  par  les  tentes  des 
Turcs  graut  plenté  de  ricliesses  d'Egypte,  pierres  précieuses,  vaisseaux  de  diverses 
eouleurs,  et  autres  joyaulx  estranges,  cbevaulx,  arimu'es  et  robes  ii  grant  plenté. 
(Ibid.,  fol.  ccxxviii  v,  2"=  vol.) 

(i)  Parlant  de  l'enfance  de  Moïse,  l'auteur  du  J'résor  des  hisUnres  nous  dit  : 
Advint  ung  jour  que  le  roy  estoit  ii  table  en  uug  jour  de  l'esté,  en  grant  solempnilé, 
et  Moyses  alloit  courrant  aval  la  ville ,  tant  ({u'il  vint  derrière  le  roy  qui  avoit  sa 
couronne  a  son  chief,  oii  Vimaige  de  Aiiinon  (Ammon),  son  dieu,  esfoil  richement 
escript ,  et  pimrlrnil  d'or  el  de  pierres  précieuses.  Moyses  prinl  ycelle  couronne 
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rl'luniël  hors  d'Érjupic.  A  coiulilion  de  les  livrer  en  dedeiis  le  xv  apvril 
et  les  petites  des  vairiéres  en  dedens  le  un"  may  ensuyvant,  ayant  laisse 
une  pièce  desdittes  tapisseryes  pour,  en  cas  de  desfaulle  alors,  au  proffît 
de  eeste  ditte  ville.  Entendu  aussi  que  ledict  Anthoine  debvwa  mettre 
les  armes  d'ycelle  esdiltes  lapisseryes  (1). 

J'ai  rtionneur  d'être  avec  un  respectueux  attachement,  Messieurs  les 
Directeurs, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

DE    LA    FONS-MÉMCOCQ. 

Raismes,  le  13  septembre  18t»:2. 

P.  S.  Avant  de  terminer  cette  lettre.  permettez-n)ui,  Messieurs  les 
Directeurs,  d'emprunter  encore  ce  curieux  passage  au  moraliste  du 
XV'  siècle,  qui  nous  a  laissé  Le  Second  mar'uuje  et  espousemenl  de  Marie 
Mngdelaine.  Il  sera,  pour  vos  nombreux  abonnés,  un  spécimen  de  l'ameu- 
blement des  heureux  de  celle  époque. 

Plus  sceuronieni  dort  souvent  quy  se  repose  sur  uni;  wason  de  terre, 
que  celuy  qui  couche  soubz  les  gourdines,  sur  lit  couvert  de  tapis  et 
d'orfrois.  Les  posteaulx  dorés  et  les  paroitz  paiules  et  asurees  empes- 
chent  souvent  le  repos  des  riches  orgueilleux.  Car,  posé  que  le  pauvre 
boive  de  l'yaveou  de  la  houlie  en  une  escuelle  de  bois,  loutcst'ois  il  la  lient 
en  sa  main  sans  Irambler.  plus  asseuréement  (|ue  ne  fait  le  riche  sa 
tasse  dorée  (2).  Yl  menge  son  lait  et  ses  pois  sans  double  de  poison,  et 
sans  veoir  vspées  sur  luy  tirées.  Poureté  luy  est  uiig  tort  mur,  \h  où 
bjrluueduiineau  riche  à  doubler  el  penser,  i  Ms.  n"2ô5,  ibid.,  fol.  ccxii  v''  i 

ft  la  jecla  sy  nidfMk'nl  ;i  Uti'c  l'oiitro  le  iKnivuiiiriit  (|ii"il  hi  ioiii|>i!^(.  Kdl.  miii  v  . 
Voy.  JosÈPHE,  Histoire  des  Juifs,  liv.  Il,  c.  .S.i 

(l'I  II  reçut  pour  ces  tapisseries  87:2  liv.  I.  —  Uiiil.  de  Nuleucieiuies,  Ms.  cilé. 

[îl)  Ces  tasses  dorées  éUiienl  digues  de  figurer  (rhe/.  le  président  du  grand  cou 
.'•eil  (IcValladolid,  qui  testoyoil  Charles-Quint)  sur  le  hutî'et  de' huit  ou  dix  estyges  de 
liant,  si  bien  étoffé  de  riche  vaisselle  que  jamais  par-deça  ne  vis,  dit  Laurent  Vital, 
tant  en  un  coup;  la  où  y  ;i\uil  (comme  pouvoit  sembler)  bien  deux  mil  marcqs 
de  v;iiselle.  Là  y  avoil  les  plus  grands  el  mieux  ouvrés  tlaccous  d'argent  doré  que 
jamais  j'ay  vou,  aussi  des  (|ueucs,  pots,  lasses,  gobelets,  éguières,  coupes,  dra- 
goirs  et  plais,  etc.  (Ms.  n»  t.jO,  fol.  iôl  v,  :25:2  r'.)  —  Fasse  le  ciel  que  ce  grave 
luagislral  n'ait  point  oublié,  au  milieu  de  ces  fêtes  si  splendides  et  pourtant  si 
vaines,  le  fameux  taldeau  {nicutiouné  ibid.,  loi.  iôô  r"),  placé  au-de.'-sus  de  la 
chaire  de  justice,  dans  la  salle  ou  se  plaidoienl  les  causes,  sur  lequel  y  avoil  peinte 
lu  représi'itlfition  d'une  iimliiciine  histoire  qui  est  d'uu  josne  jufje  qui  est  assis  sur 
lu  peim  de  son  père,  lequel,  pour  aroir  failly  eu  sou  oljice  de  judiealure,  fust 
décapité  el  puis  après  escorrlté.  pour  donuer  à  entendre  h  tous  juijes  qui  font  fau.r 
Jugemenl,  qu'ainsi  tloit-ou  jnire  d'eux. 
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Les  Peintres  de  lu  réalité  suits  Louis  XII!.  — Les  frères  Lei!ain,par  Clianipfleiiry. 
Paris,  V''  J.  lienoiiard. 


Les  lecteurs  de  1;)  licnic  uiil  pu  ;i|i|iieeier  le  travail  si  cunscieiicioux 
de  M.  Cham;fleary  sur  les  l'rères  Leiiain.  Le  eal.ilui;iie  des  tableaux  et 
dessins  de  ees  artistes  (|ui  out  été  sisiitfdes  dans  les  ventes  publiques 
d^'puis  17,'k)  jusqu'à  cvs  derrders  temps,  a  été  fait  avee  vn  soin  ([uon  ne 
saurait  trop  haier.  M.  Cliamplleury  paraît  àeoortli'r  a  ces  travaux  une 
.issez  grande  iiiiportanee.  «  .]"aurais  voulu  en  remplir  un  \o!ume,  dit-il: 
«  ces  descriptions  de  commissaires-priseurs  et  d'experts  sont  pleines  de 
<'  charmes  parce  qu'elles  sont  exactes.  »  N'esi-il  pas  intéressant,  en  effet, 
de  suivre  les  l)ons  tableaux  dans  les  divers  cabinets  (|u'ils  ont  ornés, 
jusqu'à  ceqn'ils  soient  immobilisés  dans  les  musi'es  nationaux.  Les  hausses 
et  les  baisses  de  prix  ([u'ils  subissent  indiquent  l'estime  (lu'on  en  taisait 
à  ini  moment  donné,  et  révèlent  le  goût  des  amateurs  à  cette  épo(|ue. 

M.  Cbamptleury  a  ciuiservé  la  rédaction  des  experts,  «  maigre  leur  iguo- 
((  raiice  et  leurs  attrilmtions  bizarres  ;  mais  un  jour  viendra  où  les  cala- 
«  logues  seront  rédigés  avec  [)lns  de  connaissance  des  maîtres.  >*  Dieu 
l'entende!  L'auteur  a  fait  précéder  ce  catalogue  d'un  travail  tout  nouveau  ; 
c'est  une  biographie  très-étendue  (1.jO  pages  environi  et  très-intéres- 
sante des  frères  Lenaiu.  11  donne  lui-même  un  aperçu  de  ce  qu'il  faut 
faire  pour  rneuer  à  bonne  lin  une  pareille  eiilreprise.  n  Visiter  les  m'iséc»- 
«  de  Paris,  les  luusées  de  province,  les  musées  particuliers,  b's  églises, 
«  les  marchands  de  tableaux,  les  marchands  de  dessins,  les  marchands 
«  de  gravure,  les  amateurs.  »  Et  ces  visites  ne  sont  pas  seulement  des 
visites  de  politesse,  il  faut  voir  et  revoir,  il  faut  y  |)eiiser  toujours.  C'e>t 
donc  un  bon  livreque  j'annonce  aux  lecteurs  de  la  Hcnic;  j'ajouterai  pour 
les  amateurs  de  raretés  (ju'il  n'en  sera  \endu  que  100  exemplaires. 

1  . 
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T;ih!i'aux  triipro^  Hiibuiis,  décoiivei'ls  ii  lîiuxclles.  —  Vente  de  (alilcitiix  a 
Paris,  etc. 


Des  Inivatix  oxécnl(''s  dans  les  ateliers  crimpriiiierie  (ie  MM.  Mertciis, 
rue  de  l'Ksealier,  à  nriixeiles,  ont  ;imené  la  découverte  de  sept  toiles  de 
très-graiules  dimensions,  copies  du  temps,  de  six  des  dix  toiles  de 
Rubeiis  connues  sous  le  nom  de  tiijiisscrics  du  duc  d'Olirarcx-.  On  a 
découvert  en  oulie  une  vaste  eomposition  dont  Fordonnance  se  rapporte 
parfaitement  au  reste  de  la  eolleetlon ,  et  représentant  nn  Sacrifice  qui 
pourrait  être  copié  d'ai>rès  la  composition  de  Rubens  citée  par  Smilh, 
au  n°  1008  de  son  Calnlofiuc  raisonne,  sous  ie  titre  Samuel  ojfrarA  un  sa- 
crifice pour  célébrer  la  renfrée  en  possession  de  l'Arche  d'alliance.  Quoitpril 
en  soit,  cette  compositioîi,  œuvre  sinon  du  maître  lui-même,  évidemment 
d'un. des  élèves  de  Rubens,  n'a  pas  été  gravée  que  nous  sachions  (I). 

Quant  aux  tapisseries  du  duc  d'Oîivarez,  suite  aujourd'hui  dispersée, 
elles  représentaient  : 

,1"  Le  Triomphe  de  la  ('Juirilè ,  gravé  par  Adrien  Lommeiin.   Basan  '^. 

i"  Le  Triomphe  de  l'Église,  gravé  par  S.  A.  Bolswerl.  B.  8. 

5"  Le  Triomphe  de  la  Loi  nnurelle,  gravé  par  Conrad  i.auwers.  1>.  7. 

I"  Élie  daif>i  le  désert ,  gravé  par  le  même.  B.  lî'ô.  (Les  deux  derniers 
au  Louvre.) 

o°  Le  Trionijdte  du  ('.hrislianisme ,  gravé  [lar  S.  A.  Bolswerl  (B.  (i.)  et 
Et.  Picart. 

(')"  La  Manne  (non  gravé) . 

7"  Les  EeaufjélisU's,  gravé  par  iiulswert.  B.  I-iS. 

8"   Les  Pères  de  rÉijlise,  gravé  par  lîolswert  et  Kynhoudls. 

SI"  Abraham  el  Melehisédech ,  grav(';  par  .).  rSeefs.  B.  II.  Les  «juatre 
derniers  chez  lord  Grosvenor. 

Et  entin  10"  Le  Triomphe  de  la  Foi  sur  lllérésie  iTenij.'Us  rcrilalem  pro- 
dueens),  gravé  par  A.  Lonniielin.  B.  10.  (Collection  de  lord  Saye.j 

L'existence  de  cette  dernière  toile,  dont  une  copie  figurait  à  l'église 
des  Carmes  déchaussés,  à  ihiixelles,  a  été  révoquée  en  doute  par  Smith, 
qui  cependant  la  décrit  lui-même  sous  le  n"  877  de  son  livi'c,  sous  le 
titre  de  :  Le  Temps  décourranl  lu  Vérité  reHçjieuse. 

(I)  Un  L'Xaincii  que  la  positiun  de  ee.s  toiles  a  enipèelié  de  rendie  aussi  eomplet 
que  nous  l'aurions  souhaité,  nous  a  l'ail  pcnclier  a  supposer  que  le  copiste  pourrait 
bien  en  être  Jordacns.  Nous  avons  eru  reconnaître  le  tour  de  son  pinceau  dans  ie> 
draperies  cl  ilans  eeux  des  accessoires  (pii  sun!  a  la  portée  de  la  Vue.        M.  \>ï..K. 
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Voici  la  iioinenrhiiiirc  des  toiles  lr(iuv('es  clicz  MM.  Merteiis  : 

I''  Le  Tviomphc  de  l(t  Chiirlic  ; 

•1"  J.c  Triomphe  de  la  Loi  nouvclU'  ; 

r»"  Le  ïri(i)inihe  du  ('.liriaUnni^nte  ; 

i"  La  Manne  ; 

.*»♦'  Abraham  el  Melehisédeeli : 

II"  Élie  ; 

""  Enfui  /('  Soerijire,  cite  pins  liant. 

Maintenant,  \r.\v  (|U(I  hasard  ees  toiles  se  sont-elles  tronvées  chez 
MM.  ;\ler(ens  et  poni'qnoi  la  snite  est-elle  inconiplèle?  Voilà  une  <(nestion 
:i  laquelle  il  est  diiiieile  de  fépondie  de  priine  abord  et  dont  la  sokUidn 
e\ii;ei'ait  des  l'echerclies  dans  des  areliives  (jue  ndus  n';iv(»ns  pas  sou> 
la  main.  Mettons  tontelois  sur  la  voie  een\  (pii  pinirraienl  être  tentés 
de  tirer  l'airaire  an  claii". 

L'('lal)lissement  de  MM.  Mecîens  était  antrel'ois  le  refiigede  Forêt,  qui, 
pendant  pins  de  deux  cents  ans,  servit  de  retraite  aux  relii-ieuses  de  Forêt 
(pii  ragi'andireul  en  l()2i.  Par  In  suite,  elles  allèrent  oceuper  une  autre 
maison  située  rue  Hante,  niaiselles  conserv('rent,.jus(|na  la  r('iini()n  de  la 
Belgique  à  la  France,  la  propriété  du  refuge  de  la  rue  de  l'Kscudier. 
C'est  dans  les  deux  salles  qui  servaient  autrefois  de  chapelle  et  de  salon 
de  réception  (pie  l'on  a  décon.verî  les  toiles  qui  nous  occupent  et  descadres 
vides  indi'piant  (pie  d'autres  s'y  étaient  trouvées;  mais  la  manière  dont 
on  les  avait  disposées  piMmve  à  lévidence  qu'elles  n'avaient  pas  été  des- 
tinées, dans  W.  jirincipe,  à  orner  les  salles  qu'elles  décoraient  en  dernier 
lieu.  Les  eaitons  originaux  furent  détruits  lors  de  rineeniii(  de  la  Cour 
de  Bruxelles  en  ITÔi,  el  Mensaert,  l'auteur  d'un  livre  pulilié  en  I7ii.">  et 
intitulé  le  Peintre  amateur  et  eiirieu.r,  insiste  snr  ce  point  pour  attribuer 
aux  co|)ies  (pi'il  signale  à  IN'glise  des  Carmes  déchaussés,  à  Brnxelles, 
une  valeur  de  beaucoup  supérieure  à  celle  (ju'elles  avaient  antérieure- 
ment. Les  copies  qu'on  vient  de  découvrir  eh(7.M\L  Mertens  ne  seraient- 
elles  pas  celles  que  cite  Mensaert  ?  Il  n'y  aurait,  croyons-nous,  rien 
d'impossible  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi.  [>a  seule  diiriculté  est  de  ratlaclier 
par  quelque  lien  l'église  des  Carmes  dé'chaussés  an  refuge  de  Forêt 

Les  Carmes  furent  chassés  en  I7f)(i.  et  leur  église  fut  démolie  en  !8î  I. 
Le  refuge  de  Forêt,  d'autre  part,  fui  supprimé  vers  la  même  époque;  il 
se  pourrait  (pi'un  pariii  ulier,  devenu  l'acquéreur  de  la  maison  actuelle- 
ment la  propriété  de  MM.  Mertens,  eût  acheté  les  toiles  qui  ornaient  la 
l'hapelle  des  Carmes  pour  en  orner  ses  immenses  salons. 

Quoi  (pi'il  en  soif,  il  }i'en  est  pas  moins  intéressant  de  trouver 
réunies  les  \)\us  impoitanles  conqiosiiions  d'iîue'  suite  dans  laquelle 
liguî'aient  quelques-unes  des  créations  les  plus  grandioses  de  Rubens, 
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cl  dont  la  yraviii'C,  (|iit'lqnc.  bien  ('\(''<'iiir'('  «iircllc  snit,    ne  priit  (loitntT 
•  lirunc  idt'c  iiii parfaite. 

il  faut  iifiiser  qui-  ces  luil('s,(|iii.  icaiiscs  en  bon  ('tat,  iiciiveiil  prodiiiie- 
ciicoreuii  liiaiid  effet,  ne  quitteront  pas  leur  pays  natal,  et,  (ju'à  défaut  des 
originaux,  des  copies  aussi  heureusement  d(''c.ouvertt's  iront  st^  placer 
dans  un  des  musées  l)elges,  qu'elles  ne  dépareront  certes  pas, 

/.  Les  ventes  (Tobjets  d'art,  dans  les  salles  de  l'hôlel  des  Comiuissaires 
priseurs,  à  Paris,  ont  commencé  avec  succès  par  plusieurs  ventes  d'es- 
tampes anciennes.  La  première  vente  de  tableaux  qui  ait  mérité  d'être 
remarquée,  c'est  celle  de  la  collecliou  de  peintures  modernes  que  M.  Ca- 
i-liard\ ,  marchand  de  tableaux,  avait  reunie  depuis  plusieurs  années, 
("■ette  vente  a  eu  lieu  le  8  décembre,  en  présence  de  tous  les  aiualeurs 
habitués. 

Lue  Marine  d'Isabey  a  été  payée  !)0U  francs;  Saiid  ('.('orijcs  comlKdtiinl 
le  ih'iujon,  par  lùjgène  Delacroix,  1,800  francs;  Hamict  ci  le  Fossoycitr, 
du  même,  I,<)(iO  francs:  les  Enfants  de  l'Alchimiste,  d'Isabey,  l,0(iO  fr.; 
un  l'aj/sane,  de  Ziem,  I,i00  francs;  le  Coml/al  entre  Marocains  et  Arabes, 
ifLugène  Delacroix,  S  0  francs  ;  'Iroiiin'im  a  fatirenruir,  par  .L  Dupré-, 
ri, 850  francs  ;  Vue  du  C.rand-Canul  de  Venise,  par  Ziem  ,  :i, 950  francs  ; 
Vaches  au  j>aiura<je,  par  Troyon,  ^2.500  francs;  les  liouleaiur,  par  Théo- 
dore lîousseau,  700  IVancs;   Lisière  du  Imis,  du  même,  770  francs,  etc. 

.*.  Nous' empruntons  les  |)assages  suivants  ;i  une  correspondance 
adressée  de  Home,  le  8  novembre,  au  Carrière  délie  Marche  :  «  On  a  déjà 
mis  la  luain  aux  travaux  du  mausolée  (|ue  Pie  l\  s'est  fait  élever  à  lui- 
même  dans  8.  Maria  .Maggiore.  Il  a  <u'donné  (|ue  ce  monument  fût  fait 
dans  le  style  de  celui  de  Pie  Mi  à  Saint-Pierre.  Pour  le  momeni ,  il  a 
atfecté  la  somme  de  50,000  écus  à  cette  ccuistruction  ;  mais  l'on  m'assure 
(ju'elle  absorbera  une  sonuiie  beaucoup  plus  considérable.   » 

/,  Par  décret  impérial  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  d'Ktal, 
.M.  Horace  Vernet,  mend)re  de  l'institut,  a  ('le  promu  au  grade  de  graïul 
officier  de  la  Légion  (riionneur.  L'enqiereur,  (jui  avait  appris  la  maladie 
de  notre  célèbre  |)eintre  d'histoire,  a  envoyé  chez  lui,  le  7  décembre,  un 
de  ses  otliciers  d'ordonnance  |)Our  lui  porter  la  plaque  de  grand  otlicier 
de  la  Légion  d'honneur,  acconq>agnée  d'une  lettre  autogra|)hedeS.  .M. 

.*.  On  annonce  (|ue  des  salles  spéciales  pour  les  études  vont  |)rochai- 
nement  être  ouvertes  au  Louvre,  et  (jue  le  .Musée  Sauvageol,  celte  grande 
merveille  du  Louvre  que  le  public  ne  coruiait  |)as  encore,  va  êti'e  des- 
cendu dans  la  grande  salle  des  (lardes,  où  sont  les  grarids  tableaux  de 
Lebrun,  et  dans  la  salh.'  de  Henri  11,  (|ui  est  à  la  suite. 
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i02.   Les  QUATRE  Bourgmestres  d'Amsterdam  attendant  rairivi'e  de  ia 
reine  Marie  de  Médieis, 

Dans  une  salle,  ornée  de  statues  dans  des  niehes,  sont  assis,  autour 
d'une  table,  délibérant  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  la  réeeplion 
de  la  reine  de  Franee,  les  quatre  bourgmestres  de  la  ville  d'Amsterdam, 
Antoine  Oetgens  Van  Waverrn,  Albert  Couradi  Biirgh,  Pierre  llasselaer 
et  Abraham  Boom.  Tous  quatre  sont  eoilTés  de  chapeaux  à  larges  bords. 
Entre  par  la  gauche,  saluant  et  tenant  son  chapeau  de  la  main  droiie, 
l'avocat  et  Praefcctus  patritii  eqnitntus.  Corneille  Van  Davelaer;  il  vient 
faire  part  aux  bourgmestres  de  l'arrivée  de  la  reine.  Dans  la  marge  du 
Las,  ou  lit  en  deux  lignes  :  Effigies  nobilissimorum  et  amplimissimorum 

D.  D.  CONSULUM  QUI  REIP.  AMSTELODAMENSI  PR-EFUERE,  TUNC  CUM  EORUM 
MANDATO  ADVOCATUS  CORNELIUS  /  A  DaVELAER,  D.  IN  PETTEN,  EQUITATUS 
PATRITII  PR.ï;FECTUS  ,  CHRISTIANISSIMAM  REGINAM  MaRIAM  DE  MeDICIS  , 
EANDEM    UUBEM    INGREDIENTEM,  DEDUXIT.   SuivCnt    ICS  UOmS  Ct  qualités  dCS 

personnages  :  d.  Antomus  Oetgens  van  Wnreren  j  equcH,  doniiuns  in 
Wnveren,  BollishoU,  Ruçicwillifi,  &  (I.  Albertus  Conradi  Burgh,  imper  ad/ 
mafjnum  Moficovia'  Ducnn  jam  niinc  nd  Daniœ  Reçicm  Lccjaim.d.  Petrus 
Hassei.aer,  /  Militiœ  Urbicœ  Tribumis.  d.  Abrauamus  Boom,  in  /  Confessa 
illust.  DD.  Hulland.  ac  Wesifris.  antehae  delegalus  {^).  Au-dessous,  à 
gauche,  T.  D.  Keyser  pin.rit,  et,  à  droite,  /  Siiiiderhoef  Sculinit. 

Largeur,  580  millimètres;  hauteur,  ô'âO  millimètres  (ô). 

i*"'  étal.  Avant  le  nom  du  peintre  et  du  graveur. 

(1)  Voir  la  livraison  tlo  décembre  186:2. 

("2)  Dans  l'épreuve  de  lal^)ii)liotlièf|iie  royale.  !a  1(  tire  d  (\\ù  précède  les  noms  des 
magisirats  est  majuscule  M.  Wiissin  a  donné  le  texte  avec  trop  d'exactitude  pour 
que  l'on  puisse  admettre  une  erreur  de  sa  part  Ce  sera  donc  un  état  postérieur, 
et  qui  lui  est  resté  inconnu,  que  j'aurai  eu  sons  les  yeux.        {A'ote  du  IraïUirteiir  ) 

(5)  M.  Wnssin  oublie  de  donner  les  dimensions  de  la  planclie. 

{y Ole  dit  traducteur.) 

16.  10 
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2^  état.  Avec  le  nom  dii  peintre  T.  D.  Keijscr  piiKvH  seulement. 

5**  élat.  Avec  le  nom  des  artistes. 

Cette  belle  estampe  a  été  gravée  pour  l'ouvrage  peu  commun  :  Dlijdô 
Inkomsl...  van  Maria  de  McdicisV.imstcrdam...  door  lî.  V.  Bacrk  {Barlœus). 
Amsterdam,  IGûO,  fol.  (I).  Ce  livre  est  de  plus  orné  de  très-bonnes 
planches  de  P.  Nolpe,  S.  Savry  et  C.  Van  Dalen  d'après  les  dessins  de 
N.  Moyaert,  J.  Martss  de  Jonge  et  Simon  Devlieger.  Il  est  rare,  toutefois, 
de  rencontrer  un  exemplaire  qui  ait  conservé  la  planche  de  Suyderhoef. 

Les  bonnes  épreuves  de  cette  planche  se  sont  payées  assez  cher  de 
tout  temps.  Chez  Brochant,  elle  fut  payée,  en  177i,  IGO  liv.  En  1778, 
chez  Servat,  144  liv.  Chez  Verstolk  Van  Soelen,  une  épreuve  au  1"  état 
fut  poussée,  en  1851,  jusqu'à  17o  florins  des  Pays-Bas,  et  une  épreuve 
du  2"=  état  y  fut  payée  04  florins  des  Pays-Bas.  Chez  J.  L.  Van  Der 
Dussen  on  vendit,  en  I77i,  une  ancienne  épreuve  au  prix  de  80  florins, 
et  l'exemplaire  du  1"  état,  du  Cabinet  des  estampes  de  Paris,  fut  payée, 
d'après  Duchesne,  600  francs  en  1812  (2).  La  superbe  épreuve  de  la 
collection  Albertine  porte  de  plus,  écrit  ù  la  plume,  d'une  encre  jaunie,  les 
mots  :  J.  Suyderhoef  sculpsil. 

103.  L'Assemblée  des  pi.énipotentiaihes  hâtifiant  i.e  tuaiïé  de  paix 

DE  Munster. 

La  scène  se  passe  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Munster. 
A  la  voûte  est  suspendu  un  luminaire  orné  d'une  statue  de  la  Viei'ge 
entourée  de  rayons.  A  la  droite  de  l'estampe  est  une  fenêtre,  et  à  la 
gauche  est  suspendue  au  mur  un  long  cartel  portant  la  devise  :  pax 
OPTIME  p.ERUM.  Lc  loug  dcs  murs  sont  placx^es  des  statues  richement 
sculptées.  Au  milieu  de  l'estampe  est  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis 
et  supportant  une  cassette,  ainsi  que  divers  documents  auxquels  sont 
appendus  des  sceaux.  L'attention  de  la  nombreuse  assemblée  est  concen- 
trée sur  deux  des  plénipotentiaires  qui  posent  la  main  droite  sur  l'Évan- 
gile que  leur  tend  un  piètre.  L'un  d'eux,  aux  cheveux  longs  et  relevés, 
richement  vêtu  et  portant  un  baudrier,  tient  de  la  main  gauche  un  écrit. 
L'autre  plénipotentiaire,  placé  à  sa  droite,  est  très-simplement  vêtu. 
A  gauche  de  ces  personnages  sont  six  plénipotentiaires  qui  lèvent  la  main 
droite  comme  pour  prêter  serment.  L'un  d'entre  eux  tient  un  papier;  un 
autre,  qui  a  la  tète  couverte  d'une  calotte,  tient  son  chapeau  à  la  main. 
Les  personnages  qui  occupent  les  extrémités  du  demi-cercle  formé  par 
l'assemblée  autour  du  groupe  principal,  sont,  à  gauche  de  l'estampe,  un 

(1)  Le  tableau  de  De  Kcyser,  d'après  lequel  Suyderlioef  grava  sa  planche,  est  au 
Musée  de  La  Haye.  Il  provient  du  cabinet  Dranmcanip.      {Sote  du  traducteur.) 

(2)  Je  ferai  observer  qu'une  belle  épreuve  avec  les  noms  des  artistes  fut  pavée 
21  francs  a  la  vente  de  Borlnnt  de  Nuorldomk  eu  1S.">8.     (.Y.'/c  ilu  traducteur.) 
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gentilhomme  ayant  une  longue  épée  au  côté,  et  tenant  de  la  main  droite, 
qu'il  pose  sur  la  hanche,  un  chapeau  à  plumes,  tandis  qu'il  porte  la 
gauche  sur  le  dossier  d'un  fauteuil  placé  devant  lui,  et,  à  la  droite,  un 
moiire.  Au  fond,  derrière  l'assemblée,  se  voient,  aux  deux  cûlés  d'un  siège 
orné  d'une  draperie  et  de  deux  drapeaux,  des  buissons  d'arbres  dans  des 
caisses.  Au  bas  de  la  gauche,  on  lit,  à  l'intérieur  du  Irait  carré,  les  mots  : 
Gei'ucrt  ter  Biirch  piit.iit,  et,  à  droite  :  Jouas  Snydcrhoefsculpoil.  Dans  la 
marge  du  bas,  en  trois  lignes  :  icon  exactissdia,  qua  ad  vivlm  expri- 

MITUR  SOLENNIS  CONVETIS  LEGATORLM  PLENIPOTENTIARIOIUM  IIISPANIARUM 
REGIS  PHILIPPI  IV,  ET  ORDINLM  /  GENERAUUM  FE£DERAT[  liEI.GII,  Ql  1  PACEM 
PERPETUAM  PAULLO  ANTE  SANCITAM,  EXTRADITIS  UTRINQLE  INSTllLMEMIS, 
JURAMENTO  CONFIRMARLNT, / MONASTERU  ^VESTP^AEOR^  IX  DOMO  SENATURIA. 
ANNG  CIOnCXLVIIII,  IDIIÎIS  MAJI. 

Largeur,  581  millimètres  ;  hauteur,  iGo  millimètres. 

1"  état.  Avant  toute  lettre. 

2"  état.  Avec  la  lettre,  mais  avant  les  noms  des  artistes. 

r/  état.  C'est  celui  décrit. 

D'après  Nagler,  la  planche  fut  dorée  et  remise  en  élat  en  1807. 
En  1820  on  essaya  de  la  retoucher,  îi  Paris,  mais  les  épreuves  qu'on  en 
tira  furent  dures  et  sèches.  Les  épreuves  anciennes,  celles  surtout  en 
beaux  états,  se  payaient  cher  il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans.  C'est  ainsi 
qu'en  177i,  à  la  vente  du  cabinet  Van  Dcr  Dussen,  une  épreuve  avant  la 
lettre  fut  payée  100  florins  10  sous,  et  une  épreuve  avec  la  lettre  fut 
payée  jusqu'à  30  florins.  A  la  vente  Logette,  en  1817,  on  paya  173  francs 
une  épreuve  ancienne.  En  1851,  à  la  vente  Verstolk,  une  épreuve  de 
l^'  état  fut  payée  125  florins,  et  l'exemplaire  du  Cabinet  des  estampes  de 
Paris  fut  payé  300  francs  à  la  vente  du  cabinet  Karcher  en  1825.  Enfin, 
à  la  vente  de  la  collection  Thoré,  une  épreuve  avant  toute  lettre,  et  d'un 
état  unique,  fut  poussée  jusqu'à  la  somme  de  915  francs. 

Cette  épreuve  provient  du  cabinet  du  baron  Verstolk  Van  Soclen  et 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  prince  d'Essling,  R.  Weigel 
évalue  une  bonne  épreuve  ancienne  à  20  ihalers  (1). 

Adam  Barlsch,  dans  son  livre  intitulé:  Anleitung  ziir  Kupfersiichkunde. 
Vienne,  ^Vallisbauser  1821  (tom.  I,  pag.  181),  cite  cette  estampe  sous 
le  titre  de  «  La  paix  de  Bréda  (non  pas  de  Munster),  d'après  G.  Ter- 
burgh.  »  Cette  observation  est  probablement  le  résultat  d'une  confusion 
(le  la  paix  de  Munster  avec  celle  conclue  à  Bréda  entre  l'Angleterre,  la 
France,  le  Danemark  et  les  États-Généraux  en  1607.  Comme  pièce  jusli- 
lic^ative,  on  trouve,  à  la  lin  de  ce  travail,  un  extrait  du  grand  ouvrage 
intitulé  :  Theatnim  eHropœum  odcr  auHfùrVichc  vnd  warltaJJiUjc  Bcschrei- 

(I)  A  la  vente  Durliiut,  en  i8j8,  une  belle  épreuve  aiirieiine  fut  adjugée  k 
32  francs.        ^  (AV/c  du  irailncîcnr.) 
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hiuHj  (lUer...  dt'iikwilrdigi'H  Ccfichichtcii...  diiirh  M.  Joannem  Philippum 

Abeliniim Francfort  Wolfit^ang  Hoffmann  1013-53.  Six  vol.  in-fol. 

De  cet  extrait  du  tom.  III,  pag.  453-158,  il  résulte  que  la  gravure  est 
conforme  de  tout  |)oint  au  fait,  et  qu'abstraction  faite  du  texte,  on  ne 
pourrait  encore  la  rapporter  qu'à  la  Pa'ixdc  Munster,  nom  sous  lequel  on 
désigne  la  paix  conclue  en  1018,  entre  la  Hollande  et  l'Espagne,  et  qui 
précéda  de  plusieurs  mois,  la  grande  paix  de  Wesiphalie  qui  fut  égale- 
ment conclue  à  iMunster,  au  mois  d'octobre  1018,  mais  qui  fut  signée  à 
Osnabrûck  et  que  l'on  confond  souvent  avec  la  première. 

Du  tableau,  peint  sur  cuivre,  haut  de  35i  millimètres  et  large  deôli, 
Terburgh  refusa  6,000  florins.  Après  sa  mort,  il  échut  à  un  de  ses  héri- 
tiers, receveur  des  contributions  dans  la  province  d'Overyssel  ;  c'est  chez 
lui  que  Houbraken  (qui  mourut  en  1780)  le  vit  à  Deventer.  Dans  la  suite 
il  passa  dans  le  cabinet  Van  Leyden  à  Amsterdam,  et  fut  payé  10,000  flo- 
rins à  la  vente  de  cette  célèbre  collection,  qui  eut  lieu  en  1801.  Il  fit 
partie  de  la  collection  du  prince  de  Talleyraud  jusqu'en  1817,  époque  à 
laquelle  il  fut  acquis  par  M.  Buchanan.  De  là,  il  devint  la  propriété  du 
duc  et  plus  lard  de  la  duchesse  de  Berry.  En  1837,  à  la  vente  des 
tableaux  de  cette  dernière,  il  fut  acquis  pour  le  prince  Anatole  Demidofl', 
pour  la  somme  de  45,500  fiancs.  [>e  Musée  d'Amsterdam  possède  la 
même  composition,  elle  est  regardée  comme  l'esquisse  du  tableau  du 
prince  Demidoir(l). 


(1)  M.  Burger  n'ost  pas  de  cet  avis.  «  Assurément  Terbiu'g  est  étranger  à  cette 
mauvaise  pocliatic.»  dit-il.  Musée  d'Amsterdam.  1-ag.  12:2. 

{Sole  du  traducteur.) 
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SUJETS  DE  L'HISTOIRE  SACllEE. 

101.  La  Culte  des  RÊriiorvÉs. 

L'Archange  Michel  soutenu  des  légions  célestes,  armé  d'un  houclier 
rond  et  lançant  la  foudre  de  la  main  droite,  précipite  les  réprouvés  dans 
les  enfers. 

Au  bas  de  cette  composition  magistrale,  on  lit,  en  deux  lignes,  riiiscri|)- 
tion  :  Supcrbiœ  cnjo  dcjmhi  e  aelis  Lucifcri,  Vindicem  Mkhœlcm ,  Con- 
slanlino  Hugens,  Eqiiiti ,  Topaniiœ  Zuijlcchcmij,  Principis  Auriaci 
Scnalori,  et  à  sccrctis,  illufilriinn  ingciiiorum  Palroiio,  Mmarum  \jwlUni 
Dedicat,  Sescq:,  cjiis  ClarinHimo  yomiiti  L.  31.  Q.  derovc!  Pclriis  Soiit- 
imii.  Cum  Priuil.  Au-dessous,  à  gauche  :  P.  Paulo  Rnbcus  Pinxif,  et 
à  droite  :  /.  SinjdcrlioefScuIi).  A"  1042. 

Celle  eslauipe  est  en  deux  planches. 

Hauteur  des  deux  planches  réunies,  Oil  millim.  ;  largeur,  ji4  millim. 

Hauteur  de  la  planche  de  texte,  Ci  millim. 

Hauteur  totale,  705  millim. 

l"  état  (I),  avec  l'adresse  de  Soutmann.  Les  corps  des  réprouvée 
sont  nus. 

2""'  état,  même  adresse.  Les  nudités  sont  voilées  de  légères  dra|)eries, 
Celle  du  démon,  qui  sur  le  premier  plan,  au  bas  de  l'estampe,  porte  une 
femme  sur  le  dos,  a  complètement  dis|)aru. 

ô""  état,  avec  l'adresse  /-'.  de  Wit. 

i"  état,  la  planche  retouchée;  les  épreuves  sont  dures  et  sèches. 

Le  tableau  d'après  lequel  celte  pièce  fut  gravée,  est  à  la  Pinacothèque 
de  Munich,  dans  la  salle  des  lUibens,  et  porte  le  n"  '■loO  du  catalogue 
publié  en  1850  (^2). 

A  la  vente  du  cabinet  de  Mailly  en  111  i,  une  épreuve  du  1"^  état  fut 
payée  29  liv.  Cet  état  manquait  à  la  superbe  collection  Verstolk  Van 
Soelen,  d'oii  il  résulte  qu'il  ne  se  rencontre  que  rarement  (3;. 

(1)  On  distingue  au  bas  de  la  planche,  à  gauche  et  à  droite,  les  noms  des 
artistes  et  un  nom  d'éditeur  couverts  de  tailles.  N'y  aurait-il  pas  un  état  anté- 
rieur à  l'annexion  de  la  planche  de  texte,  et  avant  les  tailles  du  premier  plan  ï 

(Note  du  traducteur.) 

(2)  La  réduction  de  ce  tableau,  exécutée  par  Rubans  pour  le  graveur,  fait  partie 
de  la  collection  des  tableaux  de  M.Marsuzi  de  Aguirre.  Haut.  1  mètre,  18  centim., 
larg.  0,95. 

(3).  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèfiue  royale  possède  une  très-belle 
épreuve  du  1"  état,  (Note  du  traducteur.) 
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lOo.    I.ES    .MoNbTl'.ES    INFERNAUX. 

Un  fouillis  iiiexlricabie  de  chimères  hideuses  et  viiiiment  infernales,  se 
tordant  et  se  déchirant  entre  elles.  Trois  formes  humaines  sont  enirainécs 
dans  l'affreux  tourbillon.  Le  centre  de  la  planche  est  occupé  par  un 
effroyable  dragon.  Au  fond,  les  (lammes  de  l'enfer.  Au  bas  de  la  gauche 
de  l'estampe,  P.  P.  Rubcns,  pinx.  Sans  nom  de  graveur. 

Largeur,  17G  millim.  ;  hauteur,  128  millim. 

Celle  petite  pièce  a  une  telle  analogie  de  faire  avec  les  autres  planches 
de  Suyderlioef,  qu'elle  peut  être,  avec  raison,  considérée  comme  étant  ùo 
lui.  C'est  un  épisode  de  l'admirable  tableau  de  la  Pinacothèque  de 
Munich  (n"  ï2o8  du  catalogue  de  1859)  (I). 

lOG.  La  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 

Marie  est  assise  sur  un  banc,  serrant  dans  ses  bras  le  divin  Enfant  qui 
s'agenouille  sur  son  giron  et  lui  jette  les  bras  autour  du  cou.  Il  a  les 
cheveux  bouclés,  et  une  gloire  lui  entoure  la  tète.  Dans  le  fund,  à 
gauche,  une  colonne  avec  sa  base. 

Dans  la  marge  du  bas,  en  deux  colonnes,  quatre  vers  latins  commen- 
çant pai'  :  Cum  mca  mciifi,  et  finissant  par  :  mpis  ip$a  famcs.  Au  dessous, 
au  milieu  :  P.  P.  Piubciis  Pinxil,  et,  à  droite  J.  Suijderhoef  Sculpsil.  Enfin 
tout  au  bas,  au  milieu,  les  mots  :  Cum  PriuH. 

Hauteur,  :2(15  millimètres;  largeur,  lOG  millimètres. 

î^''  état.  Avant  la  lettre.  Le  contour  des  mains  qui  dans  l'état  décrit  est 
très-arrêté,  est  à  peine  visible  dans  celui-ci  ('■2). 

2*  état.  C'est  celui  décrit. 

107.    JÉSUS-CilRIST  PORTÉ  AU  TOMBEAU. 

Joseph  (i'Aiimalhie  et  Nicodèmc ,  se  dirigeant  de  gauche  à  droite, 
sui)i)orlant  le  corps  du  Sauvcîur  et  descendant  les  marches  du  sépulcre 
avec  leur  précieux  fardeau.  Derrière  eux  vers  leur  gauche,  les  trois 
saintes  femmes  et  parmi  elles  Marie  Madeleine,  les  cheveux  épars, 
et  essuyant  ses  larmes.  vSur  la  marche  du  bas  on  lit  :  Michael  Afjnolo 
Carauag'jio  Piii.vit,  et,  au-dessous  :  /.  S.  Scitlpsit.  Dans  la  marge  du 
bas,  on  deux  colonnes,   huit  vers  latins  commiMicanl  par  les  mots  : 

(1)  Ce  tableau  a  elé  gravé  par  Van  Orloy.  {Note  du  Iradiidcur.) 

(:2)  La  Bibliotliéqiie  l'uyjile  possède  une  épreuve  de  cet  état  (inconnu  it  M.  Wus- 
sin),  cl  probablement  unifjue.  Elle  porte  dans  la  marge  du  bas,  écrits  d'une  encre 
très-jaunie,  les  quatre  vers  gravés  plus  lard  pour  le  second  tirage.  A  la  gauctic 
du  bas  est  écrit  avec  la  même  encre  et  de  la  même  main  P.  /'.  Rubeiiiiis  pinxil. 
Iniilile  il'ajouler  que  celte  rare  épreuve  esl  de  toute  beauté. 

(.Vo/e  du  Iraductcur.) 
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lliiic  ni  rcaddiu,  non  tnuc>i  fcrri  minœ,  et  tinissaiit  piii'  :  Me  striiujc 
pauhim  spirilti.  Au  milieu  tout  au  bas  de  la  planche  :  Ciini  l'riiiil  (1). 

Hauteur,  315  millimètres;  largeur,  19!)  millimètres. 

D'après  rs'ayler. 

l"  état,  avant  toute  lettre.  A  reau-forle  pure  ("2). 

2'  état,  avec  la  lettre.  Sans  adresse. 

5"  état,  avec  l'adressé  Carolns  Allard  (3). 

•i*-"  état,  avec  une  inscription  française  :  Clirial  mort,  etc.,  a  Paris  chez 
Basa  II  (i). 


(1)  M.  Wiissiii  n'a  pas  connu,  ou  a  omis  de  piihlier  !c  texte  de  rcstampe. 

(A'o/e  du  Iraducleur.) 
(2i  Une  épreuve  superbe  de  cet  état  fut  vendue  9  IVaiics  à  la  vente  lîoi'luut  de 
Noortdonclcen  I8o8.  {yole  du  traduclcur.) 

(5)  Et  le  mot  cxcudlt  sur  la  deuxième  marche  près  du  iiicd  gauche  de  Mcodème. 

{Sole  du  traducteur.) 
(4)  Dans  cet  état,  la  planclic  est  complètement  retravaillée  et  presque  niécon- 
naissahle.  Les  noms  des  artistes  ont  disparu  et  ou  lit  dans  la  marge  du  bas, 
l'inscription  suivante  que  je  crois  devoir  donner  tout  au  long  :  CunisT  Mort.  Des- 
siné par  Rubens  d'ajirés  le  tableau  de  M.  A.  Car  ravage  qui  est  à  Rome  dans  la 
nouvelle  Église ,  et  grand  par  Soufinan.  Se  vend  à  Paris  étiez-  Rasaii. 

(ISoledtt  traducteur.) 
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SUJETS  MYTHOLOGIQUES. 

108.  L'Ivresse  de  Bacchls. 

Groupe  do  cinq  persoiin;igos,  se  dirigeaiil  de  gauche  à  droite  dans  un 
paysage.  Le  jeune  fîacclius,  la  tète  couronnée  de  pampres  et  velu  d'une 
peau  de  tigre  qui  lui  enloui'e  les  reins,  est  soutenu  par  derrière  par  un 
vieux  satyre,  tandis  qu'un  faune  complètement  nu  lui  saisit  le  bras 
gauche  et  semble  vouloir  l'entraîner  en  avant.  Deux  bacchantes  portant 
des  thyrses,  se  voient  au  second  plan  à  droite.  Entre  elles  et  le  l'aune, 
rampe  une  panthère  qui  regarde  Hacchus  en  montrant  les  dents.  Entre 
les  pieds  de  la  bète  est  jetée  une  grappe  de  raisins.  Dans  le  coin  infé- 
rieur de  droite  les  lettres  /.  ^,  Scttipait.  Dans  la  marge  le  distique  : 

Visiis  llchet,  fuiiiant  Aiiiis,  Cerebruin'iô  Rotuliir, 
Xcc  facil  Olficium  Pcs  ÀHimusi'c  .siiuia. 

A  gauche  :  P.  P.  Rubciis  Piiirit,  et,  à  droite  :  Ctim  Priuilcijio  P.  Svul- 
mnii  Excud. 
Larg.,  3iG  millim.  ;  haut.,  ^97  millim. 
!«■■  état.  C'est  celui  décrit. 
'1^  état,  avec  l'adresse  Clcmcnt  de  Joiujhc  Eucudit. 
5*'  état,  avec  l'adi-esse  F.  de  Wit.  car. 
■i^  état,  celte  adresse  etfacèe. 

109.  Silène  ivre. 

Groupe  de  cinq  personnages  se  dirigeant  vers  la  droite.  Le  vieux 
Silène,  couronné  de  pampres  et  complètement  nu,  est  soutenu  à  gauche 
par  un  nègre  qui  lui  pinc(î  la  cuisse,  et  à  droite  par  un  satyre  ricanant. 
Ce  dernier  tend  au  vieillard  une  grappe  de  raisins  dont  il  cueille  les  fruits, 
que  l'ivresse  l'empêche  de  porter  jusqu'à  sa  bouche  ce  qui  semble  causer 
l'hilarité  du  satyre.  Derrière  le  nègre  on  voit  un  personnage  qui  boit 
dans  une  vaste  coupe  plate,  et  à  droite  de  la  planche,  une  vieille  portant 
une  cruc^he  de  la  main  gauche.  Dans  la  marge  du  bas  on  lit  :  Pet.  Paul 
Paibcnins  Pin.til,  et  au-dessous  :  P.  Soitimav,  c.rciid.  Cum  Priiiil. 

Hauteur,  35(S  millimètres;  largeur,  27i  millimètres. 

i"  état,  avant  toute  lettre  et  avant  le  ciel. 

:2«  état,  avant  les  conire-tailies  du  ciel,  au-dessus  de  l'épaule  droite, 
et  dans  les  nuages  au-dessus  de  la  tète  de  Silène  dont  la  nudité  est 
complète.  E'inscription  de  la  marge  est  celle  donnée  plus  haut. 

5'  état,  avec  les  contre-tailles  dans  le  ciel,  au-dessus  de  l'épaule  droite 
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de  Silène  et  dans  le  nuage  au-dessus  de  sa  tête.  Même  inscription  que 
dans  l'état  précédent. 

4"  état,  avec  l'adresse  Clcmcnl  de  Jotujhe  EjcciuUI,  sous  celle  de 
Soutman. 

5"  état,  avec  l'adresse  de  Clément  de  Jonghe.  La  nudité  de  Silène 
est  voilée  par  une  draperie. 

G^  état,  avec  l'adresse  F.  de  Wit.  exe. 

7'  état,  l'adresse  de  F.  de  Wit.  elïiicée.  La  lettre  est  conforme  à  celle 
du  -2"  état  (1). 

Cette  estampe  fut  payée  50  liv.  chez  Servat,  en  1778  (2). 

Le  tableau  original  est  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 

La  gravure  est  souvent  attribuée  à  Soutman  tout  seul. 

110.  La  Famille  DE  SATYRES. 

Dans  un  site  sauvage,  on  voit,  vers  la  gauche  de  l'estampe,  plusieurs 
satyres  des  deux  sexes  jouant  avec  des  panthères.  Une  femme  salyre 
agenouillée,  couronnée  de  pampres,  retient  une  panthère,  qui  couchée  sur 
le  dos  étend  ses  griffes  vers  un  de  ses  petits  qu'un  salyre  élève  en  l'air 
en  le  tenant  des  deux  mains  par  le  cou,  tandis  qu'un  troisième  salyre, 
venant  par  la  gauche,  lui  lient  suspendue  au-dessus  de  la  lète  une  grappe 
de  raisins. 

Un  quatrième  salyre,  couché  derrière  la  femme,  s'appuie  sur  la  main 
droite  afin  de  mieux  voir  le  jeu.  A  gauche,  un  vieux  salyre  est  noncha- 
lamment éleiulu  au  haut  d'un  tronc  d'arbre,  auquel  grimpe  un  autre.  Le 
côté  droit  de  l'estampe  est  occupé  par  trois  panthères,  dont  l'une  se 
retourne  vers  la  femme  couchée  au  milieu  de  l'estampe.  Une  autre,  plus 
au  fond,  poursuit  un  singe  qui  grimpe  le  long  d'un  tronc  d'arbre. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit,  en  trois  colonnes,  six  hexamètres  com- 
mençant par  :  Hic  Satijri  Salijnvfjue  litas,  et  Unissant  par  dcscria  jicrarin 
mentes.  Au-dessous,  au  bord  de  la  planche  à  gauche  :  P.  Vaii  Laiir  VinxiL 
et  \i  droite  J.  Suijderhoef  seulpsil.  Robbeii  Tinncken  exemlit. 

Hauteur,  623  millimètres;  lai'geur,  527. 

l"'  état.  C'est  celui  décrit. 

2'  état,  avec  l'adresse  lY/co/rtî/s  Viascher  excndit. 

ô*"  état,  avec  celle  de  F.  de  ^\il. 

4'  état.  Portant  au  bas  de  la  gauche  P.  Sehenk  Junior  cxeudil  /  .Y.  06. 

(1)  Cet  état  n'est  pas  cité  par  M.  Wussiii.  (Ao/e  du  traducteur.) 

(2)  Une  épreuve  du  I"  élat  fut  payée  fr.  9- oO  a  la  vente  du  cabinet  Borluut  de 
Nooitdonck  en  18o8.  {Note  dii  traducteur  ) 
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SUJETS  ALLÉGOKIUUES. 
111.  La  Nuit. 

Dans  une  grotte,  repose,  couronnée  de  pavots,  la  déesse  de  la  nuit. 
Elle  est  vue  de  face  et  appuie  sa  tête  sur  la  main  droite.  Elle  a  deux 
grandes  ailes  noires  et  est  vêtue  d'une  robe  étoilée.  Devant  elle  dorment 
deux  entants  nus  adossés.  Au  premier  plan  on  voit  à  gauche  un  chande- 
lier avec  une  chandelle  éteinte,  une  bouteille,  un  briquet  et  une  lampe 
jetant  une  faible  lueur.  Au  milieu,  une  souris  ronge  un  morceau  de 
chandelle,  et  vers  la  droite  est  posée  une  grande  lanterne  allumée  dont  la 
faible  clarté  éclaire  la  scène.  Immédiatement  au-dessus  et  derrière  cette 
lanterne  est  perché  un  hibou.  Dans  le  coin  supérieur  de  gauche,  dans  le 
bout  de  ciel  qu'on  voit  à  travers  l'entrée  de  la  grotte,  brille  le  croissant. 

Au  milieu  de  la  marge  du  bas  on  lit  le  mot  :  No.r.  Suivent,  en  deux 
colonnes,  huit  vers  latins  commençant  par  les  mots  :  Lan(jinda,donnUanH 
hccc  fcmina,  et  Unissant  par  :  Dhplkcat  vitœ  iiox  scelcrata  tuœ.  Au-des- 
sous, à  gauche  :  J.  Sandrart  Pinxit  et  ù  droite  SuyderhoefScuIpsil. 

Hauteur,  3U  millimètres;  lai'geur  257. 

C'est  le  pendant  de  la  pièce  le  Jour,  gravée  par  Falck. 

Ces  deux  estampes  forment  avec  les  Douze  Mois,  gravés  par  Yan  Da- 
len,  Persyn»  Halwegh,  J.  Falck  etSuyderhoef,  une  suite  intitulée  :  Duodc- 
clmmenmini  ncc  non  diei  et  nocfis  icônes.  Les  tableaux  originaux  qui  fai- 
sait jadis  partie  de  la  galerie  du  château  de  Schleissheim,  se  trouvent 
actuellement  réunis  à  la  Pinacothè(iue  de  Munich. 

112.  Avril. 

Un  personnage  vu  de  face,  coiffé  d'une  toque  à  plumes,  vêtu  d'un 
pourpoint  de  velours  qui  laisse  le  col  à  découvert,  portant  les  cheveux 
longs  et  bouclés,  moustache  et  barbiche  au  menton,  tient  de  la  main 
droite  une  guitare  et  de  la  gauche  une  corbeille  de  fleurs.  Dans  le  fond 
on  voit  à  gauche  un  jardin  avec  une  fabrique  et  à  droite  une  métairie 
avec  plusieurs  vaches  qu'on  est  occupé  de  traire.  Dans  le  coin  supérieur 
de  gauche  est  gravé  le  signe  du  Taureau. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  le  mot  :  Apivilis,  suivi  de  huit  vers  latins 
disposés  en  deux  colonnes  et  comniencant  par  :  Terribilis  cœlo  vcnantem  ; 
et  tinissant  par  :  DapJuiis  inire  v'iani. 

Au-dessous,  à  gauche  :  JoachUnus  Sandrart  l'inxil  et  à  droite,  /.  Suij' 
derlioef  beulpsit. 

Hauteur,  551  inrilimètres;  largeur  251. 

Fait  partie  de  la  suite  des  Douze  Mois,  de  Sandrart  dont  il  est  parlé 
au  n°  lil. 
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115.  Mai. 

Dans  un  jardin,  orné  à  droite  d'une  fontaine,  et  à  gauciit!  d'un  château 
entouré  d'un  étang  sur  lequel  voguent  des  nacelles,  on  voit,  au  premier 
plan,  tournée  vers  la  gaueho,  une  jeune  lille  cueillant  une  tulipe.  Elle 
tient  de  la  main  gauche  une  guirlande  de  fleurs. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  le  mot,  :  Mains,  suivi  de  huit  vers  latins  en 
deux  colonnes  et  commençant  par  :  Nunc  Mdibœc  îuœ  (jlhcant  ;  et  finis- 
sant par  :  non  cupit  esse  suœ. 

Au-dessous  à  gauche  :  Joachimus  Saiidrart  Phhvtt  et  à  droite ,/.  Smjdcr- 
hocf  scuJpslt. 

Hauteur,  55!  millimètres;  largeur,  251. 

Fait  partie  de  la  suite  des  Douze  Mois,  de  Sandrart. 

Ili.  Juin. 

Un  vieillard  barbu,  vu  de  face,  la  tète  découverte,  est  assis  et  tond  un 
mouton  qu'il  lient  sur  ses  genoux.  Dans  le  fond  près  d'un  bâtiment,  on 
voit  trois  personnes  s'occupant  d'un  troupeau  de  moulons.  A  l'horizon 
une  haute  montagne.  Dans  l'angle  supérieur  de  gauche,  est  gravé  le 
signe  de  l'Écrevisse. 

La  marge  du  bas  porte  le  mot  :  Jv.mvs,  suivi  de  huit  vers  latins  en  deux 
colonnes,  commençant  par  :  Duin  Caiicri  chclis;  et  finissant  par  :  vcrlicc 
fujepcdcm.  Au-dessous,  à  gauche,  Joachimus  Sandrart  PuuU  cl  à  droite  : 
J.  Siiijdcrhoi'f  sculpsit. 

Hauteur,  5ii  millimètres;  largeur,  2i5. 

Fait  partie  des  Douze  Mois,  de  Sandrart. 

115.  Aoiï. 

Un  homme  barbu,  coiffé  d'un  bonnet  orné  de  fleurs  et  d'épis,  est  vu 
tourné  vers  la  droite,  dans  l'acte  de  faucher  des  blés.  Le  fond  représente 
un  site  montagneux  dans  lequel  on  voit  quatre  moissonneurs,  un  chariot 
chargé  de  moissons,  et  un  homme  des  champs.  Dans  l'angle  supérieur  de 
gauche  est  gravé  le  signe  du  zodia([uc  correspondant  au  mois  d'août  : 
la  Vierge. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  le  mot  :  Avgvstvs  et  au-dessous  huit  vers 
latins  en  deux  colonnes,  commençant  jiar  :  Triptolcmi  iam  doua  vides,  et 
finissant  par  :  nil  facimus.  Au-dessous  à  gauche  :  Joachimus  Sandrart 
Pinxitet  à  droite  J.  Siiijdcrhocf  sculpsil. 

Hauteur  510  raillim.,  largeur  258. 

Fait  partie  de  la  suite  des  Douze  Mois  de  Sandrart. 
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SUJETS  DE  FANTAISIE. 

11  G.  Lk  Fl'Jielu. 

Il  est  Ml  de  lace,  légèrement  tourné  vers  la  gauche,  assis  près  d'une 
table  dans  un  fauteuil  peu  élevé.  Il  est  coiflfé  d'un  chapeau  bossue  et  tient 
de  la  main  gauche  une  cruche,  sur  !a(|uelle  il  a  posé  le  bras  droit.  De  la 
main  droite  il  tient  sa  pipe. 

Dans  la  marge  du  bas,  on  lit  à  gauche  les  mots  :  Av.  Oatadcn  iiiiuil  et 
à  côté  J.  Suiidcrhocf  scidiffill. 

Hauteur  ^20  millim. ,  largeur  17G. 

l^^'état.  C'est  celui  décrit. 

2»  état.  Portant  dans  la  marge  du  bas,  à  droite,  les  mots  :  Ed'  Formis 
Nicolaï  \isschcr. 

ô"  état.  Ayant  de  plus  les  mois  :  Cum  Privil :  Ordin  ■.General  : Bclijii 
Fœderali  ;  sous  le  nom  de  l'éditeur. 

117.    MONSlELPi    TEECKELHAEniNG. 

Le  personnage  est  vu  à  mi-corps,  il  est  tourné  vers  la  gauche.  Son 
bonnet  est  négligemment  posé  sur  sa  tète,  qu'il  penche  sur  le  côté.  Une 
moustache  hérissée  ajoute  encore  à  l'originalité  de  la  ligure  réjouie  de 
l'ivrogne.  11  a  le  cou  découvert  et  son  vêtement,  orné  di;  bandes  sur  les 
coutures,  est  garni  de  cinq  boutons  démesurés.  11  élève  de  sa  main  droite 
une  canette  dont  il  a  soulevé  le  couvercle  et  dont  l'ouverture  est  tournée 
vers  le  spectateur. 

Dans  le  fond  on  lit  :  F.  Hais  pinxit. 

Dans  la  marge  du  bas  sont  écrits  en  deux  colonnes  les  vers  suivants  : 

Sic'l  Moiisicur  l'ccckelhaci'iuf)  an, 
Ihj  pnjd  ccn  frifific  voile  kan. 
En  bout  lui  met  de  voijte  back. 
Dal  doel  sijn  kecl  is  ath/t  bruck. 

Hauteur,  'âOo  millim.;  largeur,  209. 

118.  La  Vieille. 

Dite  ((  hci  zoule  .scholhijc  (1).  » 

Dans  un  intérieur  est  assise  à  une  table,  tournée  vers  la  gauche,  une 
vieille.  Elle  est  coilléc  d'un  petit  bonnet,  sous  l('(|uel  liassent  ses  cheveux 
en  désordre.  Elle  lient  de  la  main  gauche  un  verre  à  vin  et  repousse,  de 
la  droite,  la  cruche  que  tient  de  la  main  droite  un  homme  debout  près 

(1)  Lu  pctilc  plii'  séchée. 
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d'elle.  Cet  homme,  coiffé  d'un  bonnet  et  simplement  vêtu,  désigne  de  la 
main  gauelie  le  verre  que  tient  la  vieille  et  qu'il  semble  lui  proposer 
d'emplir.   Sur  la  table  on  voit  une  |)lanc.heile  ronde  avec  une  pipe,    un 
rouleau  de  tabac,  un  cendrier  et  divers  autres  objets. 
Dans  la  marge  du  bas  est  écrit  le  distique  suivant  : 

Ni  patcat  fundus,  nova  massica  von  libi  fundo, 
In  fnndo  cordis  namque  prufanda  latent. 

Au-dessous  à  gauche  :  A.  O^taden  pln.rit,  au  milieu  :  C.  de  Jonghe 
excudit  et  à  droite  /.  Sinidcrhoef  Sculpsit. 
Hauteur,  207  millim.;  largeur,  180. 
i"  état.  Avant  toute  lettre. 
2*  état.  Avec  la  lettre,  c'est  celui  décrit. 
5*  état.  Avec  l'adresse  F.  de  Wit,  cxcudit.  La  planche  retouchée. 

119.    LF,    DlVElR. 

Dans  un  intérieur  rustique,  est  assis  sur  un  tonneau,  touiné  vers  la 
droite,  un  adorateur  de  Bacchus.  11  est  vêlu  d'une  jaquette  et  coiffé  d'un 
chapeau  noir  et  tient  de  la  main  droite  un  verre  long  et  étroit  qu'il  a|)puie 
sur  son  poing  gauche.  Devant  lui  sur  une  table  placée  à  droite  est  déposée 
sa  pipe.  Son  compagnon,  assis  à  son  côté,  est  vu  de  face.  Il  est  coiffé  d'un 
bonnet,  lient  de  la  main  gauche,  qu'il  appuie  sur  la  table,  sa  pipe  allumée, 
tandis  qu'il  pose  la  main  droite  sur  sa  cuisse.  Il  semble  écouler  avec 
plaisir  la  chanson  de  son  compère.  Derrière  les  deux  buveurs  on  voit,  de 
dos,  une  femme  courbée.  A  gauche  est  une  armoire  dont  un  des  battanls 
est  ouvert.  Au-dessus  de  l'armoire  un  drap  et  des  ustensiles  de  ménage, 
et  au-dessous  est  posée  sur  un  banc  une  cruche  cassée  et  tout  près  un  gros 
gourdin. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  en  deux  lignes  le  distique  : 
Vivanuis,  Bacehi-pIenGS,  sumamns  et  hausus. 
Vita  aliis  alia  est,  viverc  ml,  bibere  est. 

Au-dessous,  à  gauche  :  A.Ostaden  pin.vit,  au  milieu  :  Clément  de  Jonghe 
exeudit,  et  à  droite  ./.  Suyderhoefsenlpsit. 

Haut  220  millim.,  large  170  millim. 

i^''  état,  avant  la  lettre. 

2'"  état.  Avant  les  vers;  les  mots  :  .1.  Ostade pinxit,  gravés  à  la  gauche 
du  bas,  immédiatement  au-dessous  de  l'endroit  où  fut  gravé  plus  tard  le 
mot  Vivamiis,  qui  commence  b;  premier  vers.  Ce  nom  est  encore  lisible 
dans  ré()reuve  du  5®  étal  de  la  bibliothèque  Albertine.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  déterminer  d'après  ce  troisième  état  si  le  nom  du  graveur  se  trou- 
vait dt^jà  sur  la  pièce,  ni  où  il  était  situé  (I). 

(t)  Le  nom  de  Van  Ostade  est  encore  très-lisible  (laiis  rèpreiive  du  D'  état  di'la 
Iîiblioth(''qiie  royale.  {Noie  du  traduiieur). 
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5"  état.  C'est  celui  décrit. 

4^  état.  Avecradresse  de  :  de  Joiujhe  remplacée  par  celle  de  :  F.  de  WH. 

IriO.  Les  trois  Commères  ou  les  Parques  hollandaises. 

Dans  un  encadrement  ovale  sont  représentées  trois  vieilles  femmes, 
entourant  un  tabouret  sur  lequel  on  voit  une  pipe,  une  tabatière  et  un 
morceau  de  papier.  La  vieille  de  gauche  est  vue  de  face  ;  elle  est  coiffée 
d'un  mouchoir  et  serre  de  la  main  gauche  une  grande  bouteille  carrée, 
tandis  que  de  la  main  droite  elle  élève  un  verre  à  liqueur.  Elle  semble  de 
très-belle  humeur.  A  la  droite  de  l'estampe  est  assise  une  autre  et  la 
moins  vieille  des  trois  femmes.  Elle  est  coiffée  d'un  bonnet  garni  de  four- 
rure et  tient  de  la  main  gauche  une  écuelle  qu'emplit  à  l'aide  d'une  cuiller 
la  troisième  vieille,  placée  debout  à  la  gauche  de  l'estampe.  Entre  cette 
vieille  et  le  bord  de  la  planche,  on  voit  une  quenouille  et  au  premier  plan 
de  la  droite  gisent  sur  un  banc  le  fuseau  et  le  dévidoir. 

Au  haut  de  l'estampe,  dans  le  fond,  on  lit  :  A.  Van  Ostadcn  puwil  et  au- 
dessous  :  J.  Siiydcrliocfsculpsit. 

Hauteur,  297  millim.;  larg.,  218  millimètres. 

i"  état,  avant  toute  adresse,  les  angles  de  la  planche  sont  restés  blancs, 

2"  état.  Les  angles  toujours  blancs.  Au  bas  de  la  droite  les  mots  : 
Dancker  Dnnckerls  Excud. 

ô«  état.  L'adresse  de  Danckeris  remplacée  par  celle  :  Nicolaus  Yisscher 
excud.  Les  angles  sont  encore  blancs.  L'ovale  mesure  205  mill.  de  hauteur. 

i^  état.  Même  adresse  que  l'état  précédent.  Les  angles  sont  chargés  de 
grosses  tailles  horizontales.  L'ovale  mesure  208  millimètres  de  haut,  soit 
5  de  plus  que  dans  l'état  précédent  (1). 

5*  état,  avec  l'adresse  de  P.  SchenI;. 

6«  état.  La  planche  retravaillée.  L'adresse  de  Schenk  est  effacée. 

Ces  deux  derniers  états  sont  cités  d'après  Nagler. 

121.  Le  Mémîtrier  ou  .îan  de  Moff. 

Dans  un  intérieur  rustique,  on  voit  autour  d'une  table  très-basse  deux 
buveurs  et  un  ménétrier.  Celui-ci,  accroupi  sur  une  escabelle  à  la  gauche 
de  restami)e,  est  coillë  d'un  chapeau  bossue  et  joue  du  violon.  Vis-à-vis 
de  lui  est  assis,  les  jambes  croisées,  un  personnage  qui  lève  de  la  main 
gauche  un  verre  à  demi  plein  et  semble  chanter  la  chanson  de  l'air  du 
ménétrier  en  battant  la  mesure  de  la  main  droite.  Le  costume  de  ce  per- 
sonnage, auquel  sert  de  siège  une  chaise  dépaillée,  est  des  plus  négligés. 
Son  bas  est  troué  au  talon  et  ses  genoux  sont  nus.  Devant  lui  est  posée 
une  grande  cruche,  et  entre  lui  et  le  ménétrier  gît  sur  le  sol  une  pipe  de 
terre.  Derrière  la  chaise  du  buveur  on  voit  un  chat  pelotonné  en  boule. 

(1)  r  ti  ]»l;irHlitMlans  rot  l'tat  f;iis;iit  pnriiodii  fonds  de  Dasan.  {^\1tc  du  trad.) 
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Dei-rière  la  table  est  assis  un  troisième  personnage,  rekii-ci  est  nu-tête  et 
tient  de  la  main  gauche  sa  pipe.  Il  appuie  le  bras  droit  sur  un  objet  quel- 
conque. Devant  lui,  sur  la  table,  est  un  papier  avec  du  tabac  et  une 
chaufferette.  Dans  le  fond,  une  armoire  sur  huiuelle  sont  posés  des 
ustensiles  de  ménage.  Au  mur  est  suspendue  une  ci'uciie,  et  plus  bas  à 
une  poutre  formant  angle  est  accroché  d'un  côté  un  chandelier  avec  sa 
chandelle  et  de  l'autre  un  drap  et  un  dévidoir.  Dans  le  mur  à  la  droite  de 
l'estampe  on  voit  une  vieille  fenêtre  dont  les  vitres  sont  brisées  et  sur 
ra|)pui  de  laquelle  sont  posés  une  pipe,  une  cruche  et  d'autres  objets. 
Sous  cette  fenêtre  est  un  banc,  et  sur  le  banc  une  écuelle.  A  la  droite  du 
bas,  immédiatement  au-dessous  d'une  branche  sèche  jetée  sur  le  sol 
on  lit  :  A.  Y.  Ostadenpinxit.  J.  Siiyderhccfscnlp. 

Dans  la  marge  du  bas,  en  deux  colonnes,  quatre  vers  hollandais  com- 
mençant par  :  Als  Jtin  de  Moff  ci  finissant  par  :  syn  fjcltje  diicrt. 

Hauteur,  282  millim.,  larg.  222. 

l*""  état.  Avant  les  noms  des  artistes  et  avant  les  vers.  Une  épreuve  de 
cet  état  se  conserve  à  la  Bibliothèque  Albertine.  La  marge  du  bas  est  vide. 
On  voit  à  peine  les  lignes  légèrement  tracées  qui  sont  destinées  à  recevoir 
l'inscription.  Les  angles  de  la  planche  ne  sont  pas  arrondis. 

2»  état.  Avec  le  nom  des  artistes  et  les  vers  sans  adresse  d'éditeur. 

3^  état.  Sous  les  vers  à  droite  de  l'estampe  on  lit  l'adresse  :  C.  /.  Vis- 
scher  Excu.  Le  terrain  est  renforcé  de  plusieurs  tailles  croisées,  surtout 
dans  le  coin  inférieur  de  droite.  Les  noms  des  artistes  sont  à  peine  lisi- 
bles. 

4°  état.  L'adresse  de  C.  J.  Viaschcre&l  enlevée  et  ne  laisse  que  de  fjii- 
bles  traces. 

ri"  état.  Portant  au  bas  de  la  gauche  l'adresse  :  ./.  Covciisct  C.  Mortier 
Excndit. 

Trois  épreuves  des  trois  premiers  états  furent  poussées  en  18'ji,  à  l;i 
vente  Verstolk  Van  Soelen,  jusqu'à  la  somme  de  100  florins  des  P.  B.  On 
peut  se  demander  si  les  états  coïncidaient  avec  ceux  décrits. 

Le  tableau  original  est  à  la  Dulwich  (jalcnj. 

122.  Le  Coup  de  couteau. 
Dans  une  chambre  se  voit  un  grouiie  de  trois  soldats,  dont  l'un  a  saisi 
son  adversaire  à  la  gorge  et  le  tient  renversé  de  sa  chaise,  le  menaçant  d'un 
couteau  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  Le  troisième  soldat  arrête  le  bras 
prêt  à  frapper  son  camarade.  La  jambe  gauche  du  soldat  terrassé  repose 
sur  sa  chaise  à  trois  pieds  renversée  sur  le  sol.  De  son  bras  droit  étendu 
il  semble  vouloir  parer  le  coup  du  couteau  levé  sur  lui.  L'agresseur  est 
agenouillé.  Il  est  chaussé  de  bottes  molles  et  est,  ainsi  que  le  soldat  qu'il 
menace,  nu-tête.  Le  troisième  soldat,  celui  qui  cherche  à  séparer  les  adver- 
saires, est  debout  et  a  l'épée  au  côté;  il  est  co;f)V'  d'une  îoqiie.  A  la  gauche 
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(le  l'estampe,  on  voit  un  fragment  de  tonneau  qui  semble  avoir  servi  de 
siège  ou  de  table,  et  derrière  un  tambour.  Dans  le  fond  à  droite  on  voit  un 
homme  qui,  armé  de  pincettes,  descend  en  courant  les  marches  d'un  petit 
escalier  qui  conduit  au  théâtre  de  la  lutte.  Les  cartes  à  jouer  et  l'argent 
dont  est  jonché  le  sol,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  cause  première  de 
la  querelle. 

A  la  gauche  du  bas  on  lit  :  G.  Tkuuiiigh  pinxit  et  au-dessous  :  J.  Suy- 
dtrhoefsculjmt.  On-lit  dans  la  marge  du  bas  les  vers  suivants  : 

Lihcr  aJ'U,  Cythcrca  Juvat  modemntcr  anmti  =  Alca,  proh 

dolor  =  et  chnrtula  picta  nocenl.  /  Solide. 

Largeur,  585  millim.  ;  hauteur,  505  millini. 

!"■  état,  avant  les  vers  et  l'adresse. 

2"  état,  avec  les  vers  et  l'adresse,  CL  de  Jonche. 

3»  état,  avec  les  vers  et  l'adresse  F.  de  \\U  e.rrudit. 

A"  état,  avec  l'adresse  Marrehek  e.cc. 

Le  1"  état  fut  paye  GG  florins  des  Pays-Bas  à  la  vente  Verstolk.en  1851. 

Le  tableau,  peint  sur  bois,  se  trouvait  autrefois  dans  le  cabinet 
Reniond,  et  fut  payé  200  liv.  à  la  vente  de  cette  collection  en  1778.  En 
présence  de  ce  prix  minime,  on  peut  douter  que  ce  fût  là  l'original. 

123.  Les  Jolelus  de  ïuictrac. 

Autour  d'une  table  basse,  cinq  personnes  sont  groupées.  Deux  d'entre 
elles  jouent  au  trictrac,  les  trois  autres  regardent  jouer.  Vin  des  joueurs 
est  assis  dans  un  fauteuil  à  tr'ois  pieds,  l'autre  s'est  levé,  a  déposé  sa 
pipe,  appuie  sa  main  droite  sur  la  table,  et  s'apprête  de  la  gauche  à 
lancer  les  dés.  L'un  des  assistants,  que  l'on  voit  de  dos,  assis,  a  son 
bonnet  posé  sur  l'oreille  gauche,  s'accoude  à  la  table,  et  étend  la  jambe 
gauche.  Un  autre  est  debout  et  tient  des  deux  mains  une  cruche  à  cou- 
vercle. Le  dernier  enfin,  est  assis  et  fume  sa  pipe  qu'il  tient  de  la  main 
droite,  en  s'appuyant  du  coude  sur  la  table.  Derrière  ce  groupe,  au 
milieu  de  la  salle,  une  femme  vue  de  dos,  et  tenant  un  dévidoir,  cause 
avec  un  homme.  Au  fond,  on  voit  une  porte  ouverte,  à  laquelle  montent 
quatre  marclies  conduisant  dans  une  chambre  attenante.  A  droite  de  l'es- 
tampe est  une  grande  cheminée  près  de  laquelle  sont  suspendus  trois 
jambons  et  un  morceau  de  lard.  A  la  première  poutre  de  la  voûte  on  voit 
un  panier,  et  au  premier  plan  de  la  droite,  un  chien  accroupi  près  de 
quelques  os.  Aux  pieds  des  joueurs,  sous  la  table,  gît  une  pipe  cassée. 
Au  bas  de  la  gauche,  en  dehors  du  trait  carré,  on  lit  :  A.  V.  Oslade, 
p'ni.rit,  et  h  côté  :  /.  Siiyderlioef  fccil. 

Cette  pièce  est  connue  en  Hollande  sous  le  nom  de  ;  De  Verkeerbord- 
speelders. 

Hauteur,  OU  millim.;  largeur,  270, 
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!'''■  état,  avant  l'adresse  Nicolnus  Yiascher  excudUcum  Pnvileçiio.  Avec 
les  noms  des  artistes.  Avant  les  contre-tailles,  sur  le  sol,  derrière  les 
pieds  du  vieux.  Avant  les  tailles  continuées  sur  le  sol  du  petit  cabinet  du 
fond.  La  tête  de  pipe  que  l'on  voit  dans  la  salle, est  entièrement  blanche. 

2'  état,  avec  l'adresse  de  Viascher.  Les  retouches  ont  été  faites.  Toute- 
fois, la  tête  de  pipe  est  encore  entièrement  blanche. 

3«  état,  l'adresse  de  Visscher  enlevée.  La  planche  est  entièrement  re 
travaillée,  d'où  il  résulte  que  les  épreuves  de  cet  état  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  du  1".  Toutefois,  la  tête  de  pipe  a  reçu  quelques  tailles 
d'ombre  très-fines,  qui   disparaissent  dans  les  épreuves  postérieures. 

Il  faut  bien  se  garder  deconfondre  ces  épreuves  avec  celles  du  1*'  état, 

4^  état,  avec  l'adresse  G.  Yalck  exaid,  cum  privil. 

On  paya  en  18r>l,  ;i  la  vente  Verstolk  Van  Soelen,  oO  florins  des  Pays- 
Bas  pour  une  épreuve  du  l'"^  et  du  2"  étal  de  cette  eslanq)e.  Le  table;iu 
original  appartint  à  S.  Clarke,  passa  de  là  chez  G.  Hibbert,  et  se  trouve 
actuellement  (1861)  chez  M.  C.  Bredel. 

12i.  Les  Paysans  sols  la  tueille,  ou  le  grand  balai. 

Devant  un  cabaret  de  campagne,  sont  assis,  sous  une  treille,  deux 
hommes.  L'un,  au  milieu  de  l'estampe  et  vu  de  face,  est  coitfé  d'un 
bonnet,  a  la  main  gauche  sous  sa  veste,  et  tient,  de  la  droite  levée,  sa 
pipe.  L'autre  assis  sur  une  escabelle,  à  di'Oite  de  l'estampe,  est  coifte  d'un 
chapeau  bossue,  et  lient  sa  pipe  de  la  main  gauche.  A  gauche  l'hôtesse, 
tournée  vers  la  droite,  emplit  un  verre;  elle  est  suivie  d'un  enfant  qui 
se  montre  sur  le  seuil  de  la  porte.  Au  premier  plan  du  même  côté  est 
appuyé  un  grand  balai.  Au  fond,  à  côté  d'une  femme  qui  lient  une  cruche 
et  un  verre,  un  homme  assis,  allume  sa  pipe  à  une  chaulferelte  posée 
sur  un  tonneau  renversé.  Derrière  ce  couple,  un  homme  pisse  contre 
le  mur. 

Vers  le  bas  de  la  droite,  on  lit  :  A.  V.  OsUidc  p'utxit.  .1.  Suydcr- 
hocf'fecii. 

Hauteur,  405  millim.  ;  largeur,  35"'. 

1"  état,  avant  les  noms  des  artistes  {v.  d.  Dtmen  et  Pluos  Van 
Amstel). 

2«  étal,  c'est  celui  décrit. 

5'  état,  avec  l'adresse  de  C.  de  Joiujhc. 

4*  étal,  avec  l'adresse  Léon  Schcnk  ExciuUt  au  bas  de  la  gauche. 

Une  épreuve  du  1"  état  de  celte  estampe  fui  vendue  100  lloiins  des 
Pays-Bas  à  la  vente  Verstolk  Van  Soelen  en  18ril. 

Le  tableau  original  faisait  partie  du  cabinet  Braamcamp  et  figurait 
en  1810  au  catalogue  Wahh  Voiier.  Il  fui  vendu  2G0  guinées. 

16.  17 
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l'io.  Le  YiEix  Chanteur  a  i.a  feséïre. 

A  une  l(!iiêlr'e  au  haut  de  laquelle  serpente,  de  gauche  ù  droite,  une 
vigne,  on  voit,  à  gauche,  un  vieillard  qui  chante  et  tient  des  deux  mains 
une  feuille  de  papier,  et  à  droite,  un  jeune  homme  coifTê  d'un  bonnet 
plat,  et  qui  tient,  de  la  main  gauche,  une  cliandelle  allumée,  dont  il  voile 
la  flamme  de  la  main  droite,  qu'il  élève  vers  son  visage.  Derrière  le  chan- 
teur est  un  autre  vie;illard  qui  appuie  sa  main  gauche  sur  la  croisée,  et 
derrière  le  jeune  homme  qui  éclaire,  on  distingue,  dans  l'ombre,  deux 
autres  personnages.  Au-dessus  delà  croisée  sont  suspendus  un  pot  et  une 
cuiller.  Au  haut  de  l'estampe,  on  voit,  au  milieu,  un  volet  fermé,  et  à  droite 
et  à  gauche,  les  ancres  du  mur.  Cet  effet  de  lumière  est  d'un  ensemble 
très-original. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  huit  vers  latins,  en  deux  colonnes. 
Ils  commencent  par  :  Non  mca  sacrllegi  populabunt,  et  finissent  par  : 
Vicinu  Itiineu  i^uppeditank ,  canem.  Au-dessous,  à  gauche  :  .4.  Van 
Ostade  delini  (i).  Au  milieu  :  Clément  du  Jonghe  excudU,  et  à  droite  le 
mot  :  Solide.  Sans  nom  de  graveur. 

Hauteur,  587  millimètres  ;  largeur,  205  millimètres. 

1«''  état.  C'est  celui  décrit. 

2*^  état.  L'adresse  de  De  Jonghe  remplacée  par  celle  de  Frann  Curehc 
exauUl. 

126.  Le  jeune  Chanteur  a  i,a  fenêtre. 

A  une  fenêtre  garnie  d'une  forte  croisée  on  voit  sept  personnes  rassem- 
blées. Toutes  ont  la  tête  couverte.  La  fenêtre  est  entièrement  ouverte,  à 
l'exception  toutefois  du  volet  supérieur  de  gauche.  A  gauche,  on  voit  un 
homme  qui  chante  ou  lit  à  haute  voix  en  tenant  des  deux  mains  un  papier. 
A  gauche,  sont  plusieurs  hommes  dont  trois  surtout  se  font  remarquer  par 
leur  type  juif  très-prononcé.  L'un  d'entre  eux  s'est  accroché  à  la  croisée 
et,  se  penchant  en  avant,  éclaire  la  scène  de  la  lumière  d'une  chandelle 
qu'il  tient  à  la  main. 

Dans  la  marge  du  bas,  on  lit  huit  vers  latins  disposés  en  deux  colonnes. 
Ils  commencent  par  :  Mopao  Nisa  data  est,  et  Unissent  pai-  ;  tua  forma 
placet.  Au-dessous,  à  gauche  :  A.  \an  Ostade  delini.  Au  milieu  :  Frans 
Carehe  cxcndit.  A  droite  :  Solide.  Sans  nom  de  graveur. 

Hauteur,  307  millimètres;  largeur,  207  millimètres. 

Nagler  cite  celte  pièce  sous  le  n''  112  de  sa  notice.  Elle  sert  de  pendant  i 
à  la  précédente. 

(1)  Ostatle  a  hii-niénie  gravé  ce  sujet.  Voyez  Bartscli.  Peint-crav.,  tom.  I, 
pag.  500,  n"  19.  Les  Harançiueurs.  Voyez  aussi  Itodolphe  Weigei,  sippi.kment  au 
Pkintrf.-Graveur  1815.  P.  r>2.  Les  Harangueurs  ou  les  Mcnesirels  de  Harlem. 

{?iote  du  traducteur.) 
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l^''état.  Avec  Tadresse  Clément  de  Jonghe  E.irndit  (I). 
2"  élat.  C'est  celui  décril. 

127.  La  Rixe. 

Dans  un  cabaret  de  campagne,  où  sont  assemblées  en  tout  liuit  per- 
sonnes, on  voit  deux  paysans  qui  se  sont  pris  de  querelle.  Tous  deux 
brandissent  leur  couteau  et  s'apprêtent  à  en  venir  aux  mains.  L'un  des 
querelleurs,  coiffé  d'un  chapeau  pointu  et  encore  assis  à  la  table,  chercbe 
à  se  lever,  mais  est  retenu  par  un  homme  qui  lui  pose  les  mains  sur  hîs 
bras.  Ala  table  est  en  outre  assis  un  autre  personnage,  qui  tient  de  la  main 
droite  un  verre  plein  et  lève  le  bras  gauche.  Toujours  à  la  table, 
est  encore  une  femme  (lui  semble  frappée  de  terreur.  A  la  gauche  de 
l'estampe,  est  posé  l'assaillant.  11  semble  ivre  et  tient,  comme  son  adver- 
saire, son  couteau  de  la  main  gauche.  Sa  femme  s'est  suspendue  à  sou 
bras  droit  et  semble  faire  tous  ses  efforts  pour  le  retenir.  Sous  la  table 
s'est  réfugié  un  chien.  Au  premier  plan,  vers  la  droite  de  l'estampe,  est 
vue  par  le  dos  une  petite  tille  s'appuyant  du  bras  droit  à  un  escabeau  et 
étendant  le  bras  gauche  vers  le  groupe  des  querelleurs.  Près  du  foyer, 
enfin,  on  voit  un  vieillard  qui  se  lève  de  son  siège  et  s'arme  des  pincettes 
qu'il  saisit  de  la  main  gauche.  Au  fond  est  la  porte  de  la  cave,  restée 
ouverte,  et,  au-dessus,  monte  l'escalier  conduisant  à  l'étage.  La  fenêtre, 
située  à  droite,  est  en  partie  ouverte  par  le  haut  et  un  linge  est  suspendu 
à  la  croisée.  A  la  voûte  on  voit  accroché  un  panier  à  volaille,  et  sur  une 
corde  tendue,  sèche  du  linge.  Le  parquet  est  jonché  de  cartes  à  jouer. 

Dans  la  marge  du  bas,  on  lit,  à  gauche  :  A.  Ostaden  pinxil ^  et,  au  mi- 
lieu :  J.  Suyderlwef  sculpfiit. 

Hauteur,  440  millimètres;  largeur,  575  millimètres. 

l^''  état.  Avant  l'adresse  de  Clément  De  .longhe.  Avant  plusieurs  Ira- 
vaux  ajoutés  dans  les  états  postérieurs.  Les  jambes  de  trois  des  person- 
nages sont  ombrées  h  l'aide  d'une  taille  et  d'une  contre-taille  (-omme  la 
partie  supérieure  de  l'estampe.  Les  bords  de  la  planche  sont  chargés  de 
tailles. 

2"  état,  avant  l'adresse  de  De  Jonghe.  Les  travaux  ajoutés. 

5"  état,  avec  les  lignes  blanches  tracées  sur  la  cage  d'escalier,  avec 
l'adresse  de  Clément  de  Jojighe  au  bas  de  la  droite. 

4"  état,  avec  l'adresse  de  F.  de  Wll. 

b"  élat.  On  le  trouve  dans  le  catalogue  Verstolk,  sans  que  les  signes 
distinctifs  y  soient  indiqués  (2). 

(t)  M.  Wussiii  a  cru  pouvoir  admettre,  dit-il,  la  donnée  de  Nagler  en  ce  qui  con- 
cerne le  i''"'  étal  avec  l'adresse  de  Jonrihe  quoiqu'il  n':iil  pas  eu  roccasion  de  s'as- 
surer du  fait.  11  a  cru,  ajonte-t-il,  que  celte  pièce,  étant  lependanl  de  la  précédente, 
avait  eu  les  munies  états.  (Note  du  /nid.) 

(■2)  La  planche  passa  plus  tard  aux  mains  de  Basaii  qui  en  lit  des  tnviLics  en  cou- 
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L'exemplaire  du  1<""  état  du  eahiiiet,  Verstolk  fut  vendu  100  floriiis  des 
Pays-Bas.  L'épreuve  de  la  lJil)lioliiè(|ue  impériale  (de  Vienne)  est  de  toute 
beauté  et  porte  le  nonide  F.  Gawet  1 788,  à  qui  elle  a  appartenu.  La  eolleetion 
Albertine  en  possède  éi:îalement  une  superbe  épreuve.  Cette  estampe  se 
vendit,  en  1758,  chez  Caucicault,  73  liv.  En  1778,  chez  Servat,  le  l"état 
se  vendit  2^20  liv.;  le  2%  48  liv. 

Le  tableau  original  est  à  la  Pinacothèque  de  Munich.  Il  s'en  trouve  une 
reproduction  connue  sous  le  nom  de  Saie  and  Smic  en  Angleterre. 

128.  Le  Bal. 

La  scène  se  passe  dans  un  cabaret  de  campagne,  éclairé  par  une  grande 
fenêtre  au  fond;  on  voit,  à  gauche,  dans  un  coin,  une  espèce  d'alcôve 
surmontée  d'une  armoire,  et,  à  droite,  une  partie  de  la  haute  cheminée 
bien  garnie  de  jambons  et  de  morceaux  de  lard.  Tout  l'intérieur  est  dans 
un  désordre  des  plus  pittoresques.  Treize  personnes  y  sont  rassemblées. 
La  majorité  d'entre  elles  regarde  avec  intérêt  et  gaieté  les  prouesses  choré- 
graphiques d'un  couple  qui  danse  aux  sons  du  violon  d'un  ménétrier  assis 
sur  un  siège  élevé  au  fond  de  la  gauche  près  de  l'entrée  de  la  cave.  Près 
du  foyer  est  assise  une  vieille  qui  tourne  le  dos  à  la  scène  et,  au  premier 
plan,  est  un  chien  qui  lèche  l'intérieur  d'une  poêle  à  frire  posée  ù  terre. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit,  à  gauche  :  A.  Ostadcn  pluxU ;  au  milieu  : 
J.  Suijih'rhoefsciilijsit,  et,  à  droite  :  P.  Goos  e.vcudil. 

Hauteur,  450  millimètres;  largeur,  580  millimètres. 

l"""  état,  avec  l'adresse  de  P.  Goos. 

2^  état,  avec  celle  de  Justus  Danckcris. 

T,"  état,  avec  la  même  adresse  et  les  mots  :  Citm  Privel  :  Grelin  :  Hol- 
landiœ  et  Wesl-Frisiœ. 

La  planche  est  retouchée  et  l'estampe  n'a  plus  que  577  millimètres  de 
large  (1). 

Une  épreuve  du  'i'  état  fut  payée  22  florins  des  Pays-Bas  à  la  vente 
Verstolk. 

Le  tableau  original  est  à  la  Pinacothèque  de  .Munich. 

129.  La  Chasse  au  lion. 

Au  milieu  de  la  planche  on  voit,  monté  sur  un  cheval  vigoureusement 

dressé  sur  ses  jambes    de   derrière,  un  Arabe  qu'un   lion   cherche  ù 

désarçonner  d'un  coup  de  grilTe.  La  bête  le  saisit  par  la  peau  du  crâne 

et  par  sa  poitrine  et  lui  donne  dans  l'épaule  droite  un  vigoureux  coup  de 

servant  le  nom  (le  De  \\\t.  C'est  proliabloment  là  le  Ti''  (Uat   ilu  catalogue  Ver- 
stolk. {Noie  du  ttaducteur.) 

(I)  La  planche  devint  plus  tard  la  propriété  de  Basan,  qui  en  tit  tirer  des  épreuves. 
Elles  sont  très-usées  et  portent  encore  l'adresse  de  Juste  Dattckerts. 

{Sole  du  Iraducteur.) 
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deiUs.  Un  (ies  compagnons  de  l'Arabe,  velu  d'une  armure,  aiiproche  son 
cheval  et  s'apprête  à  porter  de  toutes  ses  forces  un  coup  de  sabre  au  lion, 
tandis  qu'un  autre  cavalier,  également  en  armure,  s'apprête  à  lui  lancer 
un  javelot.  Devant  cesdeux  derniers  cavaliers,  qui  occupent  la  gauche  de 
l'estampe,  est  étendu  un  léopard  percé  de  deux  lances  et  derrière  cette  dé- 
pouille rampe  une  lionne  emportant  ses  lionceauN.  A  la  droite  de  l'es- 
tampe on  voit  un  homme  terrassé  par  un  lion  dans  le  flanc  duquel  il 
vient  d'enfoncer  son  large  glaive.  Au-dessus  de  ce  lion  est  un  Arabe 
coifle  d'un  turban  et  qui  se  retourne  sur  son  cheval  qui  rue,  pour  porter 
un  coup  de  lance  au  lion  blessé.  Par  le  fond  de  la  droite  arrive  un  autre 
cavalier.  Il  est  nu-tête  et  se  couvre  d'un  bouclier.  Dans  la  marge  du  bas 
on  lit  en  deux  lignes  l'inscription  :  In  adfedus  et  Veneralionis  P'kjuus 
Idoneum  leoninam  Venalionem  Judoco  van  dcr  Grafl  Cocjnato  Suo  Alcithe- 
maticœ  arlis  cultori  I  P.  Soutman  Editor  D.  D.  I).  Au-dessous,  à  gauche, 
P.  P.  Rubens  Pin.iit  I.  Sijdcrhocf  Siulpsit,  àdi'oite  :  Cum  Priiiil.  Sa.  Cœ. 
M.,  et,  au-dessous  :  P.  Soulnmn  E.tciid. 

Largeur,  579  millimètres;  hauteur,  -452  millimètres. 

Il  est  rare  que  Ton  rencontre  cette  estampe,  qui  fait  jiartiede  la  suite 
des  chasses  de  Rubens,  en  cet  état.  Les  premières  épreuves  sont  d'un 
grand  effet.  Elles  n'ont  pas  de  trait  d'encadrement.  En  1775,  il  s'en  vendit 
une  iG-2  liv.  à  la  vente  Malenfant  ;  en  1775,  l:iO  liv.  chez  Mariette;  en 
1778,  195  liv,  chez  Servat;  en  1779,  178  liv.  chez  De  Peters,  et 
enfin  G9  liv.  10  sous,  chez  Claude  Drcvet.  Le  tableau  orne  la  galerie  de 
Dresde. 

150.  Le  Chemin  de  la  montagne. 

Cette  pièce  représente  une  route  escarpée,  à  la  gauche  de  laquelle  sont 
plantés  deux  vigoureux  sapins  dont  le  sommet  touche  presque  le  bord 
de  la  planche  et  dont  l'un  ployé  par  la  tempête  penche  du  coté  droit. 

Au  premier  plan  on  voit  un  bœuf,  une  vache,  deux  montons  et  un 
bouc,  que  leur  conducteur,  un  lourd  vacher,  sans  chapeau,  mène 
s'abreuver  dans  une  mare  au  bord  du  chemin.  A  droite  contre  un  pan 
de  rocher  on  voit  un  chien  qui  pisse  et  dont  l'attention  semble  attirée 
par  un  personnage  en  chapeau  et  en  manteau,  qui,  précédé  d'un  àne 
chargé,  arrive  par  le  fond. 

Dans  la  marge  du  bas,  on  lit  à  gauche  :  Bcrghem  pinxil;  au  milieu  : 
J.  SmidcrJioefsculpsil,  et  à  droite  :  /'.  Coos  carndil. 

Hauteur,  4i4  millimètres;  largeur,  571  millimètres. 

1"  état.  C'est  celui  dé(;rit. 

2«  état,  l'adresse  de  Goos  effacée  et  remplacée  par  celle  de  Léon 
Schenk. 

Nagler  donne  à  cette  pièce  le  titre  de  :  Le  Retour  des  clunnp,  Weigel 
celui  de  :  Paysage  au  troupeau. 
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NOTES. 

I 

Ltî  gijiiid  oiivr.igc  (1(3  portraits  de  Soutinaii  parut  en  Hollande  et  fut 
édité  par  lui-même.  La  première  édition  porte  son  nom  et  l'année  16  U. 
Ce  nom  l'ut  remplacé  dans  l'édition  postérieuie  par  celui  de  F.  de  Wit. 

L'ouvrage  se  compose  de  quatre  parties  : 

a.  Iinpcralorcs  domits  auniriaca', 

b.  Fcniinandus  II  et  III, 

c.  Duces  Durtjiiiidia',  et  enfin 

d.  Comités  y'assai'iœ. 

a.  LMrEUAÏOUES  domis  alsthiâc.e. 

Celte  suite  porte  le  titre  suivant  imprimé  en  rouge  et  en  noir.  C'est  le 
titre  général  de  l'ouvrage. 
Effigies  /  imperatorym  dojivs  avsïuiac.e  /  Dvcvm  /  BuRdVNDLi;,  /  regvm 

PRINCIPUMQVE  EUROP.i:,  /  COMITUM  /  NASSAVI.E,  /  AE1ARVMQUE  PLVRIMARVM 
CLARISSIMARVM  /  TAJI  STIRPIS  NOBILITATE,  Vri'.E  SANCirrATE,  /  ET  /  INGEMl 
SVBTILITATE  ;  QVAH  /  BELLICA  VIRTVTE  /  L^  EuROPA  PERSONARVM  /  A  /  PETRO 
SOVTMANNO  HARLEMENSI,  /  PICTORE  QVONDAM  /  SlGlSMViM)!  IIL  /  POLONORVM 
REGIS  /  POÏENTISSIMI,  /  CoLLECTiE,  DELINEAT.E,  EIVSQUE  SVMPTIBVS  /  AG  / 
DIRECTIONE  /  A  /  VARIIS  SCVLPTORIBVS  /  OMXES  /  .ErI  INGIS.E,  ET  EXGVS.E  ' 
HAr>LEMl  /  APVD  /  H0LLA>D0S. 

Suivi  d'une  dédicace  gravée  commençant  par  les  mots  :  Imperator 
AVGVSTISSI31E,  /  MAIORES  Eos  AD  ARAJI,  ctc,  et  sc  terminant  par  :  P.  Sout- 
maii  Imienit,  Effigiauit,  et  Excud.  Cum  Priitil.  /  lGi4. 

Les  portraits  sont  placés  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  lludolphus  I.  Van  Sompel  seul]). 
11.  Alberlus  I.  Van  Sompel  sc. 
lil.  Fridericus  III.  J.  Suijderhuef  sc. 
IV.  Albert  us  II.  J.  Snyderhoefse. 
V.  Fridericus  IV.  Vau  Sompel  sc. 
Vf,  Mdximiliauus  I.  Van  Sompel  sc. 
Vil.  Cnrolus  V.  Van  Sompel  se. 
VIII.  Ferdinandus  I.  Van  Sompel  se. 
IX.  Ma.iimilianus  II.  Vau  Sompel  sc. 
X.  Iiudulpkus  II.  Van  Sompel  sc. 
XI.  Malltias  I.  Vau  Svmpel  se. 
XI L  Ferdinandus  II.  Van  Sompel  sc. 
XIII.  Ferdinandus  III.  Vau  Sompel  se. 
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Les  numéros  Ï-XIII  se  Iruuvcnt  au  milieu  du  bas  de  l'estampe  au- 
dessus  des  inseiiptions. 
Les  premiers  élats  porlenl  la  date  IGii  et  l'adresse  de  Suulmau. 

b.  Feudinandus  I!  et  (H. 

Celte  suite  porte  en  typogi'a|)hie  le  titre  : 

FeUDINANDVS  /  11'"^  ET  111"=^  /  IMPERATORVM  DOJIVS  AVSTIVIAC.E  rOTE.NTIS- 
SIMI  ;  /  CVM  /  ELEONOIIA  MANTLANA  ;  / ET  /  MARIA  BURGUKDIACA;  /  ILLVSTRISSIMIS  / 
IPSORVJI  /  LXORIBVS  ;  /  NEC  NOiN  ET  VARII  ELROP.E  REGES,  DVCES,  ET  /  l'RlK- 
CIl'ËS,  /  ET  ALIQVOT  FAMOSI  DELLI  /  GVBERNATORES  ;  /  O.MNES  .ER!  I>X1SI,  / 
AVCTORE  AC  DIRECTOr.E  P.  SOVTMANNO  /  HARLEME.NSI  ,  PIGTORE  QVO.NDAM  / 
REGIO. 

Les  pièces  se  suivent  dans  l'ordre  suivant  : 

1 .  Fcrdinandas  II.  Van  Sompcl  se. 

"2.  Ek'onoru  Fcrdiuaiidi  Uxor.  Vnn.  Sompcl  se. 

ô.  Fcrdiimudiis  III.  J.  Siiijderhoef  se. 

A.  Maria  Fcrdiuaiidi  III  Vxor.  J.  Louijs  se. 

5.  Maria  Coiijux  fleur  ici  IV  Galliarum  reriis.  Van  Sompcl  se. 

G.  Ludoviem  XIII  Galliarum  rcx.  J.  Loiiys  se. 

1.  Aima  Ludoviei  XIII  Galliarum  rcgis  uxor.  J.  Louijs  se. 

8,  Siijismuiidus  III  Poloniœ  rcx.  J.  Smjdcrhoef  se. 

!).  fFladislaus  Vî.  Poloniœ  rex.  J.  S\njdcrhocf  se. 

10.  Carohis  I  Ma(jiue  BriUaniœ  rex.  J.  Suydcrhocfse. 

1 1.  Henriclta  Maria  Caroli  I  M.  Britan.  régis  Uxor.  J.  Suijdcrhocf  se. 

12.  Alberlus  arehidux  Auslriœ.  J.  Suijderhocfse. 

13.  Isabclla  Clara  Eugenia  Conjux  Alberti.  J.  Suydcrhocfse. 

14.  Isabclla  Clara  Eugenia  Conjux  Alberli.  P.  Van  Sompcl  se. 

15.  Ferdinaudus  PkUippi  IV  (ruler.  P.  Van  Sompelse. 

16.  Maximilianus  Arehidux  Auslriœ.  J.  Sugdcrhocf  se . 

17.  Gasto  Joaniies  Dux  Aurcliancnsis.  P.  Van  Sompelse. 

18.  Margarita  Conjux  Gnstonis  Daeis  Aurcliancnsis.  P.  Van  Sompcl  se. 

19.  Franeiseus  Thomas  de  Savoia.  J.  Louys  se. 

20.  Ambrosius  Spinola.  J.  Louys  se. 

21.  Franeiseus  de  Moneada.  J.  Suyderhocf  se. 

22.  Joanncs  Comes  Nassoviœ.  J.  Suydcrhocfse. 
1"  état.  Avant  les  numéros. 

2«  état.  Avec  les  numéros. 

c.  Duces  Burgundi.e. 
Cette  suite  porte  le  titre  : 

DvCES  BVRGVNDLE  /  NORILISSIMI,  /  PlISSIMI,  AG  POTEMISSIMI,  /  VSQVE 
AD    /    PniLIPPVMilII""'   HlSPAMARVM,    /    AC   /  IiNDlARVM,    ^.    MOiNARCHAM  / 
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ovM  /  Maria  Mam.miliam  avstiuaci,  /et  Joan.na  I'hii.ippi  /  pvlchri,  ac  Ei.i- 

SABETHA  /  PHILII'I'I  /  I  11  I'  /  COMN  (;E  /  NOBILISSIMA,  /  OMNES  ^ERl  INCISI.  / 
AVCTORE  AC  OIRECTORE  P.  SUVTMAMNO  /  HaRLEMENSI,  /  TlCTORE  QvorSDAM 
REGIO. 

Les  pièces  se  suiveiif  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Phi  lippus  dictas  Aurla.r.  P.  Van  Sompel  se. 
iJ.  Jiiauiu's  dictus  liilrepidtis.  J.  Siiydcrhoef  se. 
7).  Philippus  didits  Bonus.  J.  Louas  se. 
■4.  Cnrolus  dichts  Bcllicosus,  J.  Suydciiwcfsc. 

5.  Maximilianus  impcralor.  J.  Saijderhoef  se. 

6.  Maria  eonjnx  Maximiliani.  J.  Siiyderkocf  se. 

7.  Jithanna  nxov  Philippi  I.  J.  Suydirlioef  se. 

8.  Philippus  I  Pulehcr.  J.  Sunderhocf  se. 

9.  Carolus  V  impcralor.  J.  Sundcrhoefse. 

10.  Philippus  II  Hispaniarum  rcx.  J.  Suydcrhoefsc. 

11.  Philippus  III  Hispaniarum  rcx.  J.  Suydcrhoefsc. 
Iî2.  Plii lippus  IV  Hispaniarum  rcx.  J.  Louys  se. 
15.  Elisabctha  Philippi  IV'  uxor.  J.  Louys  se. 

«■■  élat,  avant  le  numéro. 
2"  état,  avec  le  numéro.  " 

7f  élat,  le  numéro  est  effacé. 

d.  Comités  Nassavi.e. 

Celte  suite  porte  une  dédicace  gravée  sur  un  piédestal,  supportant 
les  aimes  de  Nassau, et  conçue  en  ces  termes  :  Celsissimo  principi  /Fre- 

DEKIGO  HeNRICO  /  PRINCIPI  ArAVSIONENSIVM,  COMITI  NASSAVIO,  /  FOEDERA- 
TORUM  BELGARVM  GYBERNATORI,  ET  /  VTRIVSQVE  EORVMDEM  MILITLE  IM- 
PERATORI  /  PIO,  FEEICI,  INVICTO  ,  /  DOJII  JHLITI.LQVE  LAVUATISSIMOS 
MAIORES  SVOS  /  PR^SERTIM  GVILIELMVM  PATREM,  ET  MAVRrriVM  FRATREM  / 
AVGVSTISSIM^    REIP.    DVCES,    IGOMBVS    HISGE    EXPRESSOS  /    DEDICAT    PETRVS 

sovTJiAN.  Sous  le  piédestal  ou  lit  encore  les  mots  :  /*.  Soulman  inuen. 
E/pyiavil  et  Exeud.  Cum  Priuil. 

Les  pièces  se  suivent  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Adolphus  Nassavius.  Hom.hnp.  Van  Sompel  jc. 

2.  Ilcnrieus  eomcs  ^'assavius.  Van  Sompel  sa. 
5.  Renatiis  Nassavius.  J.  Suydcrhoef  se. 

4.  Guiliclmus  Nassavius.  J.  Suydcrhoefsc. 

5.  Philippus  Nassarius.  Van  Somjicl  se. 
l).  }lauritius  Nassavius.  J.  Suydcrhoefsc. 

7.  Fridericus  llenricns  Nassavius.  J.  Suydcrhoef  se. 

8.  Affialia  de  Solnis  prine.  aurinca.  J.  Suydcrhoefsc. 
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9.  Guiliclmus  yntisnvius.  J.  Sutjderhocfsc. 

10.  Aufiiisia-ilaria-Caroli  M.  Brii.  rcijhfU'm.  J.  Sinjdcriioef  se.  1645. 
Les  premiers  états  sont  avant  les  numéros. 

Les  états  postérieurs  portent  les  numéros  au  milieu  du  bas,  sous  l'in- 
scription. 

H 

Tlicalrum  curopœiim.  Francfort  S.  M.  1643  —  1052.  Toni.  Vi. 
Pag  455  —  458. 

«  Avec  bien  plus  de  succès  se  sont  poursuivies,  à. Munster,  les  négocia- 
tions du  traité  de  paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande.  Après  que  les 
choses  furent  assez  avancées  pour  que  l'on  pût  s'attendre  à  voir  bientôt 
succéder  aux  hostilités,  la  paix  et  l'entente  cordiale,  les  Très-Hauts  sei- 
gneurs Légats  ont  organisé  des  banquets  et  d'autres  divertissements 
consistant  en  comédies,  ballets  etc.  » 

De  ce  qui  est  venu  à  notre  connaissance,  il  résulte  que  le  susdit  traité 
a  été  signé,  le  50  janvier  de  la  présente  année  1648,  entre  10  et  11  heures 
de  la  nuit,  après  une  conférence  d'environ  six  heures,  tenue  au  logement 
des  ambassadeurs  de  nos  seigneurs  les  Étals-Généraux  et  ce  avec  grande 
joie  et  nonobstant  les  observations  de  M.  Toullerie,  l'envoyé  de  la  cou- 
ronne de  France  à  la  Haye  et  la  protestation  de  la  province  de  Zélamle 
contre  ce  traité,  conclu  avec  l'Espagne.  Des  lettres  dignes  de  foi,  nous  ont 
informé  (lueles  habitants  de  Middelbourg,  se  sont  rassemblés  au  nombre 
de  plus  de  mille,  devant  l'iiôtel  de  ville,  »t  que  l'envoyé,  le  seigneur 
Knuyt,  à  couru  des  dangers  dont  il  ne  s'est  tiré  qu'avec  peine,  ^'ous 
avons  appris  également  que  les  plénipotentiaires  de  Hollande  et  d'Utrecht, 
ont  échangé  des  écrits  très-injurieux. 

Alin  de  prévenir  les  maux  qui  pouvaient  résulter  d'un  semblaltle 
étal  de  choses,  les  députés  des  provinces  de  Hollande,  de  la  Frise  occi- 
dentale et  orientale,  de  Groningue,  de  la  Gueldre,  d'Utrecht  et  de 
Zélande  se  sont  réunis  à  la  Haye,  au  mois  d'avril  (?)  et  par  un  travail 
assidu  de  jour  et  de  nuit,  ont  amené  les  choses  au  point  que  le  traité  de 
paix  pût  être  approuvé  par  NN.  SS.  les  Étals-Généraux  des  provinces  unies, 
elentin  ratifié.  Cette  manière  d'agir  ne  fut  point  sans  résultat,  car  le  ven- 
dredi 10/20  mars,  à  8  heures  du  matin,  un  envoyé  extraordinaire  de  la 
cour  d'Espagne  est  arrivé  à  Bruxelles,  porteur  de  la  ratiticalion  du  traité 
conclu  entre  S.  M.  d'Espagne  et  les  Hollandais.  Deux  heures  après,  il 
reçut  de  S.  A.  Sérénissime  l'archiduc  Léopold-Cuillaume,  l'ordre  de  se 
remellre  en  roule  pour  Munster.  Le  dimanche  12/22  rjiiadcm,  la  ratifica- 
tion susdite  du  roi  d'Espagne,  renfermée  dans  une  capsule  ou  gaine  d'or 
pur,  massif  et  ciselé,  revêtue  du  sceau  de  S.  M.  et  suspendue  à  trois 
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(■haines  d'ur,  tvst  pafvciiiie  au  plénipotentiaire,  M.  le  comte  de  Pene- 
landa. 

Après  qu'elle  eut  été  livrée  à  NÎN.  SS.  les  États-Généraux  et  ouverte  le 
\^'  avril  et  que,  de  part  et  d'autre,  les  ratilications  eurent  été  échangées, 
il  s'est  fait  que  le  i/1  i  mai,  à  l'insu  de  tout  le  monde.  Leurs  Excellences 
le  comte  de  Peneranda,  envoyé  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  et  les 
députés  de  NN.  SS.  les  États-Généraux  pour  les  Pays-Bas,  ont  envoyé 
leurs  secrétaires,  à  9  heures  avant  midi,  h  M.  le  bourgmestre  de  Munster, 
pour  inspecter  l'hôtel  de  ville.  Et  après  y  avoir  donné  un  coup  d'œil,  ils 
ont  |)rié  le  susdit  bourgmestre  d'en  taire  disposer  l'intérieur  pour  le  len- 
demain, MM.  leurs  Principaux  ayant  convenu  de  conclure  le  bienheureux 
traité  de  paix  et  d'échanger  les  ratilications  d'icelui.  En  conséquence 
tout  fut  préparé  dès  le  jour  même. 

Le  vendredi  5/15  mai,  jour  suivant,  à  10  heures  avant  midi,  les  en- 
voyés de  NN.  SS.  les  États-Généraux  ont  quitté  leurs  logements  et  ont 
pris  place  dans  quatre  carrosses,  dont  deux,  attelés  de  six  chevaux  et  les 
autres  de  quatre,  escortés  de  la  garde  bourgeoise  de  Munster,  pour  se 
lendre  à  l'Hôtel  de  ville  et  y  ont  été  reçus,  avec  grand  honneur,  par  le 
bourgmestre  et  le  conseil  municipal.  lîientôt  a  suivi  Son  Excellence 
monseigneur  le  comte  de  Peneranda  avec  cinq  beaux  carrosses,  et  dans 
le  dernier  d'iceux,  dont  les  roues  étaient  complètement  dorées.  Son 
Excellence  avait  elle-même  pris  place.  Sa  Seigneurie  était  escortée  d'un 
grand  nombre  de  pages  et  de  laquais  et  précédée  de  gentilshommes  à 
cheval  et  d'une  garde  composée  d'arquebusiers  et  de  hallebardiers 

A  son  arrivée  à  l'hôtel  de  ville.  Son  Excellence  a  été  reçue  par  le 
bourgmestre  avec  le  même  cérémonial  que  les  envoyés  de  NN.  SS.  les 
États-Généraux  et  conduite  dans  la  grande  salle  disposée  pour  la 
réunion.  Au  milieu  était  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis  de  velours 
vert,  et  des  sièges  garnis  de  même  étaient  placés  à  l'entour. 

Après  que  Son  Excellence  monseigneur  le  comte  de  Peneranda  et  sa 
Seigneurie  le  docteur  Antoine  Bruye  ont  été  assis,  MM.  les  ambassa- 
deurs des  États  prenant  place  vis-à-vis,  le  susdit  seigneur  Bruye  a  pro- 
noncé un  discours  en  langue  latine,  auquel  a  répondu  dans  la  même 
langue  le  président  des  États.  Immédiatement  apr'ès,  les  ratilications, 
écrites  en  langue  espagnole  et  hollandaise,  ont  été  publiquement  lues,  et 
cette  formalité  accomplie,  la  ratitication  de  NN.  SS.  les  États-Généraux 
(auxquelles  était  appendu  un  grand  sceau  etjjui  était  renfermée  dans  un 
coffret  de  velours  rouge  avec  des  ornements  d'argent)  ont  été  remises  en 
mains  propres  à  monseigneur  le  comte  de  Peneranda  en  échange  de  la 
ratilication  de  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  reliée  en  velours  rouge,  orné  de  do- 
rures et  à  hniuelle  était  attaché  un  grand  sceau  d'or  massif.  MM.  les  am- 
bassadeurs des  deux  pays  se  sont  levés,  et  après  que  le  chapelain  de  mon- 
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seiu,neur  le  comte  de  Penerarida  lui  a  eu  présenté  le  missel,  relié  en  ve- 
lours rouge  et  frappé  (rornements  d'argent,  et  aussi  le  crucifix  qu'il  a 
touché  des  deux  doigts,  tous  les  envoyés,  tant  ceux  des  États  que  les 
espagnols,  ont  levé  deux  doigts  et  répété  le  serment  de  paix,  que  Son  Ex- 
cellence monseigneur  le  comte  de  Peneranda  et  le  seigneur  de  Bruye  en 
espagnol,  et  MM.  des  États  en  français,  prêtaient  devant  Dieu  et  sur  le 
saint  Évangile. 

Tout  ceci  se  passa  publiquement  devant  tout  le  monde,  et  monseigneur 
le  comte  de  Peneranda  et  NN.  SS.  les  ambassadeurs  des  États  se  don- 
nèrent publiquement  avec  grande  révérence  et  respect  le  baiser  de  paix. 
Après  que  de  très-belles  et  remarquables  cérémonies  eurent  eu  lieu  sur 
la  place  du  Marché,  les  soldats  et  les  bourgeois  tirant  des  salves  de 
mousqueterie  et  les  canons  des  forts  tirant  également  des  salves,  mon- 
seigneur le  comte  de  Peneranda,  d'abord,  et  NN.  SS.  les  envoyés  des 
États  ensuite,  ont  été  reconduits  dans  leurs  quartiers,  par  la  garde 
bourgeoise,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
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TABLE  ALPHABETIQUE. 


Anrt  Van  Leyden,  1. 

Aken  (C.  Van),  ± 

Albert  II,  empereur  d'Allemagne,  3. 

Albert,  archiduc  d'Autriche,  4. 

Amélie  de  Solms,  5. 

Ampsing  (Samuel),  G. 

Amsterdam  (les  bourgmest.d'),  10:2. 

Août,  115. 

Assemblée  des  plénipotentiaires  de 

Munster,  105. 
Avril,  112. 

Auguste-Marie,  lille  de  Charles  1",  7. 
Bacchus  (l'Ivresse  de),  108. 
Bal  (le),  128. 
Halai  (le  grand),  l±L 
Bartholinus  (Thomas),  8. 
Beeckerts  Van  Thienen  (Adrien),  9. 
Beenius  (Jean),  10. 
Bevei'e  (C.  de),  10  bis. 
Beyma  (Jules),  1 1. 
Bloemaert  (Augustin),  12. 
Bodding  Van  Laar  (Nicolas),  13  (1). 
Boxhorn  (Marcus  Zuerius),  1  i. 
Bourgmestres    d'Amsterdam    (les 

quatre),  102. 
Bourgogne,  les  ducs  : 

Charles  le  Téméraire,  1 7. 

Jean  Sans  Peur,  A  l . 

l'hlUppe  le  Beau,  65. 
Buveur  (le),  lit). 
Chambre  (Jean  de  la),  18. 
Chanteur  à  la!enêtre(le  vieux),  125. 


Chanteurà  la  fenêtre  (le  jeune),  126. 

Charles  I"^"^  d'Angleterre,  IG. 

Charles-Quint,  15. 

Charles  le  Téméraire,  17. 

Chasse  au  lion  (la),  129. 

Chemin  delà  montagne  (le),  150. 

Christ  au  tombeau  (le),  107. 

Chute  des  réprouvés  (la),  101. 

Clauberg  (Jean),  19. 

Coccejus  (Jean),  20. 

Commères  (les),  120. 

Coup  de  couteau  (le),  122. 

Crucius(Jacques),  21. 

De  Dieu  (Louis),  22. 

Descartes  (Uené),  25. 

Dieu  (Louis  de),  22. 

Empereur  ab  Oppyck  (Constan- 
tin 1'),  24. 

Famille  de  satyres  (la),  110. 

P'erdinand  lil ,  emiiercur  d'Alle- 
magne, 23-26. 

Frédéric  III,  empereur  d'Allema- 
gne, 27. 

Frédéric-Henri  de  Nassau,  28. 

Fumeur  (le),  11  G. 

Glarges  (Gilles  de),  29. 

Goltzius  (Henri),  50. 

Grand  balai  (le),  12i. 

Guillaume  de  Nassau,  98-99. 

Hasiang  (Georges-Christo|)lie,  ba- 
ron de),  51. 

Ilcerebord  (Adrien),  52-55. 


(1)  Ce  portrait  est  généralement  donné  pour  anonyme;  comme  lonlefois 
repreuve  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  porte  écrit  à  la  plume,  en  écriture  du 
xvii«  siècle.,  le  nom  de  I^icolas  Bodfliiifi  Van  Laar,  y-Ai  cru  pouvoir  le  présenter  sous 
ce  titre.  {Noie  (Je  l'auteur.) 
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Hegger  (Rodolphe),  54. 

lleinsius  (Daniel),  53. 

Heniielte  Marie  d'Angleterre,  5G. 

Hernian  (François),  57. 

Ileydan  (Abrahani),  58. 

Hoilebeelv  (Jean),  59. 

Hoornijeelv  (Jean),  40. 

Inconnu,  un  portrait,  101  />/,s, 

Isabelle-Claire-Eugénie,  infante  d'Es 

pagne,  44. 
Ivresse  de  Bacehus  (1'),  108. 
Jau  de  Mo[f,  121. 
Jean  sans  Peur,  41. 
Jean  de  Nassau,  i2. 
Jeanne  la  Folle,  45. 
Jésus-Christ  porté  au  tombeau,  107. 
Joueurs  detiietrae,  125. 
Juin,  114. 

Junius  (Adrien),  4i  bis. 
Kerckhove  (  Jean- Polyandre  Van 

den),  45. 
Keyser  (Henri  de),  40. 
Knijtr(Jean),  47. 
Koets  (Jean),  48. 
Kyper  (Albert),  49. 
Laar  (Nicolas  Bodding  Van),  15. 
l.accher  (Pierre),  r;0. 
L'Empereur  ab  Oppyck  Constan- 
tin, ai. 
Leyden  (Âart  Van),  1. 
Lion  (la  Chasse  au),  129. 
Maesterlius  (Jacques),  51. 
Mai,  115. 

Marie  de  Bourgogne,  52. 
Maurice  de  Nassau,  58. 
Maximilien  I,  empereur,  fi5. 
Maximilien,  archiduc  d'Autriche,  54. 
Ménétrier  (le),  121. 
Mey  (Jean  de),  55. 
Mez  (Zacharie  de),  50. 
Moncade  (François  de),  57. 
Montagne  (le  Chemin  de  la),  150. 
.Monstres  infernaux  (les),  105. 


Munster  (la  Paix  de),  105. 
Nassau  (les  comtes  de)  : 

Frédéric-Henri,  28. 

Guillaume,  98-99. 

Jean,  42. 

Maurice,  58. 

René,  70. 
Neuhus  (Edo),  59. 
Neuhus  (Henier),  GO. 
Nuyts  (David),  Gl. 
Nuyts  (Madeleine),  C2. 
Oppyck     (  Consianlin    l'empereur 

d'),  24. 
Osnabriick    (François-Cuillaume  , 

évêqued'),  95. 
Parques  hollandaises  (les),  120. 
Paysans  sous  la  treille  (les),  124. 
Pecckelhaeriiu]  (Monsieur).  117. 
Philippe  11  (roi  d'Espagne),  Ci. 
Philippe  111  (        id.  ),  05. 

Philippe  le  Beau,  05. 
Piccolomini  (Octave),  GO. 
Plante  (François),  07. 
Plénipotentiaires  de  Munster  (les), 

105. 
Pologne  (les  rois  de)  : 

Sifiismoud  m.  81. 

Vladislas  VI,  101. 
Polyandre   Van    Den    Kerckhoven 

(Jean),  45. 
Portrait  inconnu,  101. 
Portrait  inconnu  (voy.  Bodding  Van 

Laar). 
Post  (François),  08. 
Rede  Godard  a,  70. 
René  de  Nassau,  70. 
Réprouvés  (la  Chute  des),  104. 
Rêves  (Jacques  de),  71. 
Rivit  (André),  72. 
Rixe  (la),  127. 
Salmasia  (Claude),  74-75. 
Satyres  (la  Famille  de),  110. 
Schade  (Jean),  70. 
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Schrevel  (Théodore),  77. 
Si'liurmanii  (Anne-Maiie),  78. 
Sibel  (Gaspard),  79-80. 
Sigismond  IH,  roi  do  Pologne,  81. 
Silène  ivre,  109. 
Smallius  (Noë),  82. 
Solms  (Amélie  de),  5. 
Spanheim  (Frédéric),  83. 
S\valm(Éléazar),  8i-8r;-8G. 
Teelinck  (iMaximilien). 
Te-ularius,  88. 

Tliienen  (Adrien  Beeckert  Van),  9. 
Traité  de  Munster,  105. 
Trictrac  (le.s  Joueurs  de),  12!j. 
Trigland  (Corneille),  89. 


Tromp  (l'Amiral),  90. 

Van  Aken  (C),  2. 

Van  Laar  (Nicolas  Bodding),  15. 

Vieille  (la),  118. 

Vierge  et  l'Enfant  Jésus  (la),  lOG. 

Visscher  (Adolphe),  92. 

Vladislas  VI,  roi  de  Pologne,  101. 

Voets  (Gisbert),  95. 

Vrechemius  (J.),  94. 

Wartenberg    (  François-Guillaume 

de),  95. 
Wassenaer  (Jean-Jacques  de),  9G. 
^Vikenburg,  97. 
Winsem  (Pierre),  100. 
Zuerius  (Boxhorn  .Marc),  14. 


LES  ORIGINES  POÉTIQUES 

DE  LA  PORCELAINE, 


C'est  seulement  de  nos  jours  qu'on  s'est  occupé  de  l'histoire 
de  la  porcelaine  :  le  magnifique  ouvrage  de  M.  A.  Jacquemart, 
Histoire  artistique,  industrielle  et  commerciale  de  la  porcelaine, 
en  un  volume  in-folio,  accompagné  de  i29  planches  gravées  à 
reau-forte  (chez  Tecliener,  libraire,  rue  de  l'Arbre  Sec,  52),  a 
trouvé,  dès  son  apparition,  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus 
empressé,  car  il  s'est  formé,  eu  France  comme  à  l'étranger,  un 
])ublic  d'amateurs  éclairés  et  délicats  parmi  les  nombreux  collec- 
tionneurs de  porcelaines.  Eu  présence  de  cette  espèce  de  mode 
qui  s'est  attachée  tout  à  coup  aux  anciens  produits  de  la  cérami- 
que et  qui  va  quelquefois  jusqu'au  fanatisme  et  à  la  folie,  iM,  Au- 
guste Demmin  a  bien  voulu  mettre  son  expérience  et  son  savoir 
spéciaux  à  la  disposition  de  tous  les  [diençomanes,  en  publiant 
son  Guide  de  l'amateur  de  faienees  et  porcelaines  (Paris,  \''  Jules 
Pienouard,  18GI,  in-12).  On  connaît  maintenant,  giàce  à  ces 
deux  ouvrages,  tout  ce  qu'on  ignorait  encore,  il  y  a  vingt  ans, 
sur  les  procédés  de  l'ancienne  fabrication,  sur  les  fabriques,  sur 
les  artistes  et  sur  leurs  œuvres. 

On  peut  dire  que,  si  la  passion  des  faïences  et  des  porce- 
laines a  tait  bien  des  progrès  depuis  un  siècle  et  demi,  les 
connaissances  des  amateurs  se  sont  beaucoup  perfectionnées, 
surtout  au  point  de  vue  des  origines  historiques  de  tous  les 
genres  de  poteries,  qui  se  classent  maintenant  d'une  manière 
certaine  dans  les  collections.  Au  commencement  du  siècle  der- 
nier, il  y  avait  déjà  des  collections  fort  importantes,  choisies 
avec  goût  et  rassemblées  h  grands  frais,  collections  dont  les  por- 
celaines de  la  Chine  et  du  Japon  composaient  la  plus  grande 
partie.  M:ùs  alors,  on  ne  savait  lien  ou  presque  rien  à  l'égard  de 
l'histoire  de  l'an  céramique,  qui  avait  pourtant  bien  des  appré- 
ciateurs, «îUrtout  en  Hollande  et  en  Belgique, 
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Nous  avons  découvert  dans  les  œuvres  littéraires  d'un  diplo- 
mate belge,  du  baron  de  Walef  (Biaise-Henri  de  Corte)  une 
histoire  de  la  Porcelaine,  et,  sous  ce  titre  un  peu  trompeur,  une 
agréable  allégorie  au  sujet  de  la  porcelaine  de  Chine.  Les  œuvres 
du  baron  de  Walef  parurent  à  Liège  en  1751.  Les  cinq  volumes 
in-S",  dont  ce  recueil  est  formé,  ne  sont  peut-être  pas  rares  en 
Belgique,  mais  ils. y  sont  absolument  oubliés  comme  en  France, 
quoique  l'auteur  ait  rimé  40  mille  vers  et  se  soit  cru  autorisé  à 
prendre  le  titre  de  disciple  de  Boileau.  JNous  croyons  que  nos  lec- 
teurs liront  cette  Histoire  de  la  Porcelaine  comme  un  écliantil- 
ton  de  la  littérature  d'art,  telle  que  l'aimaient  et  la  comprenaietil 
les  beaux  esprits  de  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Cette  petite 
pièce  prouve  du  moins  que  la  porcelaine  de  Cliine  avait  intro- 
duit la  manie  des  magots  et  des  potiches  au  beau  milieu  du 
grand  siècle  de  Louis  XIV. 

P.  L. 

L'HISTOIRE  DE  LA  PORCELAINE. 

Lettre  à  madame  de 

Vous  allez  d'al)ord  vous  inscrire  en  faux  contre  le  titre  du  petit  ou- 
vrage que  je  vous  présente  et  vous  me  direz  sans  doute  que  vous  ajoute- 
riez autant  de  foi  à  quelque  conte  de  fée  qu'à  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  de  la  porcelaine;  il  est  bon  de  vous  prévenir  là-dessus  et  devons 
avertir  que  je  n'avance  rien  dont  je  n'aie  vu  des  pièces  authentiques.  J'ai 
connu  le  père  Martini,  jésuite;  il  avait  demeuré  longtemps  à  la  Chine;  à 
son  retour,  il  nous  a  donné  l'histoire  de  ce  vaste  empire;  il  avait  apporté 
quaiUité  de  manuscrits  très-curieux,  qu'il  avait  traduits  en  langue  fran- 
çaise et  qu'il  eût  donnés  au  public,  si  la  mort  ne  l'avait  surpris.  Il  y  avait 
un  traité  de  mathématiques  :  vous  savez,  madame,  que  les  Chinois  avaient 
déjà  porté  cette  science  assez  loin  avant  que  les  autres  peuples  de  la 
terre  en  eussent  seulement  la  connaissance;  on  y  voyait  plusieurs  discours 
sur  la  religion  des  plus  anciens  philosophes,  qui  font  voir  que  cette  na- 
tion avait  autrefois  adoré  le  vrai  Dieu;  le  temps  que  ces  docteurs  ont 
vécu,  s'accorde  avec  l'époque  des  premiers  patriarches,  et  lesjésuites  en 
ont  tiré  de  grands  avantages  pour  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  rien  ne  m'y  surprit  plus  agréablement  qu'une  dissertation  sur 
la  porcelaine  ;  j'y  vis  avec  joie  que  le  peuple  le  plus  joli  et  le  plus  délicat 
de  toute  l'Asie  justiliail  la  tendresse  que  nous  avons  pour  elle. 

Cdiisolons-nous,  madame  ;  on  ne  nous  reprochera  plus  d'avoir  trop 
d'attenlioM  pour  des  vases  de  terre;  et  d'employer  tant  d'argent  pour  des 
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colifichets;  fausse  idée  des  avares  ou  des  ignorants  qui  ne  s'attachent 
qu'au  nécessaire  et  qui  n'ont  aucun  i;oût  pour  ce  qui  est  beau  :  (juand  on 
saura  l'origine  éclatante  de  la  porcelaine  et  par  quelle  avenlure  elle  a 
été  donnée  aux  hommes,  nous  verrons,  madame,  les  esprits  les  plus  gros- 
siers changer  en  admiration  les  sentiments  d'indifterence  qu'ils  avaient 
pour  elle.  Je  vais  vous  faire  un  détail  de  tout  ce  que  j'en  ai  appris  ;  on 
retient  sans  peine  ce  qu'on  lit  avec  plaisir,  et  je  tâcherai  de  ne  rien  oublier 
de  tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  important  dans  le  manuscrit  du  jésuite. 

L'ORIGINE  DE  LA  PORCELAINE. 

Un  jour  que  le  dieu  Mars,  sous  un  épais  feuillage. 
Avec  Vénus  était  en  rendez-vous, 
El  jouissait  des  plaisirs  les  plus  doux, 
L'Amour,  instruit  du  badinage. 
Observait  avec  soin  tous  les  pas  de  Vulcain. 
Il  avait  ordre  de  sa  mère 
D'empêcher  que  ce  dieu  malin 
Ne  troublât  l'amoureux  mystère. 
Vulcain  par  sa  moitié  plus  d'une  fois  trompé 
Et  pourtant  sur  son  compte  alors  assez  tranquille. 
Travaillait  aux  armes  d'Achille. 
.  L'Amour  qui  le  vit  occupé. 
Peut-être  las  de  faire  sentinelle. 
Prit  son  essor  et  d'un  coup  d'aile 
S'envola  dans  le  cabinet 
Où  Vénus  gardait  en  secret 
Tout  l'attirail  d'une  coquette. 
Il  se  campa  d'abord  sur  la  toilette  ; 
11  en  examina  tous  les  colifichets. 
Étuis,  fiacons,  bagues  et  bracelets  ; 
Il  mil  la  main  sur  la  cassette, 
Tous  les  enfants  sont  curieux, 
El  l'Amour  est 'ingénieux; 
Quoique  pour  pénétrer  dans  le  subtil  ouvrage, 
L 1  clet  tournât  deux  fois  dans  un  double  ressort, 
El  que  partout  un  bon  bandage 
Environnât  le  coffre-fort, 
Il  en  fit  pourtant  l'ouverture 
En  soufllant  seulement  deux  fois  dans  la  serrure. 
Il  j  trouva  bientôt  à  |)art 
Un  petit  pot  rempli  de  fiird  ; 
16  18 
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I;.)  composition  lui  parut  dt'licaîe; 
Commci  ii  n'aime  qu'à  badiner 
Il  essaya  d'en  former  une  pâte 
Qu'il  voulut  encor  raffiner. 
La  matière  était  trop  liquide. 
Et  pour  la  rendre  plus  solide 
De  A'énus  il  prit  le  collier. 
Il  en  pulvérisa  les  perles  les  plus  nettes. 
Il  en  broya  le  fard  et  de  ses  mains  adroites 
11  sut  si  bien  les  allier. 
Qu'il  en  pétrit  trois  tasses  différentes. 
Cupidon  les  trouva  charmantes. 
Encouragé  par  le  succès 
Il  perfectionna  l'ouvrage  : 
Sur  la  première  il  éleva  des  traits 
Ornés  de  fleurs  et  d'un  tendre  feuillage, 
Et  la  laissa  dans  toute  sa  blancheur; 
Pour  la  seconde  il  prit  de  la  couleur, 
Et  de  ce  bleu  qui  de  la  terre 
Sépare  le  séjour  du  maître  du  tonnerre. 
Il  para  le  vase  nouveau  ; 
Bientôt  à  l'aide  d'un  pinceau, 
D'une  délicatesse  extrême 
Il  traça  de  sa  main  un  dessin  aussi  beau 
Que  le  fond  de  l'ouvrage  même. 
Pour  la  dernière,  il  emprunta  d'Iiis 
Tous  les  différents  coloris. 
Il  y  peignit  des  fleurs  naissantes, 
Les  plus  vives,  les  plus  brillantes 
Que  jamais  la  nature  ait  tiré  de  son  sein. 
Agréable  et  charmant  mélange. 
Rare  essai  du  pouvoir  divin 
Et  que  Jamais  le  temps  ne  change. 
L'Amoui-,  content  de  son  travail. 
Par  l'éclat  d'un  nouvel  émail 
Crut  [iouvoir  l'enrichir  encore; 
Il  eut  recours  aux  larmes  de  l'Aurore; 
Avec  l'écume  de  la  mer 
Il  mêla  la  pure  substance, 
Et  la  matière,  exposée  au  grand  air, 
Y  prit  bientôt  du  corps  et  de  la  consislan  'e. 
Il  en  lit  lin  vei'uis  transparent,  gracieux, 
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Dont  le  brillant  frappa  ses  yeux. 

Charmé  de  leur  magnificence, 
L'Amour  conçut  bieniôl  par  son  intelligence 

Qu'à  leur  éclat,  à  leur  iieauté 

Rien  ne  manquait  que  la  solidité. 
L'Amour  les  transporta  dans  l'ile  de  CyMicre. 
Assez  près  du  séjour  habité  par  sa  mère, 

Dans  le  fond  d'un  bocage  épais 
Ce  dieu  fait  nuit  et  jour  travailler  à  ses  tr.-nls; 

Ainsi  qu'autrefois  les  Vestales 

Entretenaient  le  feu  divin, 
Mille  petits  Amours  avec  un  soin  malin 

Nourrissaient  ces  flammes  fatales 

Qui  dévorent  le  cœur  humain. 
Leur  maître  en  approcha  l'ouvrage  de  sa  main; 

Du  feu  subtil  à  chaque  tasse 

Il  fit  sentir  l'activité; 

Chacune  en  prit  la  fermeté  ; 

Plus  transparente  que  la  glace, 

Chacune  en  eut  la  dureté. 

Ainsi  par  l'Amour  inventée, 

La  porcelaine  à  son  éclat  parfait 
Par  les  feux  de  l'Amour  fut  encore  portée, 
Et  tel  est  de  ses  feux  le  surprenant  effet 

Que,  par  une  douce  influence. 
Pour  elle,  à  son  aspect,  on  se  sent  enflammer. 
C'est  vainement  qu'on  lui  fait  résistance. 

On  ne  peut  la  voir  sans  l'aimer. 

Après  vous  avoir  informée,  madame,  de  la  manière  dont  la  porcelaine 
fut  inventée,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  apprendre  comment  elle  est 
parvenue  à  la  connaissance  des  Chinois,  peuple  qui  méritait  le  [lUis,  par 
ses  vertus  et  par  son  industrie,  qu'un  pareil  mystère  lui  fût  révélé;  vous 
me  direz,  madame,  que  les  Japonais  travaillent  la  porcelaine  avec  la  même 
délicatesse  et  peut-être  avec  plus  de  solidité  que  les  Chinois  mêmes; 
mais  apprenez  que  ces  deux  nations  n'en  faisaient  qu'une  autrefois  et 
qu'il  est  certain  que  les  habitants  du  Japon  sont  originaires  de  la  Chine, 
et  comme  la  porcelaine  est  plus  ancienne  que  leur  transmigration,  ils 
ne  peuvent  avoir  part  à  l'honneur  de  leur  invention. 

Jadis  la  princesse  Porcelle, 

Fille  de  l'empereur  Fo-Hi, 
Étalait  tant  d'attraits  et  paraissait  si  belle, 
Qu'on  ne  pouvait  la  voir,  sans  en  être  ébloui; 
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Le  (lieu  du  ciol  (c.Vlait  .Itipitcr  mêirie 

Dans  la  Chine  aLUrciiiciU  nommé) 

A  son  aspect  d'une  tendresse  extrême 

Eut  bientôt  le  cœur  enlîammé. 
Le  dieu  fit  vainement  valoir  son  origine, 
Son  esprit  et  sa  bonne  mine, 
El  tout  ce  qu'a  de  majesté 
Une  grande  divinité. 
Porcelle  était  une  princesse  altière, 
Et  qui,  l'âme  hautaine  et  Hère, 
INe  voulait  point  d'amant  qui  ne  devînt  époux. 
Point  de  réponse  aux  billets  doux  ; 
Elle  obligea  Mercure  à  disparaître, 
Pour  s'être  émancipé,  trop  zélé  pour  son  maître, 
A  demander  un  rendez-vous. 
Mais  un  dieu,  dans  son  entreprise. 
Serait  honteux  de  lâcher  prise. 
Lui-même  il  alla  dans  sa  cour 
Lui  présenter  les  vases  de  l'Amour; 
La  princesse  en  parut  ravie. 
Jamais  rien  de  si  beau  n'avait  frappé  ses  yeux. 
Puissant  dieu  !  quelle  est  votre  envie? 
Ne  venez-vous,  dit-elle,  dans  ces  lieux , 
Que  pour  troubler  le  repos  de  ma  vie. 
Comment  appelez-vous  ces  vases  précieux? 

Est-(^e  un  présent  de  la  terre  ou  des  cieux  ? 
Quel  émail!  quel  dessin  !  (lue  ces  fleurs  sont  brillantes  ! 
Que  leurs  couleurs  sont  éclatantes! 
Quel  charme  ou  plutôt  quel  poison  ! 
Ah  !  cet  objet  peut  troubler  ma  raison  ! 
Que  dis-je?  en  ce  moment  une  subtile  flamme 
S'empare  de  mon  sein,  vient  attendrir  mon  âme; 
Qu'on  éloigne  de  moi  ces  vases  dangereux. 
Grand  Dieu  !  portez  ailleurs  vos  présents  et  vos  vœux! 
A  ces  mots  la  rougeur  colora  son  visage. 
Jupiter  vit  l'elTet  des  vases  séducteurs. 
Pourquoi,  s'écria-t-il,  ces  dédains,  ces  froideurs? 
De  mon  amour,  plutôt,  prenez  ce  tendre  gage; 
J'éterniserai  mon  hommage. 
Dans  le  Ciel  même,  il  n'est  rien  de  si  beau  ; 
Aimez-moi,  charmante  i)rincesse. 
Et  pour  prix  de  votre  tendresse 
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Je  ferai,  pour  vous  plaire,  un  prodige  iiouvtau  ; 

Vous  trouvez  ces  vases  aimables. 
Je  vous  apprendrai  l'art  d'en  faire  de  semblables. 
Par  vous  la  Chine  instruite  en  cet  art  merveilleux 
Y  trouvera  de  bien  une  source  certaine; 

Pour  rendre  votre  nom  fameux 
Je  veux  que  désormais  on  nomme  porcelaine 

Ces  vases  que,  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  avions  appelés  les  vases  de  l'Amour. 
Jadis  ce  dieu,  dans  ses  heures  oiseuses, 

Eut  la  gloire  de  l'inventer. 
Et  de  sa  main  vint  me  les  présenter  ; 
Les  nations  les  plus  ingénieuses 
Travailleront  en  vain  à  l'imiter. 
On  les  verra  des  deux  bouts  de  la  terre 
Percer  le  vaste  sein  des  eaux. 
Et  dans  leurs  superbes  vaisseaux 
Se  faire  l'une  à  l'autre  une  sanglante  guerre 
Pour  se  charger  de  ces  trésors  nouveaux; 
Partout  la  porcelaine,  estimée  et  chérie, 
Fera  l'ornement  des  palais , 
Entin,  pour  combler  vos  souhaits, 
La  Chine,  par  son  industrie. 
Jouira  tiois  mille  ans  du  fruit  de  mes  bienfaits. 

Enfin,  madame,  l'histoire  dit  que  ce  grand  différend  entic  le  dieu  et  la 
princesse  fut  terminé  à  la  satisfaction  des  deux  partis;  la  raliîicatiun 
s'en  lit  de  part  et  d'autre;  de  bonne  foi  Porcelle  donna  son  cœur  à  Ju|)i- 
ter,  et  en  reçut  les  vases  de  l'.Vmour,  avec  la  méthode  d'en  composer  de 
pareils  ;  la  princesse  la  communiqua  aux  Chinois,  et,  pour  rendre  sa 
mémoire  immortelle,  elle  ordonna  que  la  i)orcelaine  portât  son  nom.  Sou 
commerce  subsista  pendant  plusieurs  siècles.  Du  fond  de  l'Asie  en  Europe, 
avec  des  frais  immenses  et  des  obstacles  presque  toujours  insurmonta- 
bles ,  on  la  transportait  le  long  des  côtes  de  la  mer  des  Indes  par  la  mer 
Kougeen  Egypte,  où  les  Vénitiens  allaient  la  charger  pour  la  répandre 
ensuite  dans  toute  l'Europe. 

Les  Portugais  furent  le  premier  peuple  de  notre  continent  qui,  [tar 
la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance,  trouvèrent  le  moyen  d'abréger  infi- 
niment la  longueur  et  la  dépense  du  voyage;  ils  acquirent  des  établisse- 
ments considérables  à  la  Chine  et  dans  le  reste  des  Indes,  et  ils  tirèrent 
peut-être  autant  de  richesses  de  ces  pays-là  par  les  fréquents  voyages 
qu'ils  y  firent  que  leur  en  procure  de  nos  jours  la  découverte  des  mines 
du  Brésil. 
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Les  Hollandais  (nation  qui,  par  sa  valeur,  sa  patience  cl  son  industrie, 
semble  avoir  été  formée  exprès  pour  le  commerce)  se  brouillèrent  avec 
les  Portugais;  ils  furent  leur  porter  la  guerre  juscjue  dans  le  fond  de 
rOi'ient,  et  leur  enlevèrent,  après  une  guerre  longue  et  sanglante,  les  îles 
et  les  places  considérables  qu'ils  y  avaient  acquises.  Ajoutez,  madame, 
aux  conquêtes  de  la  compagnie  sur  les  Portugais,  celles  qu'ils  ont 
faites  sur  les  rois  de  ces  climats  et  qui,  étant  réunies,  formeraient  un 
Irès-puissant  empire.  Ils  s'y  sont  mis  sur  un  tel  pied,  (pie  les  Chinois  leur 
ap|)ortent  leur  porcelaine  dans  Uatavia,  et  qu'ils  sont  encore  les  seuls  (lui 
aient  le  crédit  d'emporter  celle  du  Japon.  Vous  ne  pouvez  pas  douter, 
madame,  de  ce  que  je  vous  ai  conté  de  la  porcelaine,  quand  vous  ferez 
réflexion  que  tout  ce  que  Jupiter  a  prédit  est  arrivé  au  pied  de  la  lettre, 
et  que,  pour  achever  de  véritier  l'oracle,  il  faut  que  le  terme  de  trois  mille 
ans  d'existence  qu'il  avait  donné  à  la  beauté  de  la  porcelaine  soit  expiré. 
Soit  que  les  dessins  qu'on  a  envoyés  d'Europe  aient  gtâté  le  goût  des  Chi- 
nois, soit  que  la  précipitation  d'en  charger  les  vaisseaux  leur  ait  fait 
l)erdre  la  méthode  de  son  ancienne  manufacture,  il  est  certain  que  pour 
la  blancheur  de  la  pâte,  pour  le  vernis  comme  pour  l'ordonnance  du 
dessin,  il  est  certain,  dis-je,  que  depuis  cinquante  ans  on  ne  nous  a 
rapi)orté  de  la  Chine  aucune  pièce  de  porcelaine  qui  mérite  la  moindre 
attention. 
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EXPLICATION  DES  PEINTURES,  SCL'LPTCKES, 

cl  aiili'cs  ouvrages  de  .Messieurs  de  i'Aeademic  de  Saint-Luc, 

Dont  rexposilion  se  fera  le  T6  août  1771,  à  rholelJabach,  rue  Neuve 
Sainl-Méry,  sous  les  auspices  de  monsieur  le  marquis  de  Paulmy,  mi- 
nistre d'État,  cliancelier  de  la  reine,  commandeur  des  ordres  du  roi, 
chancelier  des  ordres  royaux  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  lieu- 
tenant-général de  sa  majesté  en  Haute  et  Basse  Alsace,  bailli  d'Épée 
de  l'artillerie  de  f^rance,  gouverneur  de  l'arsenal,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française,  honoraire  de  celle  des  inscriptious  et  belles- 
lettres  et  des  sciences,  protecteur. 

A    PARIS, 

DE   L'iMI'RIMEnit;  DE  PRAULT,  IJIPRlMEUIt    DU    ROI   ET  DE  l'ACAUÉMIE. 

M.  DCC.  LXXIV  (2). 

AVERTISSEMENT. 

Il  en  est  de  la  peinture  comme  de  tous  les  arts  de  génie,  heureux 
fruits  de  l'abondance  et  de  la  paix,  ils  constatent  à  la  fois  le  bonheur  du 
peu|)le  chez  lequel  on  les  voit  fleurir  et  la  grandeur  du  monarque  qui 
le  gouverne. 

Voilà  l'idée  générale  qu'on  doit  avoir  des  arts,  qui,  n'étant  point 
d'une  nécessité  absolue,  ont  été  nommés  par  cette  raison  arts  agréables. 

Disons  à  présent  un  mot  de  l'esprit  dans  lequel  on  a  établi  l'usage  de 
ces  expositions. 

L'Académie  de  Saint-Luc  jouissant,  par  la  faveur  de  nos  rois,  du  titre 
d'école  publique,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  mériter  la  confiance  dont  ils 
ont  bien  voulu  l'honorer,  qu'en  rendant  un  compte  authentique  de  la  ca- 
pacité des  différents  membres  qui  la  composent. 

Les  artistes,  d'ailleurs,  trouvent  dans  ces  concours  d'émulation  iin 
avantage  qui  ne  peut  que  touiner  au  profit  de  leur  art  et  contribuer 
à  ses  progrès.  Au  moyen  de  ces  expositions,  chaque  artiste  est  à  portée 

(1)  Voir  la  livraison  de  novembre  1862. 

(2)  Ce  livret,  de  format  in-12,  se  compose  de  o2  pages,  y  compris  lu  préface. 
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de  (h'coiivrir  dans  roiivi"i;4(!  de  son  émule  (|iiolques  parties,  souvent 
essentielles,  qu'il  avait  ignorées  ou  négligées  dans  le  sien  ;  il  n'est  point 
(le  leçon  meilleure.  C'est  ainsi  que  loin  du  poison  de  l'envie,  chaeun 
s'éclaire  mutuellement;  alors  legénie  s'échauffe,  les  idées  s'agrandissent, 
les  efforts  redoublent  et  l'art  se  perfectionne. 

Dans  les  jugements  particuliers  que  la  passion  et  le  caprice  détermi- 
nent pres(|ue  toujours,  la  critique  est  tropamère  et  souvent  injuste,  ou 
la  louange  est  trop  outrée;  l'une  chagrine  et  décourage  un  artiste;  l'autre 
l'aveugle.  Ce  n'est  que  dans  les  sentiments  réunis  du  public,  qu'on  peut 
trouver  le  goût  sûr,  cette  justesse  et  cette  équité  qui  le  caractérisent  tou- 
jours. Si  sa  sévérité  éclaire  en  encourageant,  son  indulgence  sème  des 
tleurs  sur  la  route  pénible  (|u'on  n'entreprend  que  pour  lui  plaire. 

Tout  artiste  ciilin  doit  regarder  le  même  public  comme  son  juge,  sa 
critique  comme  son  guide  et  son  suffrage  comme  sa  plus  chère  récom- 
pense. 

EXPLICATION  DES  PEINTURES 

dCiMessieurs  de  l'Acadéniie  de  Saint-Luc. 

Par  M.  Dumoiit,  architecte  des  Académies  de  Rome, 
Florence,  Boulogne  et  amateur  associé  libre  de 
celle  de  Saint-Luc  : 

1.  Six  dessins  d'architecture.  Ils  représentent  des  monuments  à  la  mé- 

moire des  grands  hommes.  Ils  portent  environ  "1  pieds. 

Par  M.  Viel,  architecte  et  amateur  associé  libre  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  : 

2.  Le  portrait  en  miniature  de]  l'eu  M.  Carie  Vanloo,  premier  peintre 

du  roi. 

Officiers. 
Par  tVI.  Dumesnil,  recteur  : 

5.  Un  tableau  représentant  deux  femmes,  l'une  brûlant  du  café  et  l'au- 
tre occupée  à  le  moudie.  Ilauleur,  5  pieds  "2  pouces;  largeur, 
2  pieds  G  pouces. 

4.  Une  jeune  tille  tenant  des  tleurs  dans  son  tablier.  Hauteur,  3  pieds 
Il  pouces  ;  largeur,  2  pieds  8  pouces. 

G.  Une  femme  assise  et  tenant  un  tricot.  Hauteur,  2  pieds;  largeur, 
1  pied  8  i)0uces. 

7.  Plusieurs  tableaux  dans  le  même  genre  et  sous  le  même  numéro. 

8.  Quelques  estampes  gravées  d'après  les  tableaux  du  même  artiste. 
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Par  M.  Eisen,  adjoint  à  recteur  : 
9.  Le  triomphe  de  Cybèle  et  les  forges  de  Viilcain,  représentés  tous 
deux  par  des  enfants.  Ces  tableaux  portent  12  pouces  de  haut, 
sur  15  pouces  de  large. 

10.  Diane  et  Endymion.  Ce  tableau  est  de  la  même  grandeur  que  le 

précédent. 

11.  Erigone  et  l'Amour  sous  la  forme  d'une  grappe  de  raisin.  Hauteur, 

14  pouces;  largeur,  16  pouces. 

12.  LWurore  semant  des  fleurs  et  chassant  les  ombres  de  la  nuit.  Hau- 

teur, 15  pouces;  largeur,  1(J  pouces. 
15.  Sainte  Famille,  et  pour  pendant  le  Songe  de  saint  Joseph.  Ces  deux 

dessins  sont  à  la  sanguine  rehaussés  de  blanc. 
1  i.  La  Charité  représentée  par  une  femme  entourée  d'enfants.  Dessin  à 

la  plume  et  au  bistre. 

15.  Les  Trois  Grâces.  Petit  dessin  colorié  de  forme  ronde. 

16.  Deux  dessins  coloriés,  dont  un  re|)résente  un  marché.  Ils  font  pen- 

dants. 

17.  Des  enfants  jouant  avec  une  chèvre,  dessin  à  la  plume  et  à  l'encre 

de  Chine. 

18.  Plusieurs  dessins  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Lefevre,  professeur  : 

19.  Le  portrait  de  M.  le  marquis  de  Paulmy,  protecteur  de  l'Académie 

de  Saint-Luc  et  sous  les  auspices  de  qui  se  fait  ce  salon.  Ce 
portrait  est  fait  d'après  feu  M.  Michel  Vanloo. 
Par  M.  Bonnel-Dauval,  professeur  : 

20.  Un  christ,  imitant  le  bronze.  Il  est  peint  à  l'huile  sur  1  pied  5  pouces 

de  large. 

21.  Deux  tableaux  de  fruits.  Ils  sont  peints  à  l'huile  d'ajirès  nature  et 

portent  10  pouces  de  haut  sur  12  de  large. 

Par  M.  Lenoir,  professeur  : 

22.  Le  portrait  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Bourbon. 

Le  portrait  de  S.  A.  S.  madame  la  duchesse  de  lîourbon.  Ces  deux 
portraits  sont  peints  au  pastel,  de  grandeur  naturelle,  et  portent 
i  pieds  de  haut  sur  2  pieds  C)  pouces  de  large.  Ils  appartiennent 
à  M.  l'abbé  de  Lusiiie,  qui  a  été  précepteur  de  Mgr.  le  duc  de 
Bourbon. 

25.  Madame  Vestris  dans  le  tôle  d'Electre.  Tableau  au  pastel  de  2  pieds 
10  pouces  de  haut  sur  2  pieds  5  pouces  de  large. 

2i,  M.  Le  Kain  jouant  le  rôle  de  Gengis  dans  VOrplicUn  de  la  Chine, 
tragédie  de  M.  de  Voltaire.  Ce  tableau,  de  forme  ovale,  est  j)eint 
à  l'huile. 
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25.  Lo  poil  rail  do  madaiiie  Antoine,  épouse  de  M.  Antoine,  archilecie. 

Il  est  i)eint  au  pastel. 
'iG.  Le  portrait  de  l'auteur.  11  est  peint  à  l'huile. 

27.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro.  Ils  sont  peints  à  l'huile 

et  au  pastel. 

Par  M.  Chari)enlier,  professeur  : 

28.  Un  tableau  représentant  un  niarehand  de  melons.  Hauteur,  2  pieds; 

largeur  1  pied  8  pouces. 

29.  Une  femme  présentant  à  son  mari  les  fruits  du  ménage.  Ce  tableau 

est  de  la  même  grandeur  que  le  précédent. 

50.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Le  Duc,  adjoint  à  professeur  : 

51.  Loth  et  ses  fdles.  Tableau  de  8  pieds  de  haut,  sur  G  pieds  de  large. 

52.  .lérôme  en  prière.  Hauteur,  i  pieds  ;  largeur,  5  pieds. 

55.  Saint  André.  Hauteur,  i  pieds  G  pouces;  largeur,  5  pieds  4  pouces. 
5Î.  Une  femme  sortant  du  bain;  elle  est  accompagnée  de  sa  suivante. 
Hauteur,  7  pieds;  largeur,  i-  pieds  10  pouces. 

55.  Un  paysage,  avec  ligures  et  animaux. 

56.  L'élude  d'un  lièvre  et  d'un  lapin.  Autre  élude  de  perdrix. 

57.  Plusieurs  tableaux  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Nicolet,  adjoint  à  professeur  : 

58.  Enfant  montraiU  la  curiosité.  Hauteur,  2  pieds  G  pouces;  largeur, 

5  pieds.  Ce  tableau  apparlienl  à  M.  Godefroy,  contrôleur  de  la 
marine. 

59.  Les  portraits  de  M.  et  madame  Prestes.  Ils  sont  peints  à  l'huile  et 

leur  forme  est  ovale. 
iO.  Le  portrait  de  fauteur.  Il  est  peint  à  l'huile. 
il.  Plusieurs  sujets  et  portraits  sous  le  même  numéro.  Ils  sont  peints, 

les  uns  à  l'huile  et  les  autres  au  |)astel. 
42.  Un  sacriiice.  Ce  dtîssin  est  à  la  plume  et  au  bistre  et  rehaussé  de 

blanc  au  pinceau. 

Par  M.  Davesne,  adjoint  à  {irofesscur  : 
45.  Le  portrait  de  S.  A.  S.  .Mgr.  le  duc  de  Bouillon.  Il  est  peint  au 
pastel. 

44.  Le  portrait  de  M.  le  comte  de  la  Tour  d'Auvergne,  maréchal  des 

camps  et  armées  du  roi,  amateur  honoraire  de  l'Académie  de 
Saint-Luc. 

45.  Le  portrait  de  m.idame  la  comtesse  de  la  Tour  d'.Vuvergne. 

40.  M.  (lu  Londel,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis. 
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il.  M.  Adanson,  premier  inlerprèle  du  roi  dans  les  éclielles  du  Levant. 

11  est  peint  à  l'iiuilc. 

i8,  M.  Linguet,  avocat.  Ce  portrait  est  peint  à  l'iiuile. 
iO.  M.  Josse.  Portrait  au  pastel. 

50.  M.  Pujos,  peintre  de  l'Académie  royale  de  peinture  cl  sculpture  de 

Toulouse. 

51.  M.  Léger,  ancien  secrétaire  d'ambassade. 

52.  Le  portrait  de  madame  Davesne. 

55.  Plusieurs  portraits  et  têtes  d'étude  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  de  Sainl-Aul)in,  adjoint  à  professeur  : 
M.  Le  Triomphe  de  l'Amour  sur  tous  les  dieux;  plafond  de  5  pieds  de 

haut,  sur  4  pieds  de  large. 
55.  L'École  de  Zeuxis.  Ce  vieillard  est  supposé  au  milieu  de  ses  élèves 
et  faisant  une  étude  de  guerrier  pour  un  de  ses  tableaux.  C'est 
pourquoi  le  modèle  tient  une  épée.  Zeuxis  dessine  sur  une  peau, 
le  papier  n'étant  pas  encore  en  usage.  L'an  du  monde  ôo'li. 
Hauteur,  1  pied  10  pouces;  largeur,  l  pied  (i  pouces. 
50.  Effet  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Hauteur,  2  pieds 
0  pouces;  largeur,  2  pieds. 

57.  Un  sujet  des  Contes  de  la  Fontaine.  Hauteur,  1  pied  3  pouces;  lar- 

geur, 1  pied. 

58.  Fête  de  village  et  pendant.  Hauteur,  2  pieds;  largeur,  2  pieds 

8  pouces. 
o9.  L'Amour  maternel  et  lilial,  leprésenté  par  une  femme  allaitant  son 
enfant.  Hauteur,  1  pied  i  pouces;  largeur,  1  pied  2  pouces. 

00.  Une  jeune  dame  faisant  réciter  la  leçon  à  un  petit  garçon.  Hauteur, 

12  pouces  sur  9  pouces  de  large. 

01.  Plusieurs  tableaux  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Sollicr,  adjoint  à  professeur  : 

02.  De  la  volaille,  une  gibecière,   un  fusil  et  différents  attributs  de 

chasse.  Tableau  que  l'auteur  a  donné  à  l'Académie  pour  sa  récep- 
tion ;  il  porte  2  pieds  5  pouces  de  haut  sur  1  pied  1 1  pouces  de 
large. 

Par  M.  Le  Bel,  conseiller  : 
05.  Un  œuf  d'autruche  sur  lequel  est  peint  un  sujet  de  carnaval.  Cet  œuf 

appartient  au  roi. 
Oi.  Le  Désordre  d'une  guinguette.  Ce  tableau,  peint  à  la  gouache,  a  été 

donné  par  l'auteur  pour  sa  réception  à  l'Académie.  Hauteur, 

6  pouces  ;  largeur,  7  pouces  0  lignes. 

Par  M.  Garand,  conseiller  : 
65.  Plusieurs  portraits  peints  en  miniature  sous  le  même  numéro. 
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6U.  Le  portrait  de  M.  Tabbé  Luiiel. 

Par  M.  lloeser,  conseiller  : 

a 

o7.   Ln  pay  âge  avec  ligures  et  animaux.  Tableau  jieint  à  l'huile  que 

l'auteur  a  donné  à  l'Académie  pour  sa  réception.  Hauteur,  1  pied 
6  pouces;  largeur,  2  pieds. 

68.  Plusieurs  paysages  de  différentes  grandeurs  sous  le  même  numéro. 

ils  sont  peints  à  l'huile. 

69.  Deux  paysages.  Ils  sont  peints  à  la  gouache. 

70.  Un  cadre  renfermant  trois  têtes  et  douze  petits  paysages.  Ils  sont 

aussi  peints  à  la  gouache. 

Par  M.  Barbier,  conseiller  : 

71.  Plusieurs  sujets  du  Nouveau  Testament.  Ils  sont  peints  à  la  gouache 

d'api'ès  les  dessins  de  M.  Cocliin  et  t'ont  partie  d'une  suite  des- 
tinée à  orner  le  missel  de  la  chapelle  du  roi  à  Versailles. 

72.  Plusieurs  paysages  sous  le  même  numéro.  Ils  sont  aussi  peints  à  la 

gouache. 

Par  M.  c;iain,  de  l'Académie  de  Florence,  et  ancien 
adjoint  à  professeur  de  celle  de  Saint-Luc  : 

73.  Le  portrait  de  Louis  XVI  étant  dauphin;  buste  imitant  le  marbre, 

avec  attributs.  Ce  tableau  est  peint  au  pastel  et  porte  2  i)ieds 
6  pouces  de  haut  sur  2  pieds  de  large. 

74.  Le  portrait  de  M.  Glain.  Il  est  peint  au  pastel. 

7.S.  Plusieurs  portraits  et  tètes  au  pastel  sous  le  même  numéro. 

76.  Le  portrait  de  mademoiselle  Vigée.  Il  est  peint  au  pastel  par  ma- 

dame Glain. 

Par  M.  de  la  Fosse,  architecte,  ancien  adjoint  à  itro- 
fesseur  de  géométrie  et  [terspective  : 

77.  Vue  perspective  d'un  monument  funéraire.  Ruine  d'un  temple  de 

-Mars.  Huit  autres  dessins  de  dilferents  liabillemenls  à  l'usage 
des  habitants  de  la  Corse.  Ces  morceaux,  sous  le  même  numéro, 
appartiennent  à  M.  d'Aubanton. 

78.  L'intérieur  d'un  temple,  salle  de  bal,  cliambre  à  coucher,  frises, 

fontaines,  tombeaux,  mines  d'architecture  et  autres  dessins  sous 
le  même  numéro.  Ils  sont  tirés  du  caljinet  de  M.  Vestier. 

Par  31.  Chevalier,  ancien  adjoint  à  professeur  : 

79.  Un  cor|)s  de  garde  de  mi(juelets.  Tableau  de  16  pouces  de  haut  sur 

1 i  pouces  de  large. 
80    Plusieurs  paysages,  avec  ligures  et  animaux,  sous  le  même  numéro. 
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Par  M.  Moreau,  ancien  conseiller  : 

81.  Un  paysage  avec  fabriques,  figures  et  animaux.  Hauteur,  2  pieds  ; 

largeur,  2  pieds  4  pouces. 

82.  Un  tableau  représentant  un  orage,  il  porte  2  pieds  G  pouces  de 

haut  sur  5  pieds  3  pouces  de  large.  Ce  tableau  appartient  au 
frère  de  l'auteur. 

83.  Plusieurs  tableaux  de  paysages  sous  le  même  numéro.   Ils  sont 

peints  les  uns  à  l'huile,  les  autres  à  la  gouache. 

84.  Un  dessin  colorié  représentant  la  vue  du  château  de  Madrid.  Ce 

dessin  appartient  au  frère  de  l'auteur. 

Par  M.  Nollekens  : 
8.").  Un  tableau  représentant  les  Quatre  Saisons.  Il  est  peint  à  l'huile, 
et  porte  2  pieds  de  haut  sur  2  pieds  0  pouces  de  large. 

Par  M.  (le  Malliée  : 

86.  Un  cadre  renfermant  différents  sujets,  paysages  et  portraits.  Ils  sont 

peints  à  la  manière  éludorique. 

87.  Un  paysage,  avec  figures  et  animaux.  Il  est  d'après  N.  Berghem,  et 

peint  de  la  même  manière. 

Par  M.  Jacquinel  : 

88.  Un  renard  portant  le  désordre  dans  un  poulailler.  Tableau  de 

5  pieds  de  haut  sur  G  |)ieds  de  large. 

89.  Un  tableau  de  fruits.  Hauteur  i  pied  10  pouces;  largeur,  i  pied 

G  pouces. 

Par  M.  Girard  : 

90.  Vue  du  couvent  des  Bénédictins  de  Villeneuve  d'Avignon,  près  de 

Barthelasse  et  dans  l'éloignement  la  ville  de  Carpenti'as.  Plu- 
'  sieurs  autres  vues  sous  le  même  numéro. 
Nota.  L'auteur  a  peint  soixante-dix  vues  d'apiès  nature,  et  de  la  même 
grandeur;  il  se  propose  de  les  faire  graver  incessamment,  et 
d'en  faire  une  souscription.  Ces  vues  représentent  les  endroits 
les  plus  remarquables  de  la  France. 

Par  M.  Darmancourl  : 

91.  Un  cadre  renfermant  |)lusieurs  morceaux  en  miniature. 

92.  Les  portraits  de  M.  et  de  madame  Lallié.  Ils  sont  dessinés  aux 

trois  crayons. 

Par  M.  Vallée  : 
95.  Un  taj^eau  de  paysage.  Il  |)orte  2  pieds  4  pouces  de  haut,  sur 

2  pieds  6  pouces  de  large. 
94.  Plusieurs  paysages,  sous  le  même  numéro. 
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Par  M.  Bosse  : 
9:j.  Saint  Mcrre  délivré  de  piison.  Ce  tableau  décore  une  chapelle  de 

Sainl-Scverin.  11  porte  8  pieds  de  haut  sur  5  pieds  de  large. 
i)t;.  Plusieurs  portraits  et  têtes  d'études  au  pastel ,  sous  le  même 

numéro. 

Par  M.  Boniel  : 

97.  Madame  de  Vougny  avec  M.  son  lils. 

98.  Madame  Bornet,  épouse  de  l'auteur. 

99.  M.  de  Varenne,  contrôleur  des  guerres,  à  la  suite  des  chevau- 

légers  de  la  garde  du  roi. 

100.  M.  Mantelle,  professeur  d'histoire  et  de  gréographie  à  l'école  mili- 

taire. Ces  quatre  portraits  sont  en  miniature. 

101.  Le  portrait  de  M**%  peint  en  émail. 

10'2,  Plusieurs  portraits  en  miniature,  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  de  Monlpetit  : 

103.  Le  portrait  de  la  reine  dans  une  rose.  Hauteur  14  pouces,  sur 

'12  pouces  de  large. 
10'é.  Le  portrait  de  madame  Louise  de  France,  en  habit  de  carmélite. 

Ce  tableau  est  de  la  même  grandeur  que  le  précédent. 
i(\-}.  Un  tableau  allégorique,  représentant  des  fleurs  dans  un  vase  ou 

se  voient  les  portraits  d'Henri  IV,  de  monseigneur  le  duc  et  de 

madame  la  duchesse  de  Chartres,  et  de  monseigneur  le  duc 

de  Valois.  Ce  tableau,  de  17  pouces  de  haut  sur  14  pouces  de 

large,  appartient  à  M.  le  duc  d'Orléans. 
10G.  Plusieurs  portraits  peints,  ainsi  que  les  précédents,  à  la  manière 

éludorique.  Ces  derniers  sont  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Naudin  : 

107.  Le  portrait  en  pastel  de  M.  de  Saint-Aubin,  ancien  conseiller  de 

l'Académie  de  Saint-Luc. 

108.  Plusieurs  portraits  au  pastel,  sous  le  même  numéro. 

109.  Plusieurs  portraits  en  miniature  renfermés  dans  un  même  cadi'e  et 

sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Vassal  : 

110.  Un  cadre  contenant  plusieurs  portraits  en  émail.  Ils  sont  sous  le 

même  numéro. 

Par  M.  Miroglio  : 

111.  Plan  des  ville,  château  et  parc  de  Versailles,  sur  une  pj[^que  d'émail 

de  8  pouces  de  haut  et  fi  pouces  de  large.  Ce  tableau  appartient 
à  .M.  le  comte  de  Noailles,  gouverneur  de  Versailles. 
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Par  M.   Pujos,  peintre  en  miniature  de  l'Académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Toulouse. 

'M2.  Le  portrait  do  madame  ***  jouant  de  la  guitare. 

115.  Le  portrait  de  M.  de  la  Fage,  syndic  des  Etats  de  la  province  de 
Languedoc. 

•lli.  M.  Laurent,  graveur  de  rAcadémie  des  Beaux-Arts  de  Marseille. 

415.  Le  portrait  de  M.  Fleury. 

HG.  La  Souricière  et  TÉgrugeoir  faisant  pendants,  lis  ont  été  gravés. 

417.  Une  tête  de  jeune  lille.  Tous  ces  morceaux  sont  peints  en  mi- 
niature. 

448.  Le  portrait  de  M.  Guiot  de  Clienisot,  maître  des  requêtes. 
Celui  de  madame  son  épouse,  sous  le  même  numéro. 

119.  Le  portrait  de  M.  Dupin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
belles- lettres. 

Celui  de  madame  son  épouse,  de  l'Académie  des  Arcades,  sous 
le  même  numéro. 

4!20.  Le  portrait  àe  M.  de  La  Lande,  de  l'Académie  des  sciences,  etc. 

421.  M.  Petit,  professeur  de  !a  faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences, 

m.  Le  portrait  de  madame  Réche  de  l'Académie  des  Arcades  et  de  la 
musique  de  la  reine. 

423.  M.  Bartoli,  premier  antiquaire  du  roi  de  Sardaigne  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

42-4.  M.  Sue,  professeur  royal  aux  écoles  de  chirurgie  et  de  l'Académie 
royale  de  peinture. 

425.  Le  portrait  de  M.  Linguet. 

42(;.  M.  Venevault,  peintre  du  roi. 

427.  M.  Aliamet,  graveur  du  roi. 

428.  M.  Adanson,  interprète  du  roi  dans  les  échelles  du  Levant. 

429.  M.  Davesne,  adjoint  à  professeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Madame  son  ('pouse,  sous  le  même  nunuiro. 

430.  Plusieurs  portraits,  sous  le  même  num('T0. 

Nota.  Ces  portraits  sont  dessinés  les  uns  à  la  pierre  noire,  les  autres  à 
la  sanguine. 

Par  M.  Girard  : 

151.  Un  gigot  sur  une  table,  des  poires  dans  une  corl)eille,  etc.  Tableau 

à  huile  que  l'auteur  a  donné  h  l'Académie  pour  sa  réception. 
Hauteur  4  pied  7  pouces;  largeur  2  pieds  G  pouces. 

152.  Des  légumes  sur  une  table.  Ce  tableau  peint  à  l'huile  porte  42  pouces 

de  haut  sur  45  pouces  de  large. 
455.  Des  pêches  dans  un  panier.   Hauteur  9  pouces,  sur  41  pouces  de 
large.  ' 
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Par  M.  Preudhomme  : 
\ôi.  La  peste  des  Philistins.  Tal)leau  de  1  pied  \0  pouces  de  haut  sur 

ô  pieds  de  large. 
155.  Repos  de  la  sainte  Famille  en  Egypte.  Tableau  que  Tauteur  a  donné 

à  l'Acadéniie  pour  sa  réception.  Il  est  de  forme  ovale,  et  porte 

2  pieds  de  haut,  sur  2  pieds  6  pouces  de  large. 
15G.  L'Adoration  des  rois.  Esquisse  de  1  pied  5  pouces  de  haut,  sur 

2  pieds  2  pouces  de  large. 
137.  Une  chute  d'eau.  Tableau  de  forme  ovale;  hauteur,  1  pied  6  pouces; 

largeur,  2  pieds. 
438.  Plusieurs  tableaux  de  différents  genres;  ils  sont  sous  le  même 

numéro. 

Par  M.  Sauvage  : 

159.  La  mort  de  Germanicus,  bas-relief  imitant  le  marbre.  Ce  tableau  a 

été  donné  par  l'auteur  pour  sa  réception  à  l'Académie.  Il  porte 

5  pieds  de  haut  sur  4  pieds  de  large. 
140.  Les  Trois  Grâces  élevant  une  statue  à  l'Amour;  bas-relief  dans 

le   genre   du    bronze   antique.  Hauteur    10    pouces;    largeur 

1"  pouces. 
1  il.  La  Marchande  d'Amours,  bas-relief  dans  le  genre  du  précédent.  Ce 

morceau  est  fait  d'après  une  peinture  antique  d'IIerculanum. 

Hauteur,  8  pouces  ;  largeur,  10  pouces. 
1 42.  Triton  et  Nayade,  accompagnés  d'enfants  et  montés  sur  des  monstres 

marins;  bas-relief  imitant  le  cuivre  fumé.  Hauteur, G  pouces  sur 

22  de  large. 
145.  Un  tableau  où  se  voit  une  lête  en  médaillon  de  marbre  blanc,  un 

groupe  de  deux  enfants  montés  sur  une  chèvre,  un  bureau,  des 

livres.  2  pieds  4  pouces  de  iiaut  sur  2  pieds  de  large. 

144.  L'n  sacrifice  par  des  enfants;  bas-reliel  imitant  la  terre  cuite.  Hau- 

teur, 5  pouces;  largeur,  22  pouces. 

145.  Jeux  d'enfants;  bas -relief  de  forme   ovale,   dans  le  genre  du 

marbre.  Hauteur,  1  pied  5  pouces  ;  largeur,  1  pied  2  pouces. 

1  i(t.  Médaillon  imitant  le  vieux  marbre,  et  représentant  une  tète  d'em- 
pereur romain.  Hauteur,  1  pied  5  pouces  ;  largeur,  1  pied 
2  pouces. 

li".  Plusieurs  tableaux,  dans  le  même  genre  et  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Prévost,  l'aîné  : 

148.  Le  i)ortrait  de  feu  M.  Boucher,  premier  peintre  du  roi,  en  médaillon, 
entouré  d'une  guirlande  de  Heurs,  avec  attributs.  Ce  tableau 
porte  7  pieds  G  pouces  de  haut,  sur  5  pieds  G  pouces  de  large. 
Il  appartieiit  à  l'auteur. 
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1  i9.  Deux  bouquets  de  fleurs  dans  des  vases.  Tableaux  peints  à  la 
gouache,  que  l'auteur  a  donnés  à  l'Académie  pour  sa  réception. 

150.  Des  fleurs  dans  un  panier,  un  nid  d'oiseaux,  quelques  fruits,  etc. 

Ce  tableau,  peint  à  l'huile,  appaitient  à  M.  le  duc  de  Liancourt. 
Hauteur,  2  pieds;  largeur,  l  pied  G  pouces. 

151.  Plusieurs  tableaux  à  l'huile  et  à  la  gouache  dans  le  même  genre,  et 

sous  le  même  numéro. 
1")2.  Deux  dessins  coloriés  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Fritsche: 
150.  L'intérieur  d'une  chambre  de  paysans,  où  se  voient  deux  femmes 

et  un  enfant.  Tableau  peint  en  miniature,  que  l'auteur  a  donné  à 

l'Académie  pour  sa  réception 
irii.  Une  femme  occupée  à  filer;  elle  est  accompagnée  de  deux  enfants 

qui  jouent  avec  un  chat.  Ce  tableau  est  aussi  en  miniatuie. 

Par  M.  Laine  : 
155.  Un  satyre  et  une  bacchante.  Ce  tableau  est  en  miniature. 
Le  portrait  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre. 
Celui  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse. 
Un  paysage  formé  par  des  cheveux.  M.  Laine  est  le  premier 
inventeur  des  ouvrages  de  ce  genre. 

Ces  quatre  morceaux  ont  été  donnés  par  l'auteur  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie,  et  sont  sous  le  même  numéro. 
Par  M.  Cambs  : 
150.  Le  portrait  de  M.  Vander  Woort,  recteur  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Tableau  peint  en  miniature,  que  l'auteur  a  donné  à  l'Aca- 
démie pour  sa  réception. 

157.  Treize  portraits  en  miniature  renfermés  sous  un  même  cadre  et 

sous  le  même  numéro. 
Par  M.  Maiiperin  : 

158.  Un  Christ  en  croix,  imitant  l'ivoire,  dans  sa  bordure  feinte  de  lo'.s 

de  chêne.  Ce  tableau  porte  4  pieds  5  pouces  de  haut  sur  i  pieds 
de  large. 

159.  Le  portrait  deMonseigueur  l'évêque  de*'*.  H  porte  2  pieds  2  pouces 

de  haut,  sur  1  pied  9  pouces  de  large. 
IfiO.  Le  portrait  de  M.  ***;  sa  forme  est  ovale,  et  il  porte  2  pieds  de  haut, 
sur  1  pied  7  pouces  de  large. 

Par  M.  Le  Crosnier  : 
ICI.  Deux  tableaux  d'architecture.  Ils  sont  de  forme  ovale,  et  portent 

10  pouces  de  haut,  sur  8  pouces  de  large. 
102.  Un  autre  tableau  d'architecture,  de  20  pouces  de  haut,  sur  1 5  pouces 
de  large. 
16.  19 
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ParM.  Lallié: 

1G5.  Le  portrait  de  M.  le  comte  de  la  Tour  d'Auvergne.  Tableau  au  pastel 
de  grandeur  naturelle,  que  l'auteur  a  donné  à  l'Académie  pour 
sa  réception. 

Ifii.  Le  portrait  de  Madame  de"*.  Elle  tient  une  tourterelle.  Tableau  au 
pastel  de  forme  ovale. 

1C5.  Le  portrait  du  père  de  l'auteur.  Tête  au  pastel  de  grandeur  natu- 
relle. 

■IGO.  Une  tête  de  vieillard  turc.  Elle  est  aussi  au  pastel. 

Par  mademoiselle  Navarre  : 
1G7.  Plusieurs  portraits  au  pastel,  sous  le  même  numéro. 
108.  Plusieuis  portraits  sous  le  même  numéro. 

Par  mademoiselle  Vigée  : 
1G9.  Le  portrait  de  M.  Dumesnil,  recteur.  Ce  tableau  a  été  donné  par 
l'auteur  pour  sa  réception. 

170.  l<a  Peinture,  la  Poésie  et  la  .Musique,  sous  la  figure  de  femmes  qui 

les  caractérisent.  Ces  trois  tableaux  sont  peints  à  l'huile  et  por- 
tent 2  pieds  6  pouces  de  haut,  sur  2  pieds  de  large. 

171.  Le  portrait  de  M.  *'*,  il  est  représenté  jouant  de  la  lyre.  Ce  tableau 

est  peint  à  l'huile. 

172.  Le  portrait  de  M.  le  Comte.  Il  est  vu  dans  son  cabinet,  avec  un 

globe  et  des  livres. 
17r}.  Le  |)ortrait  de  M.  Fournier,  conseiller  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 
17  L  Le  portrait  de  mademoiselle  de  "',  en  buste.  Tableau  au  pastel  de 

forme  ovale. 
17r).  Plusieurs  portraits  et  têtes  d'études,  sous  le  même  numéro. 

Par  mademoiselle  Bocqiiet  ; 
1 70.  Le  portrait  de  M,  Eisen,  adjoint  à  recteur.  Tableau  à  l'huile  que  l'au- 
teur a  donné  à  l'Académie  pour  sa  réception. 

177.  Le  portrait  de  madame  Bocquet.  Il  est  peint  au  pastel,  de  grandeur 

naturelle, 

178.  Des  prunes  dans  un  panier.  Tableau  au  pastel,  de  12  pouces  de 

haut  sur lo  pouces  de  large. 

179.  Plusieurs  portraits  et  éludes  à  l'huile  et  au  pastel,  sous  le  même 

numéro. 

Agréés 

Par  Crépiii  : 

180.  Un  clair  de  lune.  Tableau  d'un  pied  G  pouces  de  haut,  sur  4  pied 

10  pouces  (le  large. 
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181.  Une  vue  de  rochers.  Haulour,  1  pied  5  pouces;  largeur,  2  pieds 

i  pouces. 

182.  Plusieurs  paysages  sous  le  même  numéro. 

Par  M.  Rabillon  : 

l8Tt.  Le  portrait  de  madame  la  princesse  de  Listenois.  Il  est  peint  au 

pastel. 
184.  Le  portrait  de  madame  la  comtesse  de  Boulbon,  vêtue  en  Minerve, 

entourée  de  différents  attributs.  Ce  tableau,  peint  à  Tiiuile,  porte 

8  pieds  de  haut  sur  o  de  large. 
18'».  Le  portrait  de  M.  Coilot  et  celui  de  madame  son  épouse.  Ils  sont 

peints  au  pastel. 
I8G.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro.  Ils  sont  peints  tant   à 

rhuile  qu'au  pastel. 

Par  M.  Le  Peintre  : 

187.  Un  concert  espagnol.  Ce  tableau  porte  2  pieds  3  pouces  de  haut 

sur  1  pied  10  pouces  de  large. 

188.  Un  père  de  famille  servi  par  ses  enfants.  Hauteur,  \  pied  G  pouces; 

largeur,  \  pied  3  pouces.  Ces  deux  tableaux  sont  peints  à  l'huile  et 
uiit  été  agréés  par  l'Académie. 

189.  .'   

190.  Un  savoyard  faisant  voir  la  curiosité.  Hauteur,  1  pied  9  pouces; 

largeur,  1  pied  3  pouces. 

191.  Une  scène  de  la  comédie  d'Isabelle  et  Gertrude.  Hauteur,  3  pieds 

2  pouces;  largeur,  i  pieds. 

192.  Une  famille  prenant  le   thé.  Hauteur,  2  pieds  3  pouces;  largeur 

i  pied  10  pouces. 

Par  M.  Pievost  le  jeune  : 

195.  Un  tableau  représentant  un  panier  rempli  de  fleurs,  un  nid  d'oiseaux 
nouvellement  éclos,  un  panier  avec  des  rubans,  etc.  Hauteur, 
4  pieds  6  pouces.  Ce  tableau  appartient  à  M.  lilondel  de  Gagny. 

194.  Des  fleurs  dans  un  vase  et  un  nid  d'oiseaux  sur  une  table.  Hauteur, 
13  pouces;  largeur,  12  pouces.  Ce  tableau  appartient  à  M.  de  la 
Live  delà  Briche,  introducteur  des  ambassadeurs. 

193.  Des  fleurs  et  des  fruits,  tiibleau  peint  à  la  gouache.  11  porte  1  pied 
9  pouces  de  haut,  sur  1  pied  3  pouces  de  large.  Il  appartient  à 
madame  la  marquise  de  Langeac. 

190.  Des  fleurs  dans  un  vase  et  des  fruits  sur  une  table.  Hauteur,  2  pieds 
2  pouces;  largeur,  1  pied  G  pouces. 

197.  Un  panier  d'abricots  et  d'autres  fruits  sur  une  table.  Même  grandeur 
que  le  précédent. 
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108.  Une  })ie-giièche  terrassant  un  iiinson.  Hauteiir,  1-2  pouees  ;  lar- 
geur, 15  pouces. 

199.  Plusieurs  tableaux  dans  le  même  genre  et  sous  le  même  numéro.  Ils 

sont  peints,  les  uns  à  riiuile  et  les  autres  à  la  gouache. 

Par  31.  Degault  ; 

•200.  Quatre  bas-reliefs,  imitant  l'agate  onyx.  Ils  représentent  des  su- 
jets de  bacchanales  et  sont  de  diftërentes  grandeurs.  Ces  mor- 
ceaux ont  été  agréés  par  l'Académie. 

^01.  Le  portrait  en  miniature  d'une  dame  tenant  un  rose. 

202.  Un  petit  garçon  tenant  son  bonnet.  Ce  portrait  est  aussi  en  minia- 
ture. 

205.  Un  cadre  contenant  cin(i  portraits  en  miniature  et  un  dessin  à  la 
pierre  noire  et  au  crayon  blanc.  Le  dernier  représente  des  en- 
fants. 

204.  Plusieurs  morceaux  en  miniature  et  dessinés.  Ils  sont  sous   le 

même  numéro. 

Pai^  M.  de  Saint-Jean  : 

205.  Un  cadre  renfermant  douze  portraits  en  miniature,  sous  le  même 

numéro. 
205  bis.  Los  adieux  d'un  militaire.  Dessin  colorié. 

Par  M.  Coste  : 

200.  Un  la1>leau  de  ruines  d'architecture  ;  il  porte  2  pieds  10  pouces  de 

haut,  sur  2  pieds  5  pouces  de  large. 

207.  L'intérieur  d'un  jardin;  hauteur  2  pieds,  largeur  1   pied  8  pouces. 

208.  Une  chambre  rustique,  dessin  colorié. 

209.  Plusieurs  dessins  d'architecture  et  vues  de  jardins  sous  le  même 

numéro. 

Par  mademoiselle  La  Bille,  épouse  de  M.  Giiyaiil  : 

210.  Le  portrait  d'un  magistrat,  peint  au  pastel,  de  grandeur  naturelle. 
2!  I .  Le  portrait  d'une  dame,  peint  en  miniature. 

Par  M.  Bruger  : 

212.  Un  sacrifi(^e  à  l'Amour;  morceau  peint  en  émail  et  que  l'auteur  a 

présenté  à  l'Académie  pour  son  agrément. 

Ofliciers. 
Par  M.  Valider  Woorl,  recteur  : 

213.  Le  portrait  de  M.  Dupont,  maître  de  musique  ;  buste  en  terre  cuite, 

de  grandeur  naturelle. 
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Par  M.  Cauvet,  sculi)leur  de  3Ionsieiir,  frère  du  roi  el 

ancien  directeur  : 
2!  i.  Un  bas-relief  d'ornements  d'une  frise  en  plâtre. 
•ilo.  Bas-relief  de  l'origine  du  ehapileau  corinthien,  en  plâtre. 
2i(i.  Six  cadres  renfermant  douze  dessins  d'ornements  gravés  dans 

la  manière  du  crayon  rouge  et  noir,  par  mademoiselle  Seottier, 

la  jeune,  belle-fille  et  élève  de  l'auteur  ;  ces  morceaux  font  pai lie 

d'une  suite  d'ornements,  par  le  même. 

Par  M.  Attiret,  professeur  : 
•217.  Un  buste  de  philosophe;  tète  en  marl)re  de  grandeur  naturelle. 

218.  Le  buste  d'une  jeune  lille,  aussi  en  marbre.  Cette  tête  est  de  gran- 

deur naturelle. 

Par  M.  de  Fernex,  professeur  : 

219.  Le  buste  en  marbre,  de  grandeur  naturelle,  de  M.  de  Sartine,  con- 

seiller d'État,  lieutenant  général  de  police.  Ce  portrait  appartient 
à  messieurs  du  bureau  des  limonadiers. 

220.  Le  buste  en  plâtre,  de  grandeur  naturelle,  de  M.  l'abbé  de  B"*.  Ce 

portrait  doit  être  exécuté  en  marbre. 

221.  Le  buste  en  plâtre  de  M.  de  B***. 

222.  Le  buste  en  marbre,  demi-nature,  de  M.  de  B***. 
225.  Le  buste  en  terre  cuite  de  M.  le  '". 

224.  Le  buste  en  terre  cuite  de  M.  de  ***. 

225.  iMusieurs  portraits  en  bustes  et  talcs  dans  des  tubes  de  verre ,  sous 

le  même  numéro. 
Nota.  Les  deux  groupes  d'enfants  en  plomb  qui  soutiennent  les  lan- 
ternes qui  éclairent  le  grand  escalier  du  palais  Royal,  sont  du 
même  auteur,  ainsi  que  les  deux  trophées  en  pierre  qui  décorent 
l'attique  des  portiques  de  la  première  cour  dudit  palais. 

Par  M.  Brenel,  adjoint  à  professeur  : 
22G.  Quatre  bas-reliefs  en  marbre;  ils  représentent  les  Quatre  Saisons; 
ils  ont  2  pieds   7  pouces  de  haut,  sur   3  pieds  10  pouces 
de  large. 

Par  M.  Mérard,  adjoint  à  |)rofesseur  : 

227.  Le  portrait  de  Louis  XV,  petit  médaillon  en  cire  coloriée. 

228.  Le  portrait  de  M.  Moreau,  procureur  du  roi;  buste  en  terre  cuite, 

de  grandeur  naturelle. 

229.  Le  médaillon  en  plâtre,  sur  un  fond  de  stuc,  de  feu  S.  A.  S.  Mon- 

seigneur le  comte  de  Clermont.  La  bordure  en  cuivre,  avec  attri- 
buts, est  d'une  main  étrangère. 
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2.J0.  IMusii'urs  poitrails  en   mnlailloii  et  de  diiïércnles  grandeurs;  ils 
sont  sons  le  même  numéro. 

Par  M.  Le  Goupil,  conseiller  : 

251.  Le  portrait  de  M**',  buste  en  plâtre,  de  grandeur  naturelle. 

Par  M.  Fournicr,  conseiller  : 

252.  Le  porirail-de  l'auteur;  buste  de  terre  cuite,  demi-nature,  lait  par 

lui-même  à  Copenhague. 

Par  M.  Viiïel,  ancien  conseiller  : 

255.  Le  portrait  de  mademoiselle  Cauvet;  buste  en  plâtre,  de  grandeur 

naturelle. 
25L  La  Charité  représentée  par  une  femme  entourée  d'enfants;  esquisse 
en  cire. 

Par  M.  Sigisbert  Michel,  ancien  sculptetir  du  roi  de 
Prusse  : 

25.S.  Le  portrait  du  roi  de  Prusse ,  buste  en  terre  de  Saxe. 

256.  Le  temple  des  Crâces;  ce  modèle  a  été  fait  pour  servir  de  milieu  k 

un  surtout. 

257.  L'Amour  qui  échauffe  un  trait,  ligure  en  plâtre,  que  l'auteur  doit 

exécuter  pour  sa  réception  à  l'Académie. 

258.  La  Volupté,  sous  la  ligure  d'un  génie  tenant  deux  colombes,  et  ap- 

puyé sur  une  harpe. 
25!J.  La  vestale  Claudia  défait  sa  ceinture  pour  retii'er  le  vaisseau  où  était 

la  mère  des  dieux. 
250.  L'Amitié,  en  terre  de  Saxe. 
2il.  L'Espérance  nourrit  l'Amour,  en  terre  de  Saxe. 
2i2.  Lu  autel  à  Dacchus,  dans  le  goût  antique. 
215.  Vase  corinthien,  où  se  voit  une  danse  d'enfants,  en  terre  de  Saxe. 
21L  Vaseétrus(|ue,  en  terre  de  Saxe. 
215.  Petit  vase  étrusque,  en  terre  de  Saxe. 
2i().  Vase  envelo|)pé  de  quatre  serpents,  en  terre  de  Saxe. 
2i7.  Vase  groupé  d'un  Triton,  symbole  de  l'eau. 
2i8.  Vase  groupé  d'un  Salyi'e,  symbole  du  vin.  Ces  deux  derniers  sont 

en  plâtre. 

Par  M.  Hauré  : 

2i9.  Une  tète  de  vieillard;  buste  en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle. 
250.  Projet  d'une  boite  de  pendule,  oii  se  voient  les  portraits  du  roi  et 

de  la  reine  que  la  lienommée  présente  à  la  France.  Esquisse  d'un 

pied  de  haut. 
2oi.  Plusieurs  esquisses  sous  le  même  numéro. 
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Par  M.  Jony,  graveur  en  pierres  lijies  de  Monsieur, 
frère  du  roi  : 

2.y2.  Portrait  d'Henri  IV;  cornaline  de  quatre  couleurs.  Cette  pierre  ap- 
partient à  M.  le  marquis  de  Montesquieu,  premier  écuyer  de 
.Monsieur. 

255.  Autre  portrait  d'Henri  lY.  Onyx  de  trois  couleuis,  à  M.  Pnjos. 

2oi.  Cerbère  enchaîné  par  Hercule.  Cornaline,  appartient  à  rauteiir. 

255.  Deux  empreintes,  dont  une  tête  de  Minerve,  d'après  l'antique.  La 
i)ague  appartient  à  M.  Pujos. 

ISOTA.  L'auteur  a  été  agréé  par  rAcadémie  sur  une  pai'lie  des  morceaux 
ci-dessus. 

Addition  au\  ouvrages  de  Messieurs  les  Aeadéniiciens. 

Par  M.  Feuillet,  graveur  : 

"l'M).  La  Gloire  des  Princes,  ligure  de  femme  ailée,  modèle  en  terre  cuite. 

257.  Trois  ligures  en  terre  cuite,  re|)résentant  la  Peinture,  l'Architecture 

et  la  musique. 

258,  Autre  figure,  reprcseiUanl  la  Pudicité. 

Tous  ces  modèles  doivent  être  exécutés  en  grand  et  portent  un 
pied  de  haut. 


FIN. 


EXTRAIT  DU  RAPPORT  TRIENNAL 

SUR    LA   SITUATION 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

DE  BRUXELLES, 

PENDANT  LES  ANNÉES   l85S-l,sri9,  1859-18G0ET  IS00-18UI. 


M.  Alvin,  conservateur  en  chef  de  la  Bibliollièqiie  royale  de 
Bruxelles,  un  de  nos  collaborateurs,  vient  d'adresser  à  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  un  rapport  détaillé  sur  la  situation  de 
l'important  établissement  qu'il  administre.  Dans  ce  rapport,  qui 
embrasse  une  période  de  trois  années,  du  1'''  octobre  1858  au 
50  septembre  1861,  sont  passées  en  revue  toutes  les  parties  du  ser- 
vice, depuis  les  communicationsavec  le  public  jusqu'au  travail  des 
catalogues.  Il  est  à  regretter  que  le  cadre  de  notre  recueil  ne 
nous  permette  pas  de  reproduire  en  entier  ce  document,  splendide 
dans  sa  simplicité,  lequel  sert  à  démontrer  une  fois  de  plus  que 
sous  l'impulsion  de  son  gouvernement,  admirablement  secondé 
par  des  agents  d'élite,  la  Belgique  s'elforce  non-seulement  de 
conserver  la  place  honorable  qu'elle  s'est  faite  de  longue  main 
parmi  les  nations  éclairées,  mais  de  s'élever  plus  haut  dans  le 
rang  des  premières. 

Les  §  2  et  o  du  troisième  chapitre  du  rapport  de  M.  Alvin 
contiennent  des  indications  détaillées  sur  les  accroissements  du 
cabinet  des  estampes  et  de  celui  des  médailles  pendant  la  période 
susindiquée.  Nos  lecteurs  peuvent  y  trouver  des  renseignements 
l)récieux  sur  des  pièces  rares  et  de  curieuses  notions  sur  les 
prix,  sur  les  formats,  sur  les  états,  etc.;  nous  sommes  donc  au- 
torisés à  les  reproduire  en  entier. 

Cette  note  ne  s'achèvera  pas  sans  que  nous  ayons  ajouté  notre 
faible  témoignage  à  celui  que  tout  le  monde  des  studieux  rend  à 
l'empressement,  à  la  bienveillance  de  M.  le  conservateur  en  chef 
etdeiM.  Fétis  qui  le  seconde  dignement,  aussi  bien  qu'à  l'urba- 
nité de  tous  les  employés  de  la  Bibliothèque  dans  leurs  relations 
avec  le  public.  Souvent  nous  avons  eu  l'occasion  de  les  expéri- 
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nienter,  et  nous  en  avons  gardé  un  souvenir  qui  ne  s'effacera 
jamais  et  des  sentiments  de  reconnaissance  que  nous  sommes 
heureux  d'exprimer.  M,  ue  A. 

CABINET  DES  ESTAMPES. 

A.    TRAVAUX   EXÉCUTÉS. 

Depuis  le  dernier  rapport,  il  a  été  procédé  au  classement,  au  nioiil;ige 
et  cà  l'inscription  des  pièces  entrées,  et  conséquemment  à  la  mise  ;ui 
courant  des  inventaires,  au  répertoire  alphabétique  des  graveurs  et  à  la 
continuation  du  catalogue  alphabétique  des  peintres,  qui  compte  aujour- 
d'hui 1,37:2  noms  de  mailres,  inscrits  sur  autant  de  bulletins,  avec  ren- 
voi aux  graveurs.  Il  a  été  dressé  un  catalogue,  par  sujets,  se  composant 
de  plus  de  (i,OUO  bulletins  provisoires  renseignant  les  divers  sujets,  sacrés, 
historiques  ou  de  fantaisie,  avec  l'indication  des  peintres,  des  graveurs 
et  des  formats.  Ce  catalogue  est  classé  méthodiquement.  Les  saints  et 
saintes,  au  nombre  de  plus  de  1,500,  ont  été  classés  à  part  par  ordre 
alphabétique. 

Dans  son  ensemble,  ce  catalogue,  qui  ne  peut  guère  être  considéré 
que  comme  un  acheminement  vers  un  travail  plus  complet,  peut  rendre 
déjà  des  services  très-réels  :  518  noms  nouveaux  ont  été  ajoutés  à  la  liste 
des  portraits.  De  plus,  MM.  les  employés  qui  travaillent  actuellement  au 
catalogue  de  la  fusion,  ont  tenu  note,  sur  des  bulletins  volants,  d'une 
très-grande  quantité  de  portraits  insérés  dans  les  volumes  qui  leur  ont 
passé  par  les  mains.  Ces  bulletins  sont  fusionnés  avec  ceux  du  catalogue 
des  portraits  que  possède  le  cabinet  des  estampes.  La  collection  Henri 
De  Caisne  a  reçu  un  montage  uniforme,  et  un  classement  déllnitif  a  été 
commencé.  Les  pièces  de  très-grand  format,  aujourd'hui  au  nombre 
de  182,  ont  été  classées  par  ordre  alphabétique  de  maîtres  graveurs.  On 
a  été  obligé  de  les  placer  où  l'on  a  pu,  et  elles  sont  sujettes  à  se  détériorer 
davantage  chaque  jour,  par  le  manque  de  meubles  spéciaux. 

B.    ACCROISSEMENTS. 

Le  nombre  total  des  accroissements  a  été,  depuis  le  dernier  rapport, 
de  0,789  pièces. 

Ce  iu)mbre  peut  se  décomposer  de  la  manière  suivante  : 

1"  Pièces  acquises  par  voie  d'achat 5,480 

2"  Dons 120 

3"  Échanges » 

4"  Extraites  des  portefeuilles,  trouvées,  etc.  .  .  .  1,183 

Total.  .  .  0,789 
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De  ces  pièces  il  a  été  monté  et  classé  : 


FORMATS 

ANPs'ÉES. 

TOTAL. 

in-8". 

in-i". 

in-folio. 

in-|iIano. 

1858-1859. 

515 

1,056 

iOi 

507 

2,282 

1859-1860. 

98 

47^2 

452 

152 

l,i7i 

1860-1861. 

185 

609 

iôO 

1J2 

1,336 

Total.     .     . 

598 

2,157 

1,286 

1,071 

5,092 

Les  1,697  pièces  non  montées  se  composent  de  : 

1"  Les  estampes  in-1'olio  maximo,  qui  se  sont  accrues  de  68  pièces, 

2"  Les  estampes  encadrées  ; 

3°  Les  recueils  reliés,  œuvres  complets,  etc.  ; 

4"  Les  pièces  destinées  à  être  jointes  ; 

5'^  Les  pièces  non  encore  déterminées  et  ne  pouvant  être  classées  dé- 
finitivement; et  enfin 

6°  Les  pièces  extraites  de  la  collection  Schayes,  et  classées  séparément 
par  ordre  de  matières,  telles  que  cartes  d'hôtels  avec  vues  de  villes, 
pages  de  livres  illustrés,  etc.  Au  nombres  des  pièces,  classées  sous  le 
n"  2,  sont  : 

Llîémicjjiie  de  l'ccole  dca  Bcaïu-Arls,  gravé  par  Dupont,  d'après  Paul 
Delaroche,  estampe  encadrée  ; 

Le  Serment  de  Jeu  de  paume,  gravé  par  .lazet,  d'après  Divid,  estampe 
encadrée  ; 

Le  Sacre  de  Napoléon,  par  le  même,  d'après  le  même,  estampe  enca- 
drée. 

La  collection  s'est  accrue  de  plus  de  200  estampes  déposées  en  vertu 
de  la  convention  du  22  août  1862  ;  ces  pièces  sont  restées  réunies,  mais 
il  en  a  été  tenu  note  pour  les  catalogues  des  portraits  et  des  sujets. 

Les  pièces  les  plus  importantes  acquises  pendant  la  période  1858-1861, 
sont,  — j'en  indiquerai  les  prix  : 

École  allemande. — Le  Maître  E.-S.,  de  1166  :  Sainl  Clirisloplic, 
fr.  619.  —  Martin  Schongauer,  61  pièces,  parmi  lesquelles  :  VAnge  de 
rAnnoncialion,  B.  I,  l'r.  135  :  la  Vierge  de T Annonciation,  B.  2,  fr.  168,75  ; 
la  Nativité,  B.  i,  fr.  165;  F  Adoration  des  mages,  B.  6,  fr.  357,50;  Jésus 
devant  Ca'iplie,  \>.  11,  fr.  194,25;  la  Sépulture,  B.  18,  fr.  275;  le  Christ 
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à  la  Croix:  B.  2o,  fr.  ilO;  la  Vierge  debout,  B.  28,  fr.  202,50;  In  yicnje 
au  perroquet,  B.  21),  fr.  121,50;  la  Vierge  sur  un  siège  de  gazon,  B.  50, 
fr.  oiO;  la  Vierge  dans  nue  eour,  B.  52,  fr.  877-50;  la  Mort  de  In  Vierge, 
B.  53,  fr.  251;  les  XII  apolres,  B.  5-i-i5,  fr.  2,400;  Saint  Miehel,  B.  58, 
fr.  I2G;  Saint  Sébastien,  B.  59,  fr.  270;  le  Sauveur,  B.  08,  fr.  219,57  ; 
la  Crosse,  B.  100,  fr.  1G5;  fEucensoir,  B.  107,  fr.  275.  —  Israël  de 
Mecken  :  42  pièces  ;  parmi  les  plus  précieuses,  figurent  :  le  Massacre  des 
Inmcents,Yi.  58,  fr.  148-50;  les  XII  apôtres,  B.ld-U,i'\'.  508  (6  pièces); 
Mort  de  la  Vierge,  B.  40,  fr.  110;  la  Vierge  dans  une  cour,  B.  46, 
fr.  155,50;  La  Vierge  immaculée,  B.  48,  fr.  187;  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  B.  87,  fr.  101,25;  la  Lapidation  de  saint  Etienne,  B.  9i,  fr.  12*); 
la  Gravide  Crosse,  B.  158,  fr.  165;  Homme  et  femme  en  habits  de  voyage, 
B.  171,  fr.  256-25;  le  Moine  et  la  religieuse,  C.  176,  fr.  168,75;  la  Fi- 
leuse,  B.  185,  fr.  198.  —  F.  de  Bocliolt,  4  pièces  ;  Saint  Pierre,  B.  6, 
fr.  i{)S-~o;  Saint  Malhieu,  B.  12,  fr.  121-50;  Saint  Judas  Uadée,  B.  16, 
fr.  1  iS-75  ;  Saint  Mathias,  B.  17,  fr.  108-75.— Martin  Zatz.inger,  5  pièces 
parmi  lesquelles  :  le  Grand  tournoi,  B.  14,  acquis  au  prix  de  fr.  101-25; 

—  Ail).  Durer,  49  pièces,  parmi  lesquelles  :  L'Enfant  prodigue,  B.  28, 
fr.  50-15;  .Srt////  Georges  debout,  B.  55,  fr.  i'o8,':)o  ;  Saint  Jérôme pcnileni, 
B.  61,  fr.  165;  r.irc  de  triomphe  de  l'empereur  Ma.riniilieu,  en  75  feuilles 
(bois)  fr.  168-75;  le  Char  triomphal  de  l'empereur  Maximilien,  B.  27, 
8  feuilles,  plus  Wmvre  du  maitre  photographié  d':iprès  la  collection  de 
M.  Simon  :  109  pièces,  159-50;  —  Lucas  Cranach,  79  pièces  :  Les  deux 
ducs  de  Saxe,  B.  2,  fr.  550;  Le  duc  Ernest  de  Saxe  implorant  saint 
Barthélemg,  B.5,  fr.  255;  Luther,  portrait,  B.  G,  fr.  18-70;  —  Les  Hop- 
fer,  61  pièces,  plus  ïœuvre  complet  en  92  pièces,  acquis  pour  fr.  82-50; 

—  Georges  Pencz,  57  pièces;  —  Aldegrever,  15  pièces;  —  Josse  Am- 
man, 55  pièces,  parmi  lesquelles  les  Portraits  des  Électeurs  d'Allemagne 
et  de  leurs  femmes,  acquis  pour  fr.  55-50;  —  L'œuvre  complet  de  Die- 
trich  ou  Dietricy  :  1  volume  in-folio  de  82  pièces  en  beaux  états,  pour 
fr.  82-50. 

Le  cabinet  s'est  également  enrichi  d'un  magiiili(}ue  Plan  de  Louvain, 
gravé  sur  bois  et  attribué  à  Antoine  de  Wornis.  Ce  plan  a  une  longueur 
de  5"'60  sur  55  c.  de  hauteur;  il  a  été  payé  fr.  225,  et  est  de  la  plus 
haute  rareté. 

École  flamande-hollandaise.  —  Zwolt  (le  maître  à  la  navette)  :  2  es- 
tampes :  l'une  d'elles,  le  Christ  en  croix,  B.  6,  a  été  payée  fr.  110,  à  la 
vente  Borluut  de  rs'oortdonck  ;  —  Lucas  de  Leyde,  2i  pièces  parmi  les- 
quelles :  David  en  prière  B.  28,  fr.  121-50;  —  Bembrandt,  7  pièces, 
parmi  lesquelles  :  le  Christ  présenté  au  peuple ,  B.  76;  Cl.  80;  grande 
estampe  d'un  superbe  état  et  de  la  plus  grande  rareté,  payée  fr.  957-50; 
Saint  Jérôme;  B.  105,  Cl.  108;  1"  état,  fr.  155  ;  le  Canal,  B.  22,  Cl.  228, 
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II".  1^1-50;  1(1  Campaijnc  du  pc^icur  d'oi\  l>.  I2ôi,  Cl.  "iTiï  \  très-rare, 
l'r.  ^Oi-50;  —  Paul  l'olter,  5  pièces,  parmi  lesquelles  :  le  Cheval  défrise, 
I>.  1),  1''  étal,  très-rare,  fr.  185-23;  —  Aiit.  Waterloo,  ML  estampes.  — 
Edelinek,  ô  pièces;  —  IJoIswcrt,  d'après  (juellyn  :  Enlire  de  Lêopold- 
(iuillaitme  à  ('.and;  grande  estampe  en  A  feuilles;  —  Ab.  Yan  Diepenbekc, 
un  Homme  couché  près  d'un  ànc  ;  rarissime  :  fr.  14-20. 

École  italienne.  — Épreuve  d'un  nielle  attribué  à  Francia,  Duchesnc, 
n"  215;  fr.  100,  avec  deux  autres  pièces;  —  Mantegna,  7  pièces,  parmi 
lesquelles,  la  Scpulture,  B.  3,  fr.  46-20;  —  Maic-Antoine.llaimondi,  12 
pièces  ;  —  Robelta,  2  ;  —  Volpato,  d'après  Raphaël,  8  grandes  estampes, 
d'après  les  fresques  du  Vatican. 

École  française.  —  Jean  Drevet  (le  maître  à  la  licorne),  2  pièces  ;  — 
Woeriot,  2  pièces;  —  Etienne  de  l'Aulne,  115;  —  Abraham  Bosse,  6;— 
Ant.  Masson,  —  Robert  Nanteuil,  14;  —  Drevet,  8;  —  Berwic,  d'après 
Callet  :  Louis  XVI,  estampe  rare,  encadrée  fr.  82-30. 

Ces  estampes  ont  été  acquises  pour  la  majeure  partie  aux  ventes  Bor- 
luut  de  Noortdonck,  àGand;  de  Férol,  à  Paris;  Paelinck,  Ecckhout  et 
Manteau,  à  Bruxelles. 

A  la  vente  Ecckhout,  le  17  mai  1851),  il  a  été  acquis  109  estampes  fort 
belles  de  l'école  française  du  xv!!!*^  siècle  :  à  la  vente  Manteau ,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  Oi  nouvelles  pièces  de  la 
même  école  furent  encore  acquises.  Il  a  été  en  outre  acquis,  à  la  première 
de  ces  deux  ventes,  une  superbe  collection  de  fac-similé  des  dessins  de 
grands  maîtres  de  la  collection  de  l'archiduc  Charles,  à  Vienne,  et  de 
très-beaux  |)ortrails  de  l'école  anglaise,  gravés  à  la  manière  noire. 

Le  cabinet  des  estampes  s'est  enrichi  d'une  collection  de  dessins,  gra- 
vures et  lithographies,  délaissée  par  M.  Schayes,  conservateur  du  musée 
d'antiquités,  com|iosée  de  1,770  pièces  (architecture,  cartes,  plans,  etc.); 
les  cartes  et  plans  ont  élc  classés  dans  leurs  divisions  res|)ectives  et  les 
gravures  par  liasses  de  pays.  Environ  une  centaine  de  planches  ayant 
quelque  valeur  artistique  ont  été  classées  dans  la  collection  à  leur  nom 
d'auteur. 

C.  Cabinet  de  chalcographie. 

La  collection  s'est  enrichie  de  10  planches  de  cuivre,  parmi  lesquelles 
se  trouve  le  portrait  de  rinfanlc  Isahelle-Claire-Euucnic ,  gravé  par  Pon- 
tius,  d'après  Van  Dyck. 

L'inventaire  est  au  courant. 

D.  Cartes  et  rLA?ss. 
Les  caries  et  plans  ont  été  classés  par  i)ays  et  |)ar  ordre  alphabétique; 
les  bulletins  ont  été  faits  dans  ce  sens ,  ce  qui  permet  de  trouver  immé- 
diatement chaque  carte  à  son  rang  luimériijue  et  alphabéti(iue. 
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Il  y  a  actuellement  9H  cartes  et  plans  détachés  et  dMsés  comme  suit  : 

Europe "î 

Asie.    . 2G 

Afrique  et  Océanie 10 

Amérique '4G 

Cartes  célestes  et  mappemondes.     .     .  15 

Cartes  maritimes "''' 

France 85 

Grande-Bretagne 1>^ 

Allemagne  (Autriche,  Prusse,  etc.).  .     .  "." 

Uussie  et  Pologne •li- 

Pays-P.as  (Belgique,Hollande).     ,     .     .  429 

Suisse 8 

Italie 45 

Espagne  et  Portugal 50 

Grèce  et  Turquie  d'Europe 4 

CADINET  DES  MÉDAILLES. 

A.  Tp.avaix  exécutés. 

Pendant  les  trois  années  I8:)<S-I8r)l,  on  a  continué  la  rédaction  du 
catalogue,  ;i  mesure  que  les  pièces  étaient  acquises,  données  ou  échan- 
gées. 

Jusqu'en  juillet  18GI,  une  grande  partie  de  la  collection  si)hragislique 
et  des  priiu'ipaux  spécimens  en  plâtre  de  la  glyptique  ancienne  et  mo- 
derne n'avait  pu  recevoir  un  classement  complet  faute  d'espace  et  de 
meubles.  Pour  y  parvenir,  l'administration  a  fait  placer,  entre  les  meu- 
bles qui  renferment  les  monnaies  et  médailles,  quatre  grandes  boîtes  en 
cliéue,  composées  chacune  de  15  tiroirs  couverts  d'une  glace. 

Les  empreintes  des  sceaux  qui  étaient  réunies  en  partie  sous  les  mon- 
tres des  rnédailliers  et  dans  des  boîtes  de  carton,  ont  été  placées  dans  ces 
tiroirs.  Ln  grand  nombre  de  spécimens  de  la  glyptique,  dont  le  classe- 
ment n'avait  pas  encore  été  fait,  se  trouvent  placés  dans  les  montres  : 
toutefois  on  n'a  pu  les  y  recueillir  tous. 

La  collection  des  assignais,  qui  se  trouvait  également  sous  les  montres, 
en  a  élé  retirée  et  arrangée  dans  un  album ,  afin  de  gagner  de  l'espace. 
A  celte  collection  ont  été  ajoutés  quatre  billets  d'entrée  au  tribunal,  qui 
ont  été  trouvés  dans  l'établissement. 

R.  Accroissement. 

Du  1*'  octobre  1858  au  l*"'  octobre  1801,  la  collection  s'est  accrue  de 
1,545  pièces,  ,y  compris  1,l.'îô  empreintes  de  sceaux. 
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Ces  acquisilions  ont  coûté  la  soninie  de  tr.  1,410-10,  répartie  de  la 
manière  suivante  : 

1858-1859.     .     ,  fr.         1,188    » 
1859-I8G0.     ...  528  50 

18G0-I8G1.     .     .     .  2,799  05 

Cette  somme  a  servi  au  payement  de  1,540  pièces.  Le  chiffre  des  dons 
monte  l'i  182  pièces,  celui  des  échanges  à  25  pièces.  Les  échanges  ont  l'ait 
sortir  du  cabinet  45  pièces. 

Les  dons  ont  été  laits  par  le  département  de  TiiUérieur,  la  députation 
permanente  des  Etats  de  la  province  de  Hainaut,  le  chargé  d'affaires  du 
Brésil  à  Madrid,  MM.  Le  Grand,  le  baron  de  Uoisin,  Colline,  Haumann, 
.Minheimer,  De  Locht,  Duleau,  Chalon,  Piot,  Peeters  et  Alvin. 

Parmi  les  pièces  remarquables  qui  sont  entrées  dans  le  médaillier,  je 
signale  : 

Un  denier  d'Albert, comte  deNamur;  un  essai,  surplomb,  d'un  denier 
de  Philippe  le  Noble,  comte  de  Namur  ;  un  denier  de  Henri  l'Aveugle, 
comte  de  Namur;  un  triens  mérovingien,  frappé  à  Muy;  un  double-gros 
«ie  Philippe  de  Saint-Paul,  trappe  à  Wahlem;  un  demi-cavalier  de  Philippe 
le  Bon,  frappé  à  Bruxelles;  un  blanc  à  trois  lis,  de  Jean  de  Wesemael, 
seigneur  de  Rummen  ;  un  mouton  d'or  de  Jean  de  Bohême,  comte  de 
Luxembourg;  un  lion  des  États  de  Brabant  en  1584;  une  épreuve  de 
l'écu  au  lion,  des  mêmes;  un  souverain  de  Maximilien-Emmanuel,  duc 
de  Bavière,  frappé  à  Namur  ;  un  florin  de  Jean  de  Bavière,  duc  de 
Luxembourg;  un  grand  mouton  de  Jean  de  Bavière,  évêque  de  Liège;  un 
demi-écu  d'or  au  griffon,  du  même,  etc.;  une  médaille  de  Granvelle,  une 
médaille  à  l'honneur  de  Jean-Théodore  de  Bavière,  évêque  de  Liège;  mé- 
daille des  gueux;  médaille  des  volontaires  limbourgeois;  un  mereau  de 
Nivelles,  etc. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Raffkt,  son  œuvre  lithographique  et  ses  eanx-forles,  suivi  de  la  bihliographie 
eomplète  des  ouvrages  illustrés  de  vignettes  d'après  ses  dessins,  par  H.  Gu- 

COMELLI. 

Parmi  les  livres  d'art  que  l'on  publie  chaque  année,  il  y  en  a  qui  sont 
faits  pour  la  propre  satisfaction  de  ceux  qui  les  écrivent,  ce  sont  les  plus 
communs;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  utiles  à  ceux  qui  les  lisent,  que  l'on 
est  satisfait  de  trouver  près  de  soi  à  un  moment  donné  parce  qu'on  y 
trouve  le  renseignement  que  l'on  cherche;  ce  sont  les  moins  nombreux. 
Au  premier  rang  de  ces  derniers,  je  place  les  monographies,  car  je  ne 
connais  pas  de  livres  que  les  travailleurs  consultent  plus  souvent.  Cepen- 
dant à  leur  début  ils  sont  accueillis  froidement;  publiés  par  leurs  auteurs, 
parce  qu'aucun  éditeur  ne  veut  s'en  charger,  ils  sont  tirés  à  petit 
nombre,  deviennent  rares  en  peu  d'années,  et  dans  les  ventes  publiques 
ce  sont  ceux  que  l'on  paye  le  plus  cher.  Il  n'y  a  pas  de  livres  d'art  dont 
l'existence  soit  plus  assurée.  C'est  un  livre  de  cette  classe  que  M.  Ciaco- 
melli  vient  de  publier,  le  catalogue  de  l'œuvre  lithographique  et  des  eaux- 
fortes  de  lia  fie  t. 

Raffet  a  été  jugé  comme  peintre  et  comme  dessinateur  ;  de  lui  je  n'ai 
donc  rien  à  dire.  M.  Giacomelli,  qui  l'aime  avec  passion,  en  a  parlé  plus 
et  mieux  que  je  ne  l'aurais  fait.  Mais  ce  que  je  veux  grandement  louer, 
c'est  le  travail  de  son  historiographe;  toutes  les  productions  de  l'artiste, 
méthodiquement  classées,  sont  décrites  avec  soin,  et  de  bonnes  tables, 
qui  terminent  l'ouvrage  et  qui  en  sont  un  appendice  indispensable,  facili- 
tent singulièrement  les  recherches;  enlin  l'impression  en  est  très-soignée, 
ce  qui  ne  gâte  rien.  De  toutes  les  manières,  c'est  donc  un  bon  livre. 

Pourquoi  les  livres  de  cette  sorte  ne  sont-ils  pas  plus  nombreux?  Il  n'est 
point  d'amateur  qui  n'ait  une  prédilection  pour  un  maître,  peintre  ou  gra- 
veur ;  il  en  a  fait  alors  une  étude  particulière  ;  il  a  vu  dans  son  œuvre  des 
choses  que  persoinie  n'avait  vues  avant  lui  ;  ces  remarques,  souvent  nom- 
breuses, seront  perdues  si  elles  ne  sont  pas  publiées.  Il  appartient  donc 
aux  amateurs  qui  ont  des  loisirs  de  donner  des  calologues  d'œuvres  du 
maître;  ce  sera  du  temps  bien  employé.  F. 
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Expusitiuii,  à  Bruxelles,  des  tableaux  belges  qui  ont  figuré  à  rexposition  universelle 
de  Londres.  —  Ornenieiitalion  de  la  gare  du  Nord,  à  Bruxelles.—  Restauration 
de  l'église  dePloërniel.  —  Lettre  de  l'empereur  Napoléon  III  h  Horace  Vernet. 
—  Vers  sur  la  mort  du  Tellier.  —  Fouilles  de  Pierrefonds.  —  Vente  de  la  gale- 
rie du  prince  DeniMofT.  —  Nécrologie. 


Le  succès  émiiiénl  que  l'école  belge  a  obtenu  à  rexposition  universollf 
(le  Londres  a  fait  naître  l'idée  de  réunir,  à  Bruxelles,  les  belles  pages  qui 
la  composaient  et  qui  ont  été  tant  admirées  par  les  connaisseurs. 

.\prèsbien  des  démarches, /«  SociélédeH  Artifstes  belges,  à  qui  l'on  doit 
l'initiative  de  cette  mesure  heureuse, [a  pu,  le  dimanche  A  janvier,  ouvrir 
solennellement  ce  salon,  en  présence  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de 
M.  le  bourgmestre  et  d'une  foule  nombreuse,  dans  laquelle  on  remarquait 
un  grand  nombre  d  artistes. 

La  collection  se  compose  de  quatre-vingts  toiles,  une  aquarelle  et  quel- 
ques bronzes,  toutes  œuvres  du  plus  grand  mérite. 

Bon  nombre  d'entre  elles  ont  déjà  figuré  aux  expositions  périodiques, 
d'autres  sont  répandues  par  la  gravure;  néanmoins  c'est  une  bonne  for- 
tune que  de  voir  réunies  ces  productions  éparses  dans  les  musées  et  les 
collections  particulières. 

Les  exposants  sont  :  MM.  Billoin,  Bossuet,  Clays,  De  Block,  De  Brae- 
keleer  (Ferdinand),  De  Groux,  De  Heuvel,  De  Jonghe,  De  Latour,  De  Vi- 
gne (Félix),  De  Winne,  De  Winter,  Fourmois,  Francia,  f.allait,  Ilamman, 
Jacob-Jacobs,  Keelhoff,  Kindermans,  Kuhnen,  Lamorinière,  Lanters, 
Leys,  Lies,  Madou,  Meunier,  Pauwels,  Pieron,  Porlaels,  Robbe  (Henri), 
Robbe  (Louis),  Robie,  Roffiaen,  Stallaert,  Starck,  Stevens  (Alfred),  Ste- 
vens  (Joseph),  Stroobant,  Thomas,  Tschaggeny  (Charles),  Van  Moer, 
Van  Severdonck,  Verlat  et  Willems. 

Pour  des  motifs  spéciaux,  quelques  artistes  ont  refusé  de  participer  à 
cette  solennité.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus,  que  leur  absence  est  une 
perte  pour  eux  aussi  bien  que  pour  le  public.  .1.  B. 

/,  A  part  les  vingt-trois  statues  qui  doivent  décorer  la  façade  de  la  nou- 
velle gare  du  Nord  à  Bruxelles,  rornèmentation  extérieure  de  ce  monu- 
ment est  en  grande  partie  achevée. 

Neuf  de  ces  statues  sont  pla<ées  en  amorlissemenis  et  se  profileront 
sur  le  fond  du  ciel  ;  ce  sont  :  la  ville  de  Paris,  campée  au  sommet  de 
l'angle  princijjal,  et  dont  rexéculion  est  conliée  à  M.  Cavelier;  à  l'aplomb 
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des  quatre  pilastres  de  gauche,  se  dresseioni  les  villes  de  Bruxelles,  par 
M.  Joutfroy;  de  Saint-Pétersbourg,  par  le  même;  d'Amsterdam,  par 
M.  Gumery,  et  de  Francfort,  par  M.  Thomas.  A  ra]>loml»  des  pilastres 
de  droite,  seront  les  statues  de  Londres  et  de  Vienne,  par  M.  Jaley  ;  de 
Berlin,  par  M.  Péraud,  et  de  Cologne,  par  M.  Moreau.  * 

Les  statues  engagées  dans  les  arcades  sont  au  nombre  de  quatorze;  ce 
sont  :  Amiens,  exécutée  par  M.  Lequesne;  Lille,  par  M.  Chapus:  Beau- 
vais,  par  M.  Franceschi  ;  Cambrai  et  Saint-Quentin,  par  M.  Oliin;  Bou- 
logne et  Compiègne,  par  M.  Cavalier;  Rouen,  par  M.  Lequesne  ;  Arras  et 
Laon,  par  M.  Gruyère;  Calais  et Yalenciennes,  par  M.  Lemaire;  Munker- 
que  et  Douai,  par  M.  Crauck. 

Sur  la  clef  de  l'aie  principal,  une  tête  de  ^Mercure  symbolisera  le  com- 
merce, et  aura  pour  pendants  deux  médaillons  fouillés  à  droite  et  à  gauche 
dans  les  pieds-droits,  et  représentant  Jupiter  et  Neptune.  Des  foudres  et 
des  dauphins  recherchés  dans  les  amortissements  des  pavillons  d'angle, 
représentent,  comme  les  deux  médaillons  de  la  façade,  les  deux  bases  de 
la  locomotion  à  vapeur,  l'eau  et  le  feu. 

Les  sculpteurs  sont  aussi  en  train  d'ornementer  les  tympans  des  deux 
entrées  latérales  de  la  cour  des  départs  ;  l'un  aura  pour  motif  principal  le 
médaillon  dePapin,  entouré  de  fleurons  et  de  coquilles,  et  l'autre,  celui 
de  Watt. 

Nul  doute  que  Salomon  de  Caus  et  Fulton  ne  soient  choisis  plus  tard 
pour  former  les  deux  frontons  parallèles  dans  la  cour  d'arrivée. 

,\  L'église  Saint-Armel  de  Ploërmel,  en  Bretagne,  qui  passe  à  juste 
titre  pour  un  des  plus  i)récieux  monuments  d'architecture  de  la  troisième 
période  ogivale,  nécessitait  d'urgentes  et  importantes  restaurations,  dont 
se  préoccupait  depuis  longtemps  le  zèle  du  clergé  et  des  habitants  de 
Ploërmel.  Mais  un  obstacle,  auquel  on  n'avait  pu  penser  jusqu'ici  sans 
effroi,  venait  s'opposer  à  ce  qu'on  poursuivît  les  travaux  de  restauration 
sur  une  plus  vaste  échelle.  Au  centre  de  la  façade  ouest  s'élève  une  tour 
quadrangulaire  à  cinq  étages,  flanquée  de  deux  contre-forts  enrichis  de 
sculptures  et  d'une  tourelle  d'escalier. 

Or,  cette  vieille  tour,  construite  sur  un  plan  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  les  édifices  religieux  de  la  France,  et  imposante  par  sa 
masse,  semblait  menacer  ruine.  —  L'étage  du  milieu  surtout,  dans  ses 
faces  Nord  et  Ouest,  avec  leur  contre-fort  d'.inglée  h  gargouilles  et  |)ina- 
cle,  ('tait  fortement  lézardé  et  surplombait  d'une  manièie  effrayante.  Deux 
architectes  départementaux,  prédécesseurs  de  celui  qui  est  actuellement 
en  exercice,  successivement  appelés  à  donner  leur  avis  sur  l'urgence  et 
la  nature  des  réparations  à  faire,  se  prononcèrent  pour  la  démolition.  — 
On  crut  à  un  mouvement  continu  de  pivotement  sur  l'angle  Nord-Ouest, 
IG.  21 
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«|iii  oonstitiiail  un  diin-^er  |ii'ncliiiin  dVt'roniemf'nt.  On  songeait  donc  à 
démolir,  lorsque  avant  dVn  vcnii'  à  cette  extrémité,  si  contraire  au  vœu  de 
la  ville,  on  eut  l'idée  de  s'adresser  à  un  architecte  distingué  de  Helgique. 
M.  Coulon,  occupé  en  (-e  moment  à  restaurer,  à  Nivelles  (Brabaiit),  une 
tour  importante  qui,  elle  aussi,  avait  été  condamnée  à  d(''molition. 

11  se  rendit  à  IMoérmel,  et  après  avoir  examiné  attentivement  les  ava- 
ries de  la  vieille  tour,  il  se  prononça  pour  la  conservation  de  cette  partie 
de  l'église.  En  conséquence,  il  tit  des  plans  qui,  ayant  reçu  l'approbation 
de  M.  le  préfet  du  Morbihan,  commencèrent,  il  y  a  six  mois,  f\  recevoir  leur 
exécution. 

Cette  tâche  semblait  si  diflicile  et  si  dangereuse,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes, malgré  les  avis  rassurants  de  l'architecte,  conservaient  des  in- 
quiétudes sérieuses.  —  Cesimiuiétudes  redoublèrent  lorsque,  au  moment 
où  l'oeuvre  allait  commencer,  retentit  dans  la  Bretagne  le  bruit  de  Tébon- 
lement  subit  de  la  vieille  coupole  de  l'église  romane  de  Sainte-Croix  de 
Quimperlé,  un  des  types  les  plus  curieux  et  les  plus  rares  de  l'architec- 
ture du  xii«  siècle. 

Ce  sinistre  événement  ne  retarda  nullement  l'exécution  des  plans  de 
M.  Coulon.  —  Sûr  du  succès  de  son  œuvre,  il  l'entreprit  sans  hésitation. 
—  La  consolidation  et  la  reconstruction  consistant  dans  un  chaînage  et 
dans  l'enlèvement  et  le  repla(;emenl  successif  des  pierres  de  la  partie  ava- 
riée, se  sont  opérées  avec  un  rare  bonheur,  et  sans  (ju'on  ail  eu  aucun 
accident  ;V  déj>!orer.  Tout  le  système  d'élaiement  vient  d'être  enlevé,  et 
les  cloches,  qu'on  avait  descendues  par  précaution,  ont  été  lemontî'es  sur 
un  nouveau  l)ef!roi,  et  sonnées  à  toutes  volées  sans  qu'il  en  soit  l'ésulté  le 
moindre  mouvement  dans  l'édilice. 

Cette  importante  et  difficile  restauration,  exécutée  en  si  peu  de  temps 
et  avec  des  dépenses  relativement  peu  considérables,  a  valu  ii  Thabile 
architecte  les  félicitations  du  conseil  municipal  dePIoérmel,  dont  le  maiie, 
-M.  de  Préaiideau,  s'est  fait  l'interprète  en  lui  adiessant  une  lettre  extrê- 
mement flatteuse. 

La  consolidation  de  la  lourde  l'Ioérmel  donne  maintenant  toute  s('cu- 
rité  pour  se  livrer  à  la  restauration  du  reste  de  l'église. 

/.  L'Académie  des  beaux-arts  de  Paris,  dans  sa  séance  du  ô  janvier,  a 
renouvelé  son  bureau.  M.  .îoiilVroy  a  été  nommé  président  et  .M.  de  C.isors, 
vice-président. 

.'.  L'Empereur  a  chargé,  lundi  matin,  un  de  ses  aides  de  camp  de  porter 
i'i  M.  Horace  Vernet  les  insignes  de  grand-ofiicier  de  la  Légion  d'Honneur, 
("et  envoi  était  accompagné  d'une  lettre  autographe  ainsi  conçue  : 
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((  Mon  vhcv  momAeur  Horace  Vcnief, 

((  Je  me  tais  un  plaisir  de  vous  envoyer  la  croix  de  graiid-oificier  de  la 
Légion  d'Honneur,  comme  un  lémoi^^nai^e  de  ma  vive  sympathie  [loiir  le 
l^rand  peintre  d'une  grande  époque. 

«  Kecevez,  mon  cher  monsieur  Horace  VerncI,  re\|)ression  des  senli- 
ments  de  voire  affectionné 

K  .NAPOLÉON.  » 

/,  Nous  recueillons  avec  soin  tous  les  noms  d'artistes  français  que 
l'histoire  de  l'art  n'a  pas  encore  enregistrés.  Dans  un  gros  recueil  de 
|toésie,  presque  ineoniui  et  (pii  mériterait  d'être  tiré  de  l'oubli,  Ica  Vi'rilcs 
plaisaulcn^  ou  le  iloinlc  au  iialurcl  (Rouen,  Mauvi'V,  1702,  in-l:2),  nous 
avons  trouvé  une  pièce  de  vers  sur  la  moii  du  Tcllier,  un  de:-  meilleurs 
('terea  du  Pouvsiii.  Les  Arettives  de  Farl  fraurah  citent  plusieurs  peinli'cs 
du  nom  de  le  Teilier,  Les  vers  suivants  pourront,  en  attendant,  leinr 
lieu  d'une  notice  sur  ce  peintre  normand.  Celui  dont  il  est  question  dans 
les  Vériiéfi  plai^aules  était  sans  doute  .lean  le  Teilier,  né  en  Normandie, 
légataire  universel  du  Poussin,  mort  vers  1702. 

l*our  la  seconde  l'ois,  rÂ[)elles  de  son  teuis 
!>ans  la  mort  du  Teilier  vient  de  perdre  la  vie; 
Le  Teilier  ne  vit  plus,  luy  qui  des  plus  sçavans 

S'est  attiré  cent  fois  l'enxie. 
Pleurez,  peintres,  pleurez  un  si  funeste  sort. 
Que  des  plus  vifs  regrets  sa  perte  soit  suivie  : 
Pour  la  seconde  fois,  le  grand  Poussin  est  moi't. 

Malgré  le  îem[»s  que  tout  dévore, 

Ce  grand  homme  vivoit  encore 
Dans  les  divins  tableaux  d'un  peintre  si  parfait. 

A  sa  manière  il  sçut  atteindre  ; 
l\  en  avoit  les  airs,  le  coloris,  le  trait, 

Et  tout  ce  grand  art  de  bien  peindre, 
Qui  pouvait  rendre  l'œil  pleinement  sitisfait. 
On  doit  peu  s'étonner  qu'il  fit  tant  de  merv(  illes. 

Il  n'en  devoit  pas  faire  moins; 
De  l'illustre  Poussin  il  mérita  les  soins. 
Et  Rome  eut  ([ualorze  ans  son  étude  et  ses  veilles. 

Le  Poussin,  ayant  reconnu 

Que  l'élève  aprochoit  du  maître, 

Qu'à  sa  gloire  il  pouvoit  paroître. 


cnr.o.NîoîE.  rrc. 

El  li;  lemlio  l'ii  tous  lieux  connu  : 
V;i,  (lit-il  au  ïellier,  va  montrer  à  la  P'ranee 
Que  nous  ne  taisons  rien  indigne  de  son  nom  ; 
Kl  pour  peu  (lu'un  Fran<;ois  eultive  sa  naissance, 
<Ju'il  se  peut  ac«iuérir  un  immortel  renom. 

Ouelqu'attache  qu'il  eût  pour  Home, 
Comme-bou  citoyen,  comme  amy  généreux, 
Le  Tellier  se  pi(|ua  de  satisfaire  aux  vœux 
Qu'en  faveur  de  la  France  avuil  fait  ce  grand  liuiiniip. 

H  lit  plus  qu'il  n'avoit  promis, 
Et  plus  pour  le  l'oussin  que  pour  l'idolâtrie 

Qu'on  a  souvent  pour  sa  patrie. 
Cet  illustre  Normand  préféra  son  pais; 
Pour  garder  de  son  maitre  une  plus  forte  idée, 
Il  évita  la  foule  el  le  bruit  de  la  coui'; 
Et  d'un  si  beau  su.iv;t  son  âme  possédée, 
Luy  choisit  dans  '     un  paisible  séjour. 
Il  laut  pour  plaire  a;!:;  grands  renoncer  à  soy-même. 
Et  la  peinture  veut  un  homme  tout  entier; 

Pour  bien  jouir  d'un  art  qu'on  aime, 

11  faut  être  tout  ouvrier  : 
Aus.-^iqui  mieux  qne  luy  jamais  a  sçu  l'optique? 
Et  ijui  fut  plus  (jue  luy  le  maitre  du  compas? 
Qui  sçut  mieux  le  costume  el  donna  dans  ranti((ue 

Avec  |)lus  de  force  el  d'apas? 

Que  d'agréables  ordonnances  ! 

()w  de  riches  expressions  ! 

Que  de  nobles  i)ro|)ortions 

Et  d'aimables  coirespoudances! 

Que  rallilude  et  le  contour. 

Et  (lue  le  contraste  et  le  jour 
Onlre<;u  de  sa  main  de  touches  admirables! 

Qu'il  nous  fait  voir  heureusement 

El  d'entente  et  de  jugement 

Dans  ces  groupes  inimitables, 
Dont  son  pinceau  s'est  fail  un  jeu  docte  et  charmant! 
Pour  voir  tout  d'une  vue  où  vont  ces  avantages, 

Ce  que  son  pinceau  peut  valoir, 

C'est  que  dans  ses  moindres  ouvrages 
Tout  est  vivant,  tout  parle  el  tout  semble  mouvoir. 
0  vous,  qui  le  pleurez  et  voudriez  le  suivre  ! 
S'il  ne  tenoit  (lu'à  vous  de  le  faire  revivre, 
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Et  (le  ranimer  le  destin 
D'un  mort  qui  lit  revivre  autrefois  le  Toussiu, 

Kel'useriez-vous  de  ie  faire, 
Quand  il  ne  veut  de  vous  que  de  justes  ellorts? 
Et  se  pourroit-il  bien  qu'ils  vous  pussent  déplaire. 
En  redonnant  la  vie  à  deux  illustres  morts? 
Vous  pouvez  acquérir  de  si  grands  avantages, 

En  étudiant  les  ouvrages 

De  ces  deux  hommes  merveilleux. 
Le  Tellier  au  Poussin  srut  redonner  la  vie. 
Si  d'un  pareil  succès  votre  attente  est  suivie, 

Vous  en  ferez  revivre  deux. 
De  ces  hommes  divins  l'immortelle  mémoire. 

Votre  intérest  et  votre  gloire. 

Exigent  de  vous  ce  devoir; 

L'honneur  de  votre  art  le  demande. 
Et  la  peine  pour  vous  n'en  peut  être  si  grande 

Qu'il  vous  faille  en  perdre  l'espoir. 

Quelque  travail  et  quelques  veilles, 
Que  semble  demander  un  sort  si  gloi'ieux, 

I*our  possédei'  tant  de  merveilles 
11  vous  suffît  d'avoir  une  main  et  des  yeux. 

Regardez  ces  grands  coups  de  maitre 

Et  ce  bon  goût  qu'ils  font  paroitre. 

Dans  l'empâtement  des  couleurs  ; 
Que  votre  esprit  s'attache  et  votre  main  s'apiête, 
A  mettre  dans  leur  jour  tous  ces  beaux  airs  de  tèle 

Que  l'œil  ne  trouve  point  ailleurs. 
Examinez  de  près  les  touches  surprenantes, 
Ces  jours  si  bien  gardez  et  ces  ombres  s(,'avantes 

Qu'animent  dans  chaque  tableau 
La  fraîcheur  des  couleurs  et  le  feu  du  pinceau. 
Parmy  tant  de  beautez  et  si  bien  ménagées 

Avec  tant  d'art  et  d'agrément. 
Vous  pourrez  voir  encor  des  beautez  négligées. 
Où  l'art  se  fait  mieux  voir  que  dans  l'éclat  charman! 

Du  plus  parfait  achèvement. 

C'est  là  qu'un  grand  homme,  un  grand  maitre 
Se  plait  <n  se  cacher  pour  se  faire  conno^tre  ; 
Et  dans  le  lieurtement  des  couleurs  et  des  traits. 
Qu'il  assure  sa  gloire,  et  peint  pour  un  jamais. 
C^  fin  achèvement,  ce  voile  de  science 
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A  i>('u  tlo  gens  est  destiné  ; 
II  laiil,  pour  posséder  un  art  si  ralliné, 

Ksti'e  plus  peintre  (ju'on  ne  pense; 
Sui\ez  dune  le  Tellier,  el  le  rare  talent 

De  eet  homme  exeellent  : 
Avee  toute  la  joye  imitez  ee  grand  homme. 
Le  i3on  goût  est  partout,  et  Rome  ailleurs  qu'à  Rome; 
Pour  le  Irel  art  de  peindre,  et  les  riches  desseins, 
Le  Tellier  n'a-t-il  pas  les  plus  heaux  airs  romains? 

Vernon,  quoique  petite  ville. 

Vous  a  fourny  ee  grand  trésor  : 
Vous  donnant  le  Poussin,  Andelys  fut  eneor 

Plus  obligeante  et  plus  fertile. 

A  ees  objets,  animez-vous  : 
L  or  tire  son  éclat  des  oî)scures  minières, 

La  perle  des  conques  grossières. 

Et  le  diamant  des  cailloux. 
C'est  ainsi  qu'en  trésors  la  nature  féconde, 

Detems  en  tems  surprend  le  monde 

Par  quelque  prodige  nouveau  ; 
On  diroil  que  de  siècle  en  siècle  on  la  léveille, 
l'our  nous  donner  ce  qu'elle  a  de  plus  be.ui; 

Pour  la  plume  elle  olfril  Corneille 

Et  le  Poussin  poui'  le  pinceau. 

,',  On  lit  dans  VÉclia  de  roi.sc  : 

«  Il  y  a  (|uel(|ues  j!»urs  ,  l'empereur  s'est  rendu  en  calèche  découverte 
au  ujoiit  Herny,  pi'ès  Pierrefonds,  pour  visiter  les  fouilles  archéologiques 
que  .M.  A.  de  Iloucy  dirige  en  cet  endroit ,  d'après  ses  oidres,  depuis 
deux  ou  trois  ans. 

«  Sa  Majesté  était  accompagnée  de  JE  Alfred  Maury,  membre  de 
l'Institut,  de  AL  le  commandant  Stotfel  el  de  M.  A.  de  Koucy. 

K  E'empei'eur,  après  avoir  mis  pied  à  terre,  a  parcouru  la  presque 
tnlalité  du  périmètre  fie  l'emplacement  anti(p.u\  Sa  Majesté  a  surtout 
lemarqué  une  partie  du  mur  d'enceinte,  les  thermes,  où  l'on  voit  encore 
une  piscine  en  parfait  étal  <le  conservation,  avec  ses  revêtements  de  stuc, 
nn  banc  pour  s'y  asseoii'  pendant  le  l)ain,  el  un  morceaux  de  tuyau  en 
plomb  'OUI'  la  conduite  des  eaux. 

((  L'empereur  s'est  ensuite  dirigé  vers  des  sépultures  gallo-romaines 
plus  récemment  découvertes  par  M.  A.  de  Houcy.  Là,  Sa  ^Majesté  a  exa- 
miné 'i3  à  50  squelettes  inhumés  dans  le  tuf  de  la  monlagne.  Lors  de 
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l'ouvei'lure  des  tombi^s,  on  y  avait  trouvé  plusieurs  vases  intéressanlseu 
terre  et  en  verre,  avec  quelques  ornements  en  bronze,  ainsi  que  des  mon- 
naies gauloises  et  romaines;  ces  divers  objets  ont  été  éi^alement  soumis 
à  l'examen  de  Témpereur.  » 

/.  Voici  les  principaux  détails  sur  la  vente  de  la  galerie  du  prince  De- 
midofT  qui  a  eu  lieu  à  Paris  le  15  du  courant. 

Le  Samson  comhatlunt  les  VhWislins,  de  Decamps,  aciieîé  par  le  duc 
d'Orléans,  à  la  suite  du  salon  de  1859,  et  pa\é  20,500  francs  par 
M.  Demidofï,  à  la  vente  de  la  duchesse  d'Orléans  en  1855,  a  été  acheté 
45,000  francs  par  .M.  Laneuville. 

Lu  Dame  de  charité,  de  Greuze ,  a  l'ié  achetée  40,000  francs  jjur 
M.  Mannheini  pour  M.  Uollischild.  — On  dit  qu'il  existe  de  ce  tableau 
une  répétition,  laquelle  fui  vendue  8,000  francs  en  vente  publique,  en 
1826. 

La  St raton ice,  de  M.  Ingres,  achetée  de  M.  Ingres  par  le  duc  d'Orléans 
et  vendue  05,000  francs  à  la  vente  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  1855,  a 
été  achetée  92,000  francs  par  le  diu;  d'Aumale. 

Un  I^orte-enaeiiiiie ,  de  Meissonnier,  jjetit  panneau,  large  de  7  centi- 
mètres et  haut  de  15  centimètres,  a  été  acheté  0,900  francs. 

Les  Loisirs  cliiimpélres,  de  Pater,  charmante  peinînre,  première  qualité 
du  maître,  a  été  achetée  17,800  francs  par  lord  llerlford. 

Écoi-E  HOLLANDAISE,  —  l'nc  Marine ,  de  Bakhuisen,  provenant  de  la 
galerie  du  comie  d'Aussonne,  a  été  payée  9,100  francs. 

l'n  Intérieur  d\'t<ihle ,  d'Albert  Cui.j|),  provenant  de  la  collection  de 
M.  Owen,  de  Londres,  tableau  signé  des  initiales  A.  C,  jjremière  manière 
du  maître,  a  été  acheté  7,100  francs  par  M.  Etienne  Leroy,  de  Bruxelles. 

/■//  pausage,  de  Jacob  Ruisdael,  |)rovenant  de  la  vente  du  baron  Nagell 
van  Ampfen,  de  La  Haye,  où  il  fut  payé  2,010  florins  (environ  i, 120  tV.), 
a  été  acheté  8,000  francs  par  le  duc  Galbera. 

Une  Scène  de  buveurs,  d'Adriaan  Van  Ostade,  intérieur  de  cabaret  avec 
plusieurs  figures,  vendu  5,G0i  florins  (environ  7,000  francs),  à  la  vente 
du  baron  Nagell,  qui  le  tenait  de  M.  IJrondgeest,  d'Amsterdam,  leiiutd  le 
tenait  de  M.  John  Smith,  de  Londres,  a  été  acheté  5,550  francs. 

L'Empirique,  du  même  maître,  a  ('té  payé  8,500  francs. 

Une  Nature  nwrle  et  éiiuiiienient  dédiasse,  de  Jean-ïiaptiste  Weenix, 
vendu,  à  la  vente  Muller  d'Amsterdam,  1,190  florins  (2,520  francs),  pro- 
venant ensuite  de  M.  Nieuwenhuys,  de  liruxelles,  a  ('té  pay('  17,500  francs. 
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l'ii  Cavalier,  de  Philippe Wouwernian,  peinture  Irès-fiiie, de  la  première 
manière  du  maître,  vendu  à  la  vente  Nagell  720  florins  (environ  1,500  fr.), 
a  été  acheté  ri,iôO  francs,  par  M.  Bonnet. 

Le  Parlane  du  bulin  ,  de  Pettenkofen ,  petit  tableau  daté  1852,  a  été 
payé  5,000  francs. 

Le  total  général  de  la  vente  s'élève  à  544,530  francs,  dont  259,050  fr. 
pour  l'école  française. 

,\  L'un  des  derniers  élèves  du  baron  Gros,  M.  Jules  Bornot,  auteur 
lY une  Descente  ^/e  Cro/'.z' fort  estimée,  est  décédé  h  Chatou,  à  l'âge  de 
60  ans. 

/,  Les  beaux-arts  viennent  de  faire,  en  France,  une  bien  grande  perte, 
Horace  Vernet  est  mort.  —  Nous  donnerons,  dans  notre  prochain 
numéro,  une  notice  sur  ce  peintre  des  grandes  actions  militaires  ('e  la 
France,  qui  a  si  brillamment  complété  l'œuvre  de  son  père,  Carie  Vernet. 


LES  NOUVELLES  PEINTURES  MURALES 

DE  M.  HIPPOLYTE  FLANDRIN. 

A    SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS. 


Parmi  les  niomenls  les  plus  doux  de  l'existence,  il  faut  compter 
ceux  que  l'on  a  passés  devant  les  nombreuses  peintures  murales 
de  l'Italie.  En  supposant  que  ce  pays  prédesliné  n'eût  pas  d'autre 
litre  de  gloire  à  offrir,  comme  exemple,  aux  artistes,  celui-ci 
suffirait  à  justifier  le  rang  tout  exceptionnel  que  les  écoles  ita- 
liennes occupent  dans  l'histoire  de  l'art.  La  peinture  murale  en 
Italie  résume  en  elle  seule  les  conditions  essentielles  de  l'art  lui- 
même,  le  dessin,  la  couleur,  la  composition,  le  style  et  l'élévation 
de  la  pensée.  Il  est  bien  peu  de  grands  maîtres  en  Italie,  en 
est-il  même  un  seul?  qui  ne  se  soient  exercés  dans  ce  genre  dif- 
ficile qui  exige  une  précision  absolue  dans  le  dessin,  et  qui  ne 
doit  être  adopté  que  si  le  sujet  représenté  a  de  la  noblesse  ou 
tout  au  moins  s'il  exprime  une  grande  pensée.  Giotto,  en  peignant, 
sur  les  murs  de  l'église  de  VIncoronnta,  à  Naples,  les  Sept  Sa- 
crements, donna  la  mesure  de  ce  que  le  génie  peut  suggérer  à  un 
art  naissant.  Orgagna,  dans  la  fresque  terrible  qu'il  a  peinte  au 
Campo  Santo  de  Pise,  a  préparé,  par  la  majesté  même  de  sa 
composition,  les  œuvres  d'un  ordre  moins  élevé  sans  doute, 
mais  encore  empreintes  d'un  charme  singulier  dont  Benozzo 
Gozzoli  est  venu,  a  quelques  années  de  là,  décorer  les  murailles 
avoisinantes.  Fra  Angelico  de  Fiesole  a  couvert  les  murs  vénéra- 
bles du  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence,  de  peintures  adora- 
bles, au  sentiment  exquis  desquelles  s'ajoutent  encore  une  élo- 
quente mélancolie  et  une  touchante  expression  de  piété.  Raphaël, 
profitant  des  exemples  qui  lui  étaient  légués  par  ses  devanciers, 
semble,  du  premier  coup,  avoir  fait  rendre  à  la  peinture  murale 
tout  ce  qu'elle  pouvait  exprimer.  Il  apparaît,  dans  l'histoire  de 
l'art  monumental,  comme  un  colosse.  Les  chambres  un  Vatican, 
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en  effet,  ont  nécessité  à  elles  seules  plus  de  génie  qu'il  n'en  a 
fallu  à  certaines  écoles  pour  être  connues  et  admirées;  les  loges 
sufliraient  à  placer  Raphaël  à  la  tête  de  l'école  italienne,  et  le 
plafond  de  la  Farnésine,  pour  l'exécution  duquel  ce  maître  nous 
apparaît  aux  prises  avec  l'antiquité,  le  montre  encore  supérieur 
à  la  plupart  de  ses  compatriotes.  Après  avoir  signalé  ces  œuvres 
sublimes,  tellement  magistrales  même  que  la  langue  française 
est  impuissante  à  exprimer  toutes  les  beautés  qu'elles  renfer- 
ment, il  serait  superflu  de  dire  que  le  Triomphe  de  Galathée, 
peint  sur  un  mur  de  la  Farnésine,  est  une  fresque  en  tout  point 
admirable,  et  que  le  Cenacolo,  de  Florence,  que  l'on  hésite  en- 
core^ reconnaître  pour  l'œuvre  de  Raphaël,  est  colorié,  quoique 
ayant  été  sans  nul  doute  exécuté  dans  la  jeunesse  du  maître, 
d'une  façon  presque  aussi  savante  que  VÉcole  d'Athènes  ou  que 
la  Dispute  du  Saint-Sacrement.  Michel-Ange  a  laissé  dans  les 
chapelles  Sixtine  et  Pauline  les  traces  de  son  génie  extraordi- 
naire; il  semble  même  que  ce  soit  seulement  sur  les  murailles 
qu'il  ait  pu  donner  un  libre  cours  à  toute  la  fougue  de  son  tem- 
pérament, car  les  rares  peintures  de  chevalet  que  l'on  a  con- 
servées de  cet  illustre  maître  sont  loin  de  posséder,  malgré  la 
puissance  qu'elles  dénotent,  l'éloquente  majesté  que  renferme 
chaque  figure  du  plafond  de  la  chapelle  Sixtine.  Les  fresques 
d'une  grandeur  tout  à  fait  magistrale  qu'Andréa  Mantegna  avait 
peintes  sur  les  murs  du  couvent  degli  Eirmitani  à  Padoue,  et 
les  plus  éclatantes  productions  de  Paul  Yéronèse  et  de  Titien  à 
Venise  concourent  encore  à  démontrer  que,  si  les  plus  grands 
peintres  de  l'Italie  ont  tous  abordé  la  peinture  murale,  c'est 
qu'ils  étaient  convaincus  qu'en  agissant  ainsi  ils  devaient  arriver 
infailliblement  à  conquérir  une  manière  plus  large  et  à  posséder 
un  mode  d'exécution  plus  sûr. 

Quoique  les  artistes  "français  ne  paraissent  pas  avoir,  à  un 
même  degré  que  les  artistes  italiens,  recherché  ces  moyens  efii- 
caces  qui  auraient  pu  leur  otfrir  un  utile  enseignement,  ils  ne 
restèrent  pas  cependant  tout  à  fait  inactifs,  et  l'on  possède  encore 
aujourd'hui  quelques  spécimens  d'anciennes  peintures  monu- 
mentales exécutées  en  France.  Malheureusement  ces  spécimens 
sont  fort  rares  :  sans  tenir  compte  du  peu  de  respect  qu'ont 
inspiré  pendant  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  ces  œuvres 
intéressantes,  le  climat  de  la   Franco  n'a  pas  peu  contribué  à  la 
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destruction  d'ouvrages  qui,  par  leur  nature  même,  devaient  être 
appelés  h  durer  fort  longtemps. 

Si  on  laisse  de  côté  les  fragments  de  peintures  murales  re- 
trouvés dans  ces  derniers  temps,  grâce  au  zèle  infatigable  de 
quelques  archéologues  de  province,  fragments  le  plus  souvent 
trop  incomplets  pour  avoir  une  signification  réelle,  on  sera  con- 
traint de  prendre  comme  point  de  départ  de  la  peinture  monu- 
mentale en  France,  les  décorations  de  Saint-Savin,  en  Poitou. 
Ces  peintures  elles-mêmes,  les  plus  caractéristiques  cependant, 
n'offrent  qu'un  mince  intérêt  au  point  de  vue  de  l'art;  on  a  grand 
peine  à  noter  chez  elles  une  intention  pittoresque  à  travers  les 
signes  les  plus  évidents  de  l'influence  byzantine,  et,  par  une  sin- 
gulière et  inexplicable  bizarrerie,  la  peinture  demeure  comme 
étrangère  aux  progrès  qu'accomplissent  en  France  les  autres 
arts.   Tandis   que   l'architecture   et  la  sculpture,    pendant   le 
XIII*'  siècle,   occupent  un  rang  fort  élevé  qu'elles  n'ont  qu'à  de 
bien  rares  exceptions  atteint  depuis,  la  peinture  monumentale 
reste  stationnaire,  et  semble  paralysée,  alors  que  les  murailles 
des  édifices  religieux  auraient  dû  lui  offrir  maintes  occasions 
de  se  développer.  Lorsqu'elle  apparaît,  à  de  longs  intervalles, 
c'est  pour  accuser,  dès  son  origine,  ses  instincts  littéraires,  en 
figurant,  dans  l'église  de  la  Chaise-Dieu,  des  danses  macabres, 
épopées  symboliques  dans  lesquelles  l'histoire  des  mœurs  a 
autant  à  glaner  que  l'histoire  des  arts. 

En  un  mot,  la  peinture  monumentale  semble  de  tout  temps 
avoir  épouvanté  les  artistes  français,  soit  qu'elle  ne  répondît  pas 
à  un  besoin  de  leur  esprit,  soit  que  leur  tempérament  vif  s'ac- 
commodât mal  des  études  préliminaires  qu'exigent  de  sembla- 
bles travaux.  Il  est  certain,  en  tous  cas,  qu'en  jetant  un  regard 
rétrospectif  sur  les  œuvres  décoratives  que  produisirent  les  pein- 
tres français,  même  à  des  époques  rapprochées  de  la  nôtre,  on 
ne  trouve  ni  une  parfaite  connaissance  des  qualités  essentielles 
qu'elles  exigent,  ni  le  sentiment  de  grandeur  qu'elles  réclament 
impérieusement.  Martin  Fréminet  peignit,  au  plafond  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Fontainebleau,  des  figures  contournées  et 
bizarres  qui  dénotent  des   instincts  pédantesques  plutôt  qu'un 
savoir  réel;  Mignard  dans  la  gloire  du  Val-de-Grâce,  que  Molière 
ne  dédaigna  pas  de  célébrer  par  un  poème,  montra  qu'il  savait 
avec  habileté  agencer  une  composition,  mais  il  fit  trop  voir  aussi 
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qu'il  ignorait  la  démarcation  qui  existe  entre  l'emphase  et  la 
grandeur  réelle.  Charles  Lebrun  fut  peut-être  le  seul  peintre 
français  qui  eut  un  véritable  sentiment  de  l'art  décoratif  ;  encore 
est-il  bien  plus  capable  d'aborder  la  grande  peinture  d'histoire 
que  la  peinture  décorative  proprement  dite.  Les  batailles 
d'Alexandre  nous  paraissent  des  œuvres  mieux  appropriées  au 
talent  élevé  de  cet  artiste  célèbre,  que  les  plafonds  de  la  grande 
galerie  de  Versailles  ou  du  château  de  Vaux-le-Vicomte.  Lorsque 
Charles  Delafosse  exécuta,  au  dôme  de  la  chapelle  des  Invalides, 
cette  décoration  somptueuse  pour  laquelle  les  contemporains  ne 
trouvaient  pas  de  mots  assez  élogieux,  saint  Louis  agenouillé 
offrant  à  la  sainte  Trinité  dans  la  gloire  céleste  son  épée  et  ses 
armes,  il  ne  sut  pas  se  débarrasser  de  la  grâce  poussée  jusqu'à 
l'afféterie  que  l'école  à  laquelle  il  appartenait  lui  avait  enseignée, 
et  il  suspendit  au  sommet  d'un  édifice  religieux  une  peinture 
qui,  par  l'impression  qu'elle  produit,  semblerait  mieux  à  sa  place 
dans  un  boudoir  ou  dans  un  salon  de  fête.  A  l'époque  où  le 
Panthéon  fut  ouvert  au  culte  catholique,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  le  temple  de  l'Immortalité  devint  le  temple  de  Dieu,  on  confia 
à  un  artiste  éminent  le  soin  de  décorer  la  coupole.  Malheureu- 
sement les  qualités  qui  avaient  été  suffisantes  pour  peindre  la 
Bataille  d'Eulau  et  les  pestiférés  de  Jaffa  ne  l'étaient  plus  pour 
décorer  un  pieux  monument,  et  l'on  vit  le  baron  Gros,  malgré 
son  incontestable  savoir  et  son  immense  talent,  rester  au  dessous 
de  la  tâche  qui  lui  avait  été  imposée. 

Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  principalement  sous  la 
Restauration,  de  nobles  efforts  ont  été  tentés  en  vue  de  faire 
adopter  en  France  la  peinture  murale  dans  les  églises;  mais  une 
cause  grave  s'opposait  à  ce  que  cette  entreprise  fût  immédiate- 
ment couronnée  de  succès;  ceux  qui  en  étaient  les  promoteurs, 
fort  habiles  pour  la  plupart,  appartenaient  généralement  à  l'école 
de  Louis  David,  ou,  s'ils  n'étaient  pas  les  disciples  avoués  de  ce 
maître,  ils  en  subissaient  inévitablement  l'influence,  et  dès  lors 
les  œuvres  qu'ils  exécutaient  étaient  empreintes  d'un  sentiment 
païen  tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  édifices  qu'elles  devaient 
décorer.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  deux  artistes  unis  par 
l'amitié  autant  que  par  le  talent,  MM.  Victor  Orsel  et  Périn  sou- 
mettaient à  l'appréciation  du  public  deux  chapelles  de  l'église  de 
Notre-I)amc-de-Lorette  qui  furent  favorablement  accueillies  par- 
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tout  110  côlé  de  la  critique.  Ces  artistes  avaient  puisé  l'élément  de 
leur  succès  dans  les  nombreux  exemples  qu'offre  la  tradition,  et, 
doués  d'un  sentiment  chrétien  fort  développé,  ils  avaient  inter- 
prété, avec  l'autorité  que  donne  un  talent  rompu  aux  difficultés 
matérielles  de  l'art  et  des  qualités  d'originalité  suflfisantes,  plu- 
sieurs sujets  de  la  vie  de  la  Vierge,  et  des  compositions  appro- 
priées au  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Les  efforts  de  ces  deux  artistes  ne  restèrent  pas  longtemps 
infructueux.  M.  Hippolyte  Flandrin ,  auquel  les  meilleurs  ensei- 
gnements ne  firent  pas  défaut,  et  qui,  grâce  à  un  talent  supérieur, 
attira  promptement  à  lui  les  gens  de  goût,  démontra,  par  des 
œuvres  plus  éloquentes  que  toutes  les  théories,  que  la  seule  voie 
à  suivre  dans  la  peinture  murale  était  celle  que  MM.  Victor  Orsel 
et  Périn  avaient  inaugurée. 

Après  s'être  fait  remarquer,  fort  jeune  encore,  dans  différents 
concours  préparatoires  à  l'École  des  Beaux-Arts,  M.  Hippolyte 
Flandrin  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1852;  il  avait  alors 
vingt-trois  ans.  Les  conseils  excellents  qu'il  avait  reçus  de 
M.  Ingres,  son  maître  vénéré,  eurent  sur  sa  destinée  une  influence 
décisive,  et  le  voyage  de  Rome  que  ses  succès  lui  avaient  donné 
le  droit  d'entreprendre,  acheva  de  développer  les  qualités  qui  le 
distinguaient.  Les  tableaux  qu'il  envoya  à  Paris,  pendant  son  sé- 
jour en  Italie, faisaient,  à  leur  arrivée,  une  véritable  sensation,  et 
l'Académie,  qui  avait  vu  partir  un  élève  doué  des  qualités  les  plus 
heuj'euses,  était  en  droit  de  s'attendre  à  voir  revenir  un  homme 
maître  de  son  talent;  elle  ne  fut  pas  trompée  dans  son  espérance. 
Les  chefs-d'œuvre  réunis  en  si  grand  nombre  en  Italie  avaient 
impressionné  vivement  le  jeune  artiste,  admirablement  préparé 
à  en  sentir  toutes  les  beautés,  grâce  aux  études  qu'il  avait  faites 
antérieurement  sous  les  yeux  de  M.  Ingres.  A  son  retour  en 
France,  M.  Hip.  Flandrin  se  mit  au  travail  avec  ardeur  :  fort  de 
son  excellente  éducation,  encouragé  d'ailleurs  parles  petits  succès 
qu'avaient  obtenus  ses  envois  de  Rome,  il  n'eutgarde  d'abandonner 
la  voie  vers  laquelle  l'appelaient  ses  instincts  personnels  :  il  se 
voua  donc  presque  exclusivement  à  la  peinture  religieuse.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  les  tendances  louables  que  déno- 
tait le  saint  Clair  guérissant  les  malades,  exposé  au  salon  de  1857, 
auquel  on  ne  pouvait  reprocher  qu'une  certaine  timidité  dans 
l'exécution,  pa's  plus  qu'il  n'est  opportun  de  s'appesantir  sur  un 
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autre  tableau,  Jésiis-CJtrisI  faisant  venir  à  luî  les  jcHts  enfants, 
dans  lequel  le  maître  apparaît  déjà  dégagé  de  toute  discipline. 
Nous  ne  saurions  non  plus  parler  ici,  comme  il  conviendrait  de 
le  faire,  de  la  chapelle  consacrée  à  saint  Jean-Baptiste  dans 
l'église  Saint-Séverin,  ni  des  peintures  de  l'église  Saint-Paul  à 
Nîmes,  ni  même  de  cette  frise  admirable  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  qui  était,  à  juste  titre,  considérée  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  peinture  monumentale  en  France,  lorsque  les  nouvelles 
décorations  de  l'église  Saint-Germain-des-Prés  n'étaient  pas  en- 
core découvertes. 

Avant  d'entreprendre  les  peintures  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
31,  Hip.  Flandrin  avait  été  chargé  de  décorer  le  chœur  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés.  L'artiste  a  figuré  dans  l'abside  les  douze 
apôtres  accompagnés  de  leurs  attributs,  elaux  deux  côtés  de  l'autel, 
y  Entrée  à  Jérusalem  et  Jésus-Christ  portant  sa  croix.  Ces  figures 
et  ces  compositions  furent  accueillies  comme  elles  méritaient  de 
l'être  :  l'opinion  publique  rendit  justice  à  l'artiste  distingué  qui 
en  avait  conçu  l'ordonnance,  en  môme  temps  qu'elle  reconnut 
en  lui  un  maître  dont  le  talent  semblait  grandir  en  raison  même 
des  travaux  qui  lui  étaient  commandés.  Mais,  tandis  qu'elle  ac- 
cordait au  peintre  de  justes  éloges,  elle  se  plaignait  avec  raison 
de  la  malencontreuse  idée  qu'avait  eue  l'architecte  de  couvrir  de 
tons  écrasants  pour  la  peinture  les  fragments  du  monument 
laissés  forcément  à  découvert.  Ce  défaut,  bien  choquant  dans  le 
chœur  de  Saint-Germain-des-Prés,  aurait  pu,  ce  nous  semble, 
être  évité,  si  on  avait  laissé  au  peintre  lui-même  le  soin  de 
désigner  les  qualités  de  tons  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres 
à  faire  valoir  son  œuvre. 

Cette  observation  que  nous  a  suggérée  l'effet  désagréable  pro- 
duit par  les  colonnes  et  les  colonnettes  rouges  qui  isolent  les 
peintures  au  lieu  de  les  encadrer,  doit  encore  être  faite  à  propos 
de  la  nef;  la  voûte,  d'un  bleu  intense,  s'empare  de  l'œil  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  d'apercevoir  les  figures,  et  elle  nuit,  par  sa  cou- 
leur même,  aux  ciels  d'un  bleu  tendre  dont  M.  Hip.  Flandrin  a 
couronné  chacune  de  ses  compositions.  Ici  donc  l'artiste,  qui  avait 
volontairement  soumis  son  talent  aux  exigences  de  la  peinture 
monumentale,  s'est  vu  mal  récompensé  du  sacrifice  qu'il  s'était 
imposé;  par  bonheur  les  peintures  commandent  par  elles-mêmes 
sulhsamment  l'attention  pour  que  bientôt  on  oublie  cette  disso- 
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iiance  de  tons  et  que  l'on  mette  tous  ses  soins  à  admirer  l'œuvre 
du  peintre  sans  se  préoccuper  du  travail  de  l'arcliitecte. 

M.  Hippolyte  Flandrin  a  pris  pour  texte,  dans  la  nef  deSaint- 
Germain-des-Prés,  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Hébreux  : 
«  Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  est  pour  tous  les 
siècles.  »  En  d'autres  termes,  il  a  cherché  à  faire  comprendre,  au 
moyen  d'exemples  facilement  intelligibles,  la  corrélation  qui  existe 
entre  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  et  les  actes  dont  l'ac- 
complissement a  été  constaté  par  le  Nouveau,  Ce  continuel  rap- 
prochement de  deux  événements  dont  l'identité  se  conçoit  clai- 
rement a  fourni  h  M.  Hip.  Flandrin  l'occasion  de  montrer  une 
fois  de  plus  les  grandes  qualités  de  style  qu'il  possède.  L'intelli- 
gence élevée  avec  laquelle  il  a  su  mettre  en  parallèle  les  sujets 
qui  se  complètent  l'un  par  l'autre,  ajoute  encore  au  sentiment 
profond  de  piété  répandu  dans  chaque  partie  de  cette  œuvre  con- 
sidérable. Au-dessus  de  ces  compositions,  aux  côtés  des  vitraux 
qui  éclairent  l'église,  se  voient  un  grand  nombre  de  tigures,  tantôt 
isolées,  tantôt  groupées  deux  à  deux,  qui  toutes  appartiennent  à 
l'Ancien  Testament. 

C'est  donc  non-seulement  une  admirable  série  de  peintures, 
mais  c'est  encore,  pour  ainsi  dire,  un  livre  que  M.  Hip.  Flandrin 
a  exécuté  sur  les  murs  de  l'ancienne  église  de  Saint-Germain-des- 
Prés;  c'est  une  thèse  dont  chacun  des  chapitres,  occupant  à  lui 
seul  toute  une  arcade,  fait  pressentir  l'événement  en  même  temps 
qu'il  nous  expose  le  fait  accompli.  L'Annonciation  de  la  Vierge 
révèle  le  sens  caché  de  l'apparition  du  Seigneur  à  Moïse  dans  le 
buisson  ardent.  Un  rédempteur  est  attendu  pour  réparer  la  faute 
du  premier  homme  transmissible  à  tous  ses  descendants.  La  nais- 
sance de  Jésus-Christ  dans  l'humble  crèche  de  Bethléem  se  trouve 
en  regard  d'Adam  et  d'Eve  réprimandés  par  Dieu  le  Père  dans 
le  Paradis  terrestre.  L'astre  que  Balaam  annonce  comme  devant 
un  jour  se  produire  au  milieu  d'Israël,  c'est  ce  Dieu  fait  homme 
que  les  Mages  viennent  adorer  enfant  sur  les  genoux  de  la  Vierge. 
L'eau  qui  effacera  dans  le  baptême  la  tache  du  péché  originel, 
submerge  l'ennemi  de  Dieu  ;  le  passage  de  la  mer  Rouge  fait  face 
au  baptême  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain.  Les  prophéties  de 
Melchisédech,  «  roi  de  Salem  et  prêtre  du  Dieu  Très-Haut,  » 
offrant  le  sacrifice  du  pain  et  du  vin,  et  bénissant  Abraham,  se 
trouvent  pleinement  accomplies  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
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rislie  institué  par  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  disciples.  La 
trahison  de  Judas  a  dans  l'Ancien  Testament  son  exact  équiva- 
lent, c'est  Joseph  vendu  par  ses  frères.  La  plus  éclatante  révéla- 
tion de  la  mort  du  fils  de  Dieu  sur  la  croix,  c'est  le  sacrifice 
d'Abraham.  Tandis  que  Jonas  est  rejeté  vivant  par  la  baleine,  le 
Christ  sort  du  tombeau  resplendissant  de  gloire.  Jésus-Christ 
ressuscité  envoie  dans  tous  les  pays  ses  apôtres  prêcher  l'Évan- 
gile, et  réunir  sous  une  même  foi  les  peuples  qui  ne  se  connais- 
sent plus  depuis  la  dispersion  de  la  tour  de  Babel.  M.  Hip. 
Flandrin  doit  encore  exécuter  deux  compositions  qui  compléte- 
ront la  décoration  de  la  nef  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'ascen- 
sion et  les  préliminaires  du  jugement  dernier  montreront  Jésus- 
Christ  s'élevant  vers  le  ciel  qui  est  son  royaume  et  l'homme  prêt 
h  quitter  la  terre  pour  se  présenter  devant  Dieu  qui  le  jugera  selon 
ses  œuvres.  Ainsi  finira  ce  poëme  sacré  auquel  ne  font  défaut  ni 
une  éloquente  pensée,  ni  une  composition  magistrale. 

Les  œuvres  de  ce  genre  ne  peuvent,  en  eflct,  sous  peine  d'être 
incomplètes,  se  passer  de  ces  deux  qualités.  En  même  temps 
qu'elles  exigent  qu'une  idée  les  domine,  elles  réclament  impé- 
rieusement aussi  une  sagesse  dans  l'exécution  qui  ne  soit  en 
désaccord  ni  avec  les  sujets  représentés,  ni  avec  le  lieu  qu'elles 
doivent  occuper.  Ces  conditions  ont  été  ici  merveilleusement 
remplies.  Que  l'on  étudie  isolément  chacune  de  ces  compositions, 
on  y  trouvera,  joint  à  un  goût  exquis  et  à  une  science  du  dessin 
tout  à  fait  remarquable,  un  sentiment  de  la  beauté  que  bien  peu 
d'œuvrcs  contemporaines  pourraient  fournir  à  un  égal  degré.  La 
profonde  adoration  de  ces  trois  mages  prosternés  devant  l'enfant 
Jésus,  la  fatigue  surnaturelle  de  la  Vierge  étendue  sur  un  lit  de 
repos  tandis  que  son  divin  fils  sommeille  à  ses  côtés,  la  naïve 
grandeur  de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  le  mouvement  majes- 
tueux de  Moïse  commandant  aux  Ilots  d'engloutir  les  ennemis  de 
Dieu,  la  douleur  de  saint  Jean  au  pied  de  la  croix,  sont,  selon 
nous,  les  parties  les  plus  absolument  belles  de  ce  superbe  en- 
semble. Ces  figures,  que  nous  signalons  à  l'admiration  publique, 
semblent  avoir  été  inventées  par  M.  Flandrin  à  ces  heures  bénies 
que  connaissent  seuls  les  hommes  d'un  grand  talent;  à  ces  mo- 
ments précieux,  ils  se  surpassent  eux-mêmes,  et,  alors  que, 
guidés  par  un  savoir  profond,  ils  n'ont  jamais  oublié  que  le  beau 
est  le  but  le  plus  élevé  auquel  l'art  doit  viser,  ils  atteignent,  dans 
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l'acception  la  plus  vaste  du  mot,  ce  beau  auquel  tendent  tous 
leurs  efforts.  On  trouverait  encore,  dans  la  frise  qui  orne  la  partie 
supérieure  de  l'édilice,  quelques  figures  dignes  des  plus  grands 
éloges;  Adam  et  Eve, -profondément  humiliés  de  la  faute  qu'ils 
ont  commise,  pour  ne  citer  que  les  plus  belles,  sont  remplies  d'un 
sentiment  poignant  de  repentir  :  Adam  courbe  le  corps  sous  le 
poids  du  châtiment  qui  le  frappe,  et  Eve,  avec  une  expression  de 
souveraine  honte,  se  cache  la  tète  dans  les  deux  mains,  et  s'ap- 
puie sur  l'épaule  de  son  coupable  époux. 

Par  le  choix  même  des  sujets  que  M.  Hippolyte  Flandrin  avait 
entrepris  de  traiter,  il  s'était  créé  des  difficultés  qui,  pour  tout 
autre  que  lui,  auraient  pu  devenir  insurmontables.  Il  n'est  pas, 
en  effet,  un  seul  des  grands  actes  qu'il  a  retracés,  qui  n'ait  fourni 
aux  maîtres  de  l'art  une  ou  plusieurs  compositions.  Mais  le 
propre  des  organisations  fortement  trempées  et  des  esprits  mûris 
par  un  travail  sérieux,  est  de  trouver  en  soi  des  ressources  suffi- 
santes pour  n'avoir  aucun  besoin  de  l'aide  d'autrui,  au  moment 
où  l'on  met  en  œuvre  une  idée  que  l'on  a  mûrement  réfléchie.  Si, 
par  un  heureux  hasard,  un  beau  mouvement  déjà  connu  se  pré- 
sente à  leur  esprit,  ces  artistes  d'élite  n'ont  garde  de  le  rejeter, 
parce  que,  de  même  que,  dans  une  phrase,  ce  ne  sont  pas  les 
mots  qui  font  la  phrase,  mais  la  façon  avec  laquelle  ces  mots 
sont  agencés,  de  même,  dans  une  ligure,  c'est  le  caractère  dont 
elle  est  empreinte,  et  non  la  forme  qu'elle  affecte,  qui  lui  assigne 
son  originalité.  Aussi  sommes-nous  loin  de  faire  un  reproche  à 
M.  Hip.  Flandrin  d'avoir  donné  au  Moïse  agenouillé  devant  le 
buisson  ardent  une  pose  analogue  à  celle  que  Raphaël  avait  assi- 
gnée à  son  Moïse  des  loges;  nous  ne  regrettons  pas  plus  le  sacri- 
fice d'Abraham,  quoiqu'il  rappelle  quelque  peu  le  sujet  semblable 
que  l'on  voit  dans  le  dôme  de  Pise  de  la  main  du  Sodoma,  que 
nous  ne  saurions  faire  un  crime  à  M.  Ingres  de  s'être  souvenu 
d'un  superbe  bas-relief  antique  lorsqu'il  exécuta  cet  OEdipe  con- 
sultant l'oracle  qui  est  peut-être  la  plus  belle  figure  isolée  qu'ait 
produite  l'école  française.  On  trouverait,  en  le  voulant  bien,  chez 
les  maîtres  les  plus  opposés  par  le  talent,  une  tendance  commune 
par  laquelle  ils  se  ressemblent,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
se  rencontrent  alors  même  qu'ils  ne  se  cherchent  pas.  Est-il  bien 
certain  que  Raphaël  lui-même  n'ait  jamais  reproduit  un  mouve- 
ment employé  avant  lui?  Serait-il  impossible  qu'un  jour  on  vînt 
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à  découvrir  que  cette  admirable  statue  d'Apollon,  posée  dans  une 
niche  au  milieu  de  l'architecture  qui  encadre  l'École  d'Athènes, 
a  été  inspirée  au  divin  Sanzio  par  une  œuvre  antique  qui  nous 
est  inconnue?  Serait-il  sensé,  après  une  telle  découverte,  de  se 
repentir  des  éloges  que  l'on  aurait  accordés  à  cette  figure,  fort 
digne  de  l'antiquité  tant  par  la  perfection  de  sa  forme  que  par  le 
sentiment  de  grandeur  qu'elle  exprime? 

L'œuvre  qui  nous  occupe  ne  doit  pas  être  considérée  unique- 
ment comme  une  manifestation  nouvelle  du  talent  élevé  de 
M.  Hip.  Flandrin;  elle  doit  encore  être  proposée  comme  modèle 
aux  artistes  désireux  de  perpétuer  les  traditions  du  grand  art. 
A  une  époque  où  l'habileté  pratique  absorbe  les  peintres  à  tel 
point  qu'ils  semblent  prendre  trop  peu  de  souci  de  la  pensée,  il 
est  plus  utile  que  jamais  que  les  maîtres  d'un  talent  reconnu 
indiquent,  par  des  œuvres  éloquentes,  la  voie  dont  on  ne  saurait 
s'écarter  sans  courir  grand  risque  de  faillir.  Il  faut  donc  espérer 
que  les  récentes  peintures  de  31.  Hippolyte  Flandrin,  venant  se 
"joindre  aux  admirables  productions  de  M.  Ingres,  auront  sur  l'art 
lui-même  une  inducnce  salutaire,  et  que  les  artistes,  ne  se  con- 
tentant plus  d'un  succès  éphémère,  comprendront  qu'un  senti- 
ment élevé,  uni  aune  étude  approfondie  de  la  forme,  peut  seul  leur 
assurer  une  réputation  durable,  et  conserver  à  l'école  française 
le  rang  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de  l'art. 

Georges  Duplessis. 


ÉTAT  DE  L ACADÉMIE  DE  SAINTLIC 

AU  MOMENT  DE   SA  SUPPRESSION,    EN   1776. 


L'Académie  de  Saint-Luc,  qui  existait  à  Paris  depuis  près  de 
trois  siècles  et  qui  avait  résisté  aux  attaques  sourdes  et  perma- 
nentes de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  fut  sup- 
primée en  1776,  au  milieu  de  sa  plus  grande  prospérité,  par 
suite  d'un  édit  du  roi  Louis  XVI,  qui,  sous  l'inspiration  deMa- 
lesherbes,  supprima  les  jurandes  ou  corporations.  Elle  fut  com- 
prise inévitablement  dans  une  mesure  générale,  réclamée  par  les 
économistes,  et  elle  cessa  de  former  un  corps  d'artistes  exerçant 
leur  profession  en  vertu  de  statuts  et  de  règlements  particuliers, 
comme  les  autres  corps  de  marchands  et  d'artisans. 

Elle  essaya  toutefois  de  se  maintenir  sur  sa  vieille  base,  en 
prétendant  que  l'édit  contre  les  jurandes  ne  l'atteignait  pas,  et 
que  son  titre  û\ica(Icmie,  autorisé  et  reconnu  par  plusieurs 
ordonnances  royales,  la  distinguait  des  corporations  marchandes 
et  industrielles.  Mais  elle  ne  trouva  même  pas  l'appui  de  son 
protecteur  naturel,  le  marquis  de  Paulmy,  qui  n'osa  point  pren- 
dre ouvertement  la  défense  de  cette  Académie  qu'il  avait  constam- 
ment protégée  depuis  plus  de  vingt  ans  et  qu'il  se  proposait 
d'élever  au  niveau  de  l'Académie  royale.  Le  roi  s'était  prononcé 
avec  tant  d'énergie  contre  les  jurandes,  que  le  fameux  mémoire 
de  Linguet,  qui  prit  la  plume  pour  les  défendre,  ne  retarda  pas 
d'un  jour  leur  abolition  définitive. 

Il  est  intéressant  de  savoir  quels  étaient  les  membres  qui 
composaient  l'Académie  de  Saint-Luc ,  au  moment  où  elle  fut 
dissoute,  sans  éclat  et  presque  honteusement,  de  même  que  les 
corporations  d'épiciers,  de  merciers,  de  tailleurs  et  de  bonnetiers. 
La  liste,  que  nous  réimprimons,  est  extraite  de  YAlmanacli  histo- 
rique et  raisonné  des  architectes,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et 
ciseleurs,  par  l'abbé  Lebrun  (Paris,veuve  Duchesne,1776,in-12). 
Cet  almanach,  rare  et  peu  connu,  parut  avant  que  la  suppression 
de  l'Académie  fût  un  fait  accompli,  car  elle  n'est  annoncée,  que 
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d'une  manière  très-vague,  dans  le  volume  de  ce  même  almanach 
pour  l'année  1777,  lorsqu'on  espérait  encore  voir  cette  ancienne 
Académie  renaître  et  se  reconstituer  avec  privilège  du  roi. 

P.  L, 

ACADÉMIE   DE   SAINT-LUC. 

L'académie  de  Saint-Luc,  composée  d'abord  de  la  communauté  des 
maîtres  peintres,  fut  établie  sous  Charles  VI,  le  12  août  1391,  parle 
Prévôt  de  Paris. 

En  1615,  la  communauté  des  sculpteurs  fut  unie  à  la  première;  elles 
ne  formèrent  plus  alors  qu'une  seule  et  même  communauté. 

Cette  académie  occupe  près  de  Saint-Denis  de  la  Chartre  une  maison, 
où  elle  tient  son  bureau,  dans  lequel  les  amateurs,  comme  les  étrangers, 
peuvent  voir  les  chefs-d'œuvre  des  premiers  artistes  français  :  tels  que, 
Le  Brun,  Le  Sueur,  Mignard,  Blanchard,  et  autres,  qu'on  y  conserve 
soigneusement,  ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  des  artistes  modernes.  On  ne 
refuse  à  qui  que  ce  soit  cette  douce  et  honnête  satisfaction. 

Il  y  a  chaque  jour,  dans  une  salle,  école  publique,  où  des  professeurs 
enseignent  tout  ce  qui  concerne  la  peinture  et  la  sculpture,  la  perspec- 
tive, l'architecture  et  la  géométrie. 

L'académie  doit  à  la  bienfaisance  et  à  la  protection  dont  M.  le  marquis 
de  Paulmy  l'honore,  quatre  médailles,  dont  deux  d'or  et  deux  d'argent, 
que  ce  généreux  seigneur  distribue  lui-même  aux  élèves  qui  ont  montré 
au  concours  le  plus  de  talent. 

Comme  nous  nous  sommes  fait  une  sorte  de  loi  de  ne  ftiire  mention 
dans  cet  ouvrage  que  des  seuls  artistes  occupés,  et  qui  prouvent  journel- 
lement, par  leurs  ouvrages,  un  mérite  réel,  nous  nous  sommes  dispensés 
de  suivre  à  la  lettre  la  nomenclature  des  reçus  à  cette  académie  ;  et  nous 
avons  divisé  les  vrais  artistes  par  classes  ou  genres,  sans  nous  attacher 
à  l'ancienneté  de  leur  réception,  article  bien  peu  important  en  compa- 
raison du  mérite  qui  seul  a  droit  de  fixer  notre  attention,  et  de  donner 
une  nouvelle  force  à  l'émulation,  mère  des  vertus  et  des  perfections  de 
l'espèce  humaine. 

Protecteur  de  l'Académie. 

Monseigneur  Antoine  René  de  Voyer  de  Paulmy  d'Argenson,  ministre 
d'État,  chancelier  de  la  Reine,  commandeur  des  Ordres  du  Roi,  chan- 
celier des  ordres  royaux  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  lieute- 
nant de  Sa  Majesté  en  haute  et  basse  Alsace,  Bailli  d'épée  de  l'artillerie 
de  France,  gouverneur  de  l'arsenal;  l'un  des  quarante  de  l'Académie 


ACADEMIE  DE  SAINT-LUC.  299 

française,  honoraire  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de 
celle  des  sciences. 

Recteur  perpétuel. 
MM.  Dumesnil,  peintre  d'iiistoire,  rue  Saint-Martin,  près  celle  de  Saint- 
Médéric. 
Le  Clerc,  adjoint  à  recteur,  peintre  d'histoire  très-connu  par  le 
grand  nombre  de  tableaux  sortis  de  son  atelier  ;  rue  d'Avignon, 
porte  Paris. 

Peintres  d'histoire. 

MM.  Eysen,  professeur,  dessinateur  du  roi,  cul-de-sac  de  Rouen,  rue  de 
l'Éperon. 

Bosse,  rue  et  isle  Saint-Louis. 

Bander,  au  coin  de  la  rue  du  Chantre  du  côté  du  Louvre. 

Bonnet  d'Anval,  professeur,  rue  de  Notre-Daine-de-Recouvrance. 

Canot,  rue  des  Écousses. 

Charpentier,  rue  des  vieux  Augustins,  fiiit  des  élèves. 

Prud'homme,  adjoint  à  professeur,  rue  Bailleul,  hôtel  de  Carignan. 
11  fait  des  tableaux  de  chevalet  de  différents  genres  et  prend  des 
élèves  chez  lui. 

Chevalier,  rue  du  Four,  faubourg  Saint-Germain,  à  l'hôtel  Impé- 
rial. 

De  Saint-Aubin,  rue  Saint-Jean  de  Bauvais,  fait  des  élèves. 

Hutin,  ancien  professeur  du  roi,  rue  Quincampoix. 

Chevalier,  carré  de  la  porte  Saint-Martin.  Cet  artiste  a  peint  la  voi- 
ture du  sacre. 

Le  Duc,  professeur,  rue  Coquillière,  fait  des  élèves. 

Kruger,  peintre  d'histoire  sur  émail,  agréé. 

Soldini,  rue  Saint-Antoine. 

Bourgoin,  adjoint  à  professeur,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  vis- 
à-vis  l'hôtel  de  Longueville.  Il  peint  aussi  supérieurement  la 
miniature  et  l'émail. 

Saint-Quentin,  ancien  pensionnaire  du  roi,  rue  Royale. 

Pichard,  peint  l'histoire  à  gouache,  rue  du  Roi  de  Sicile. 

Peintres  a  gouache. 

MM.  Barbier,  conseiller,  rue  de  l'Égout  Saint-Martin. 

Tahaigne,  Vieille  rue  du  Temple,  près  la  fontaine  de  l'Échaudé. 
Alexandre,  pour  le  paysage,  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  le  Cloître. 

Peintres  de  portraits  a  l'huile,  miniature  et  au  pastel. 

MM.  De  Lorme,  peintre  ordinaire  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  rue 
Bas^e  du  Rempart,  porte  Saint-Denis. 
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Mademoiselle  Bocqueî,  peint  le  portrait  et  les  fruits,  rue  Saint-Denis, 

vis-à-vis  celle  de  la  Chanverrie. 
MM.  Davesne,   rue  Montmartre,  à  l'ancien  hôtel  de  Charost,  fait  des 
élèves. 

Peeters,  peintre  du  roi  de  Danemark,  peint  supérieurement  la  minia- 
ture; rue  du  Hasard. 

La  Bille  (madame),  épouse  de  M.  Guyard,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs,  vis-à-vis  la  rue  Royale,  peint  le  pastel  et  la  miniature. 

L'Allié,  peint  le  portrait  au  pastel,  rue  Saint-Avoye,  près  la  fon- 
taine. 

Le  Fèvre,  professeur,  quai  Pelletier. 

Le  Noir,  professeur,  rue  de  Seine,  faubourg  Saint-Germain. 

Mauperin, 

Navarre  (mademoiselle),  peint  le  portrait  au  pastel,  et  en  miniature; 
rue  Croix  des  Petits-Champs,  au  Billard. 

Naudin,  rue  Guénégaud,  peint  au  pastel  et  en  miniature. 

Mérelle,  rue  Montmartre,  peint  le  pastel. 

Nicolet  à  l'Arsenal,  au  Pavillon  vis-à-vis  le  magasin  à  poudre,  fait 
des  élèves. 

Prevot  (madame),  épouse  de  M.  Prevot  l'aîné,  peint  la  miniature 
avec  succès,  carré  de  la  porte  Saint-Martin. 

Pougin  de  Saint-Aubin,  rue  des  Cordeliers. 

Pujos,  de  l'Académie  royale  de  peinture,  de  Toulouse,  peint  très- 
bien  la  miniature. 

Rabillon,  rue  de  l'Arbre  Sec,  vis-à  vis  la  rue  Bailleul. 

Vincent,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  peintre  en  miniature. 
Vigée  (demoiselle),  rue  de  Cleny,  près  celle  du  Gros  Chenet. 
Glain  (madame). 
De  la  Chaussée,  rue  du  Temple,  près  celle  des  Âudriettes,  peintre 

en  miniature. 
Colson,  rue  du  Pelit-Bourbon,  près  Saint-Sulpice. 
Monier,   rue  du  Petit-Bourbon,  peint  la  miniature;  il  vient  de 

peindre  la  Beine  d'après  nature. 
Ducreux,  rue  des  Poitevins,  près  celle  de  l'Éperon;  très-habile 
homme  qui  fut  envoyé  à  Vienne  pour  y  peindre  l'Archiduchesse, 
aujourd'hui  notre  Reine. 
Cokasquy,  maître  à  dessiner  de  Mademoiselle,  rue  de  Grenelle. 
D'Armancourt,  rue  Saint-Martin,  près  la  Grille,  fait  des  élèves  de 

l'un  et  l'autre  sexe. 
Giguet,  porte  Saint- Honoré. 
Gros,  excellent  peint le  de  portraits  en  miniature. 
Renant,  rue  Croix  des  Petits-Champs,  peint  la  miniature. 
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Mademoiselle  Charpentier,  rue  de  Bourbon-Villeneuve,  vis-à-vis  la  rue 

des  Miracles,  peint  le  portrait  en  émail. 
MM.  LeFèvre,  rue  Saint-IIouoré,  près  la  rue  du  Roule,  peint  la  miniature 
et  le  pastel. 

Fristche,  rue  Neuve  Saint-Martin,  peintre  en  miniature. 

Ganibs,  conseiller,  rue  des  Fossés  de  Monsieur  le  Prince,  peint  la 
miniature. 

Garand,  adjoint  à  professeur,  quai  delà  Mégisserie,  peint  la  minia- 
ture. 

Bornet,  conseiller,  rue  Guenegaud,  peint  la  miniature  sur  émail  ; 
c'est  un  artiste  distingué. 

Peintres  de  paysages,  fleurs,  animaux  et  gibier  mort. 

MM.  Vallée,  rue  Mouffetard,  près  celle  Copeau,  peint  le  paysage. 
Sarrazin,  rue  d'Enfer  en  la  Cité,  peint  le  paysage. 
Roeser,  rue  de  la  Comédie  Française,  peint  le  paysage. 
Beaudon,  pour  la  décoration,  très-bon  paysagiste,  rue  Saint-Antoine, 

près  les  Grands-Jésuites. 
Restout,  carré  de  la  porte  Saint-Denis,  peint  le  paysage  pour  la 
décoration  théâtrale.  Cet  artiste  est  un  des  meilleurs  de  ce  genre. 
Tassard,  rue  du  Temple,  peint  l'ornement  et  la  décoration  avec 

beaucoup  d'intelligence. 
Martus,  peintre  de  fleurs,  rue  delà  Mortellerie. 
Sollier,  adjoint  à  professeur,  rue  de  la  Monnaie,  chez  le  notaire, 

peint  le  gibier  mort. 
Girard,  peintre  de  fruits  et  d'animaux,  faubourg  Saint-Martin. 
Jacquinet,  peintre  de  fruits  et  d'animaux,  rue  de  Seine,  faubourg 

Saint-Germain,  hôtel  de  Varsovie. 
Moreau,  peintre  de  paysage,  rue  Gracieuse;  excellent  artiste.  On 

fait  beaucoup  de  cas  de  ses  tableaux  dans  les  cabinets. 
Bolkman,  peintre  d'animaux,  rue  des  Prouvaires,  chez  un  débitant 

de  tabac. 
Prévost  l'aîné,  peintre  de  fleurs,  carré  de  la  porte  Saint-Denis. 
Prévost  le  cadet,  peintre  de  fleurs,  porte  Montmartre,  à  côté  des 

boulevards. 

Peintres  sur  émail. 

MM.  Conniot,  au  coin  de  la  rue  de  Belle-Chasse ,  vers  le  bord  de  la 
rivière. 

Vassal,  rue  du  Harlay,  près  le  quai  de  l'Horloge. 

Miroglio,  près  le  quai  de  l'Horloge. 

Bornet,  conseiller,  rue  Guenegaud,  peint  supérieurement  la  minia- 
ture'en  émail  ainsi  que  le  portrait. 
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MM.  Traîne!,  quai  de  Bourbon,  près  le  pont  Rouge. 

Kruge,  agréé,  rue  . . . ,  peint  très-bien  l'histoire,  sur  émail. 
Le  Tellier,  quai  de  Conti. 

Peintres  d'architecture  perspective  et  décoration. 

MM.  Coste,  rue  du  Petit-Lion,  laubourg  Saint-Germain. 

Sarrasin,  carré  de  la  porte  Saint-Denis,  professeur  de  géométrie, 
architecture  et  perspective,  donne  le  jeudi,  sur  les  trois  heures,  des 
cours  publics  et  gratuits  dans  l'école  du  modèle  de  l'académie  de 
Saint-Luc.  Cet  artiste  distingué  entreprend  avec  succès  la  déco- 
ration des  théâtres. 

Protin  fils,  peint  l'architecture  et  la  décoration,  rue  Longpont. 

Peintres  de  genre  et  de  bas-reliefs. 

MM.  Eisen  père,  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Rouen,  rue  de  la  Pelleterie,  à  la  Cloche;  peintre  dans  le  petit 
genre  flamand.  Artiste  recommandable  par  le  grand  nombre 
d'estampes  d'après  ses  dessins.  Il  se  fût  immortalisé,  si  l'histoire 
eût  eu  plus  d'attrait  pour  lui. 

Le  Peintre,  excellent  peintre  de  genre,  comme  scènes  familières,  rue 
Beaubourg,  hôtel  de  Fer. 

De  Gault,  peintre  en  plusieurs  genres,  comme  bas-reliefs,  imitant 
l'agate  onyx,  faits  avec  beaucoup  de  soin  et  d'un  lini  précieux.  Il 
peint  aussi  la  miniature,  et  demeure  rue  Saint-Martin,  à  la  Nou- 
velle France. 

Sauvage,  conseiller,  faubourg  Saint-Denis,  aux  petites  écuries  du 
roi  ;  peintre  de  bas-reliefs  et  de  nature  morte. 

Peintres  a  la  manière  éludorique  et  en  cheveux. 

Donnons,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  nouvelle 
manière,  une  couite  notion  du  procédé  de  l'artiste. 

La  manière  éludorique  ne  consiste  qu'à  tendre  sur  une  glace  le  taffetas 
imprimé  à  l'huile  et  peindre  ensuite  des  personnages  ou  autre  chose  selon 
les  procédés  ordinaires. 

Lorsque  l'ouvrage  est  à  peu  près  fini,  l'artiste  le  laisse  pendant 
quelques  heures  dans  l'eau  pour  juger  des  parties  faibles  auxquelles  il 
faut  retoucher.  Après  cette  retouche,  il  remet  de  nouveau  l'ouvrage  dans 
l'eau,  pour  y  être  parfaitement  dégraissé,  et  lorsqu'il  le  retire  il  l'adapte 
et  le  fixe  derrière  une  glace,  qui  lui  sert  de  vernis,  avec  une  composition 
de  gomme  et  de  sucre  candi  dissous  dans  l'eau. 
MM.  Le  Bel,  peintre,  rue  de  Bièvre;  il  peint  aussi  le  genre  et  à  l'huile. 
Montpetit,  peint  fleurs  et  portraits  à  la  manière  éludorique,  rue 
du  Gros-Clienot. 
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MM.  De  Malliée,  peintre  de  genre,  de  portraits  et  en  miniature,  dans  la 
manière  éludorique  ;  rue  des  Juifs,  près  de  celle  du  Petit  Saint- 
Antoine. 

Laine,  peintre  en  miniature  et  en  cheveux.  Cet  artiste  est  l'inven- 
teur de  ce  genre  presque  singulier,  par  lequel  il  s'efTorce  de  donner 
du  ton  et  de  la  vérité  à  ses  miniatures,  en  substituant  des  cheveux 
à  la  place  de  la  couleur.  Nous  avons  vu  un  paysage  de  cette 
manière  au  salon  de  l'académie  de  Saint-Luc. 

Madame  Moreau,  peintre  en  cheveux,  rue  de  la  Barillerie,  près  le 
Palais  ;  elle  a  exécuté  dans  cette  manière  plusieurs  bracelets 
pour  la  cour  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur. 

Dessinateurs  en  différents  genres. 

MM.  Moreau  le  jeune,  dessinateur  des  menus  plaisirs  du  roi,  Cour  du 
Palais,  à  l'hôtel  de  la  Trésorerie.  Cet  artiste,  d'un  talent  très- 
distingué,  est  actuellement  occupé  des  dessins  pour  le  sacre  du 
roi,  dont  il  a  été  chargé  par  la  cour,  et  qui  doivent  être  inces- 
samment gravés.  Il  grave  aussi  à  l'eau-forte  avec  succès. 

Delafosse,  ancien  adjoint  à  professeur,  rue  Neuve  Saint-Martin. 

De  Saint-Aubin,  rue  des  Mathurins,  hôtel  de  Cluny. 

Poisson,  dessinateur  et  graveur,  cloître  Saint-Honoré,  maison  des 
enfants  de  chœur. 

Milot,  peintre,  rue  Comtesse  d'Artois,  chez  le  sieur  Alan,  marchand 
orfèvre,  excellent  copiste. 

Bocquet,  rue  et  faubourg  Saint-Martin,  dessinateur  de  costumes  de 
théâtre. 

Sculpteurs  statuaires. 

MM.  Vandervoort,  recteur  perpétuel,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré,  près 
celle  des  Champs-Elysées. 

Attiret,  adjoint  à  recteur,  rue  Mêlée. 

Moitte,  ancien  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie  de  France  à  Rome, 
rue  Saint-Victor. 

Brenet,  ancien  pensionnaire  du  roi,  rue  de  Vendôme  au  Marais,  l'un 
des  professeurs  à  l'Académie,  sait  joindre  aux  grâces  de  l'exécution 
la  beauté  du  style  et  l'harmonie  des  détails  à  l'exactitude  du 
dessin. 

Broche,  professeur,  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Martin. 

Chenu,  adjoint  à  professeur,  rue  Neuve  Saint-Laurent. 

Defernex,  professeur,  sculpteur  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  isle Notre- 
Dame. 

Jacquet,  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Bourg-la- 
Reine. 
16.        '  22 
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MM.  Gallot,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré. 
Le  Goupil,  rue  Beauregard  Ville-Neuve. 
Merard,  professeur,  rue  Neuve  Saint-Martin. 
Sautray,  rue  Jean-Beausire. 
AViffe,  rue  de  Sèvres,  faubourg  Saint-Germain. 
Feuillet,  professeur,  faubourg  Saint-Martin. 
Doré,  rue  Montmartre  vis-à-vis  l'hôtel  d'Uzès. 
Dupré,  rue  du  Four,  près  la  Croix  Rouge. 
Senechal,  ancien  pensionnaire  du  roi,  rue  du  Faubourg  Mont- 
martre. 

Sculpteurs  en  ornements. 

MM.  Absile,  faubourg  Saint-Denis. 

Antoine,  conseiller  de  l'Académie,  rue  des  Fossés  de  Monsieur  le 
Prince. 

Boiston,  rue  Mêlée;  il  a  fait  les  ornements  du  Palais  Bourbon,  qui 
donnent  une  grande  idée  de  son  goût. 

Boulanger,  rue  de  Bondi,  artiste  intelligent. 

Cardon,  adjoint  à  professeur,  rue  Poissonnière. 

Cauvet,  adjoint  à  professeur,  sculpteur  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
rue  de  Sèvres. 

Coiffié,  rue  Mêlée. 

Compoijit,  artiste  distingué,  rue  de  Sèvres,  maison  de  M.  Cauvet. 

Coulongeon,  rue  Saint-Benoît. 

Delhay,  faubourg  Montmartre  vis-à-vis  la  rue  Cadet. 

Fixon  fils,  même  maison. 

Guibert,  rue  de  Sèvres,  au-dessus  de  la  Barrière. 

La  Place,  rue  Mêlée. 

Le  Prince,  chargé  de  la  décoration  que  messieurs  du  chapitre  de 
Rouen  ajoutent  au  chœur  de  leur  basilique. 

Liottier,  rue  de  Sèvres,  maison  du  sieur  Cauvet. 

Liottier,  J.-Ant.,  même  maison. 

Martin,  rue  Frepillion.  Les  ornements  de  l'École  de  chirurgie  sont 
de  lui  et  prouvent  son  goût  et  son  intelligence. 

Maillot,  rue  de  Bourbon,  faubourg  Saint-Germain,  artiste  dis- 
tingué. 

Maria,  vis-à-vis  le  Temple. 

Maurisau,  faubourg  Saint-Denis, 

Méguignon,  rue  de  la  Lune. 

Metivier,  rue  Notre-Dame-de-Nazarelh. 

Ourlier,  rue  et  barrière  Poissonnière. 
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MM.  Perot,  rue  du  Yerbois,  fait  avec  réputation  des  mannequins  pour  les 

artistes. 
Prieur,  ciseleur  très-distingué,  faubourg  Saint-Denis;  c'est  lui  qui 

a  ciselé  la  voiture  du  roi  pour  le  sacre.  Il  modèle  aussi  très-bien 

l'ornement. 
Robinot,  rue  Mêlée. 
Rode,  rue  de  Clery. 
Rousseau  J.-Ant.,  rue  de  Clery. 
Rousseau  J.-Fr.,  rue  de  Clery. 

Vassal,  rue  des  Vieilles  Thuileries,  vis-à-vis  celle  du  Petit-Bac. 
Vernet,  sculpteur,  vis-à-vis  Saint-Sulpice. 
Brisson,  rue  de  Bourgogne,  près  le  corps  de  garde. 

L'académie  de  Saint-Luc  a  perdu  quelques-uns  de  ses  membres  pen- 
dant l'année  qui  vient  de  finir  (1773).  De  ce  nombre  sont  : 

M.  Parrocel,  que  l'amour  de  son  art  et  de  son  nom  avait  attiré  à  Rome 
pour  s'y  perfectionner  d'après  l'étude  des  grands  maîtres  et  où  il  est 
mort. 

M.  Liottier,  sculpteur  en  ornements,  mort  à  Naples,  vers  le  milieu  de 
l'année, 

M.  Babel  est  mort  sur  la  fin  de  l'année  et  est  fort  regretté. 


Cette  liste  détaillée  est  en  quelque  sorte  le  testament  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  qui  était  bien  morte  à  la  fin  de  1776, 
puisque  ses  élèves  avaient  été  réunis  à  ceux  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  que  plusieurs  de  ses  membres  cherchaient  déjà  à 
se  rattacher  à  cette  Académie.  La  dernière  exposition  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  avait  eu  lieu  en  1774,  et  l'on  peut  croire 
que  le  succès  des  principaux  ouvrages  qui  y  furent  exposés  n'avait 
pas  peu  contribué  à  raviver  la  jalousie  et  la  haine  des  membres 
de  l'Académie  royale;  car  on  ne  permit  pas  que  l'exposition, 
que  l'Académie  de  Saint-Luc  avait  préparée  pour  177G,  protestât 
solennellement  contre  l'édit  qui  supprimait  cette  Académie,  en 
lui  ôtant  jusqu'à  son  nom  :  l'exposition  se  fit  cependant  au 
Collsée,  comme  une  exposition  de  peintures  que  le  propriétaii'e 
de  cet  établissement  aurait  offerte  à  un  public  payant.  Nous 
avons  l'intention  de  publier  à  la  suite  des  livrets  des  six  exposi- 
tions de  l'Académie  de  Saint-Luc,  le  Livret  des  objets  exposés  au 
Salon  des  Grâces  (1776,  in-12  de  40  pages). 

Pendant  plusieurs  années,  les  ex-académiciens  de  Saint-Luc 
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continuèrent  à  tenir  tête  individuellement  à  leurs  rivaux  de 
l'Académie  royale,  et  nous  voyons  que  la  lutte  persistait  avec  la 
même  acrimonie,  en  1778,  dans  un  petit  volume  intitulé  : 
Étrennes  pittoresques,  allégoriques  et  critiques,  opuscule  mélangé 
dont  une  partie  peut  faire  suite  et  matière  aux  annales  de  nos 
heaux-arts  (Paris,  veuve  Ducliesne,  1778,  in-12).  Nous  îivons 
déjà  cité  quelque  ^hose  de  cet  ouvrage  facétieux  que  nous  attri- 
buerons presque  avec  certitude  à  Nougaret,  auteur  des  Anecdotes 
des  beaux-arts.  En  voici  un  nouveau  chapitre  qui  se  rapporte  à 
l'exposition  des  ouvrages  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture en  1777  et  qui  est  peut-être  le  dernier  signe  de  vie  de 
l'Académie  de  Saint-Luc.  P.  L. 

LES   ACADÉMIES. 

Un  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc, 

A  deux  amis,  dont  l'un  peintre  de  l'Académie  royale,  et  l'autre  simple 
amateur. 

Je  ne  disconviens  pas,  mon  ami,  que  vous  n'ayez  ici  dans  votre  aca- 
démie des  gens  qui  ont  du  mérite  et  plus  encore  de  ceux  qui  voudraient 
en  avoir,  ce  qui  est  toujours  tiès-louable;  mais,  à  juger  à  la  rigueur,  je 
ne  vois  ici  que  cinq  ou  six  tableaux  de  passables,  je  vous  les  ai  fait  re- 
marquer et  je  compte  parmi  vous  deux  ou  trois  bons  peintres  :  je  vous 
les  ai  nommés. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Et  dans  votre  Académie  de  Saint-Luc,  combien  en  comptez-vous  ou 
plutôt  combien  en  compliez-vous,  quand  vous  faisiez  corps  académique  ? 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
Ah  !  sept  ou  huit  cents. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 
Oui,  y  compris  les  peintres  en  jeu  de  paume  et  les  badigeonneurs. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Mais  enfin  quand  on  a  toisé  nos  dessus  de  porte  et  réglé  nos  mémoires, 
tout  est  dit,  et  la  critique  n'y  peut  mordre,  c'est  un  grand  avantage  que 
cela  :  au  lieu  que  vous  autres  peintres  royaux,  vous  devez  vous  attendre 
à  plus  de  critiques  que  d'éloges.  Vous  savez,  par  exemple,  avec  quelle 
liberté  j'ai  dit  mon  sentiment  sur  les  tableaux  d'ici  qui  peuvent  passer 
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pour  être  de  quelque  importance.  A  l'égard  des  essais  qu'on  a  voulu  faire 
de  petites  scènes  familières,  j'en  approuve  assez  l'intention,  mais  ce  n'est 
qu'un  petit  genre  qui  n'est  capaljle  de  faire  une  réputation  que  quand  on  y 
excelle  au  point  de  ne  laisser  rien  à  désirer. 

L'amateur. 

Avec  le  temps,  cette  perfection  peut  venir,  surtout  si  on  veut  éviter 
de  surcharger  ces  scènes  d'un  trop  grand  nombre  d'acteurs,  dont  plu- 
sieurs paraissent  inutiles  ou  d'un  mauvais  effet,  ou  s'ils  sont  d'un  trop  bon 
effet  dans  leur  partie  ils  diminuent  le  mérite  et  l'intérêt  des  premiers  per- 
sonnages. La  scène,  par  exemple,  du  petit  garçon  qui  embrasse  sou  petit 
frère  en  nourrice,  vaut  mieux,  selon  moi,  que  le  Mariage  rompu,  dont 
les  vrais  héros  ne  sont  pas  les  plus  agréables.  La  Réponse  désirée  de 
M.  l'Épicier,  est  un  sujet  bien  pittoresque  et  bien  satisfaisant;  la  bon- 
homie de  ce  gros  chien  qui  se  laisse  baiser  et  tripoter  les  babines  par 
ce  petit  enfant  est  on  ne  peut  pas  plus  naturelle  et  intéressante.  Le  pré- 
tendu et  la  belle-mère  ont  un  air  de  satisfaction  et  d'honnêteté,  capable 
de  toucher  une  certaine  classe.de  spectateurs,  mais  qui  ne  plaira  peut- 
être  pas  à  de  certaines  femmes  de  Paris,  qui  n'ont  aucune  idée  des  mœurs 
épurées  de  la  campagne. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Ce  sujet  a,  selon  moi,  plus  de  mérite  que  celui  de  la  Porcie  blessée,  du 
même  auteur,  qui  n'est  ni  sublime,  ni  naïf  et  qui  a  nécessairement  besoin 
d'explication.  Des  sœurs  de  l'hôpital  (il  en  vient  beaucoup  ici)  disaient, 
l'autre  jour,  que  c'était  une  malade  que  l'on  allait  saigner  du  pied.  Elles 
voyaient  de  grands  vases  qu'on  apportait  pour  cette  opération,  et  Brutus 
debout  leur  semblait  le  médecin  qui  vient  lui  tâter  le  pouls.  Les  sujets 
champêtres  et  naïfs  s'expliquent  bien  mieux  et  se  prêtent  davantage  au 
talent  de  l'artiste.  M.  Wille  paraît  avoir  une  grande  aptitude  à  les  traiter, 
il  a  des  caractères  de  tête  charmants  et  des  idées  fécondes  et  ingénieuses 
mais  ses  figures  sont  trop  uniformément  éclairées  ;  il  paraît  ne  pas  trop 
entendre  l'art  de  fondre  les  couleurs,  et  de  mettre  à  profit  les  dégradations 
de  lumières  ;  son  ciel  ne  paraît  quelquefois  qu'un  bleu  d'empois  au  lieu 
d'un  bleu  céleste  et  vaporeux.  Son  Repas  du  bon  père  et  son  Devoir  filial 
sont  deux  morceaux  bien  caractérisés  et  spirituellement  traités. 

* 
L'amateur. 

Ces  sujets  intéressent  toujours.  La  vieillesse  et  l'enfance,  mises  en 
contraste,  nous  rapprochent  de  la  nature  et  remplissent  l'àrae  d'une  douce 
satisfaction. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

El  la  Fêle  dès  bonnes  gens,  qu'en  dites-vous? 
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Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

La  rosière  paraît  bien  caractérisée,  du  moins  quantàl'atlitudeetàrhabil- 
lement,etsans  doute  aussi  pour  la  tète,  que  la  distance  du  tableau  ne  permet 
pas  d'examiner  de  bien  près  ;  mais  cette  composition  me  paraît  défectueuse 
en  quelques  parties,  surtout  lorsque  l'on  jette  les  yeux  sur  une  espèce  de 
trône  ou  de  baldaquin  assez  étranger  à  la  cérémonie  et  surchargé  de  je  ne 
sais  quel  ornement  d'un  jaune  d'ocre  du  plus  mauvais  goût  possible. 
Inutilement  dira-t-on  que  des  ouvriers  de  village  seraient  mal  caractérisés, 
si  on  leur  supposait  du  goût.  Le  peintre  peut  se  conformer  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  simplicité  de  leur  parure,  et  orner  par  exemple  les 
habits  de  paysans  de  grosses  touffes  de  rubans.  Mais  un  pareil  couronne- 
ment de  sculpture  jaune,  fût-il  existant,  est  d'un  trop  mauvais  choix  pour 
être  admis  dans  l'exécution. 

L'amateur. 

Ne  voyez-vous  pas  encore  un  autre  défaut  dans  le  premier  plan? 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Oui,  il  est  évident  :  c'est  un  défaut  de  perspective.  Le  lieu  de  la  scène 
doit  être  supposé  un  terrain  uni,  et  cependant  le  devant  du  tableau  paraît 
aux  yeux  une  petite  colline  ou  une  berge  très-inclinée  sur  laquelle  des 
petits  enfants  assis  sont  en  risque  de  tomber  en  arrière.  Est-ce  une  faute 
réelle,  ou  bien  le  peintre,  par  raffinement,  y  aurait-il  entendu  malice?  On 
lui  avait  déjà  malicieusement  prêté  l'idée  d'avoir  voulu  mettre  la  vertu 
d'un  côté  et  la  noblesse  de  l'autre;  et  moi,  j'ajouterai  que  le  peintre,  non 
content  de  reléguer  la  vertu  française  dans  un  village,  l'a  encore  voulu 
placer  sur  une  espèce  de  glacis  où  elle  penche  furieusement  et  est  prête 
à  faire  le  saut  du  fossé. 

L'amateur. 

MM.  Bounieu  et  Olivier  ont,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  couleur  mieux 
fondue,  moins  dure  et  éblouissante  que  celle  de  M.  Wille. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Souvent  celle  de  M.  Bounieu  n'est  rien  moins  qu'éblouissante  :  il  n'aime 
pas  assez  le  grand  jour,  mais  ses  compositions  ont  d'ailleurs  un  mérite 
intéressant.  M.  Olivier  n'est  pas  si  uniforme  dans  son  coloris.  Son  Salon 
de  quatre  glaces  n'est  peut-être  que  trop  éclairé  ;  La  Fête  du  bois  de 
Cassan  ne  l'est  peut-être  pas  assez,  à  moins  que  l'ombrage  de  la  forêt  n'en 
soit  le  motif.  La  prise  du  cerf  à  l'isle  Adam,  paraît  d'un  bien  meilleur  effet 
et  très-agréable,  tant  pour  la  perspective  et  le  paysage  que  pour  la  vie  et 
le  mouvement  de  la  scène.  Il  paraît  imiter  Walteau  dans  les  attitudes  et 
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l'habillement,  mais  il  ne  ratteint  pas  pour  l'agrément  et  la  finesse  des 
tètes.  Hommes  et  femmes,  ce  sont  tous  visages  ronds  et  rouges,  qui,  s'ils 
ne  font  pas  une  collection  de  poupées,  feraient  du  moins,  étant  enfilées, 
un  chapelet  assorti  de  têtes  et  visages  à  la  condition. 

L'amateur. 
Il  faut  convenir  aussi  que  quelqu'un  qui  fait  des  têtes  par  centaines  ne 
peut  leur  donner  à  toutes  un  caractère  distinctif.  Ce  peintre  d'ailleurs 
excelle  pour  les  étoffes  ;  on  distingue  dans  le  bois  de  Cassan  une  robe  de 
satin  rayé  très-bien  exécutée  ;  peut-être  cela  conviendrait-il  mieux  dans 
un  salon  d'hiver  que  dans  une  fête  donnée  en  plein  air  dans  une  saison 
tempérée. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 
Ce  sont  des  licences  tolérées.  Nous  vîmes  ici,  il  y  a  deux  ans,  un 
tableau  de  mademoiselle  Valayer  où  les  lys  fraîchement  cueillis  se  trou- 
vaient à  côté  de  magnifiques  pêches  d'automne  et  de  beau  raisin  muscat. 
Celte  année  les  roses  nouvelles  se  trouvent  à  côté  d'une  chaufferette;  on 
voit  bien  que  les  saisons  sont  dérangées.  Passons  du  côté  des  croisées. 
Voici  un  beau  bœuf  de  Hollande  et  dans  la  manière  des  maîtres  hollan- 
dais. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 
Mon  ami,  c'est  l'oiseau  de  saint  Luc,  le  très-gros  symbole  de  votre 
petite  Académie. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Notre  Académie?  Vous  nous  faites  trop  d'honneur,  nous  n'en  avons 
plus  :  elle  est  abandonnée. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Oui,  abandonnée;  aussi  voyez-vous  que  ce  bœuf  est  très-isolé. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

Ce  bout  de  prairie  est  trop  petit  pour  être  un  paysage  ;  ceci  est  genre 
d'animaux. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Oui,  genre  d'animaux,  votre  Académie. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Effectivement,  on  ne  voit  pas  seulement  le  coin  d'une  étable  pour  le 
mettre  à  couvert. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 
Vous  voyez,  c'est  votre  Académie. 
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L'amateur. 

Il  est  vrai  que  je  ne  vois  ni  pasteur,  ni  chien,  qui  prenne  soin  de  cette 
bête. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Ni  syndic,  ni  professeur,  l'école  Saint-Luc. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Mais,  s'il  vous  plaît...  Point  de  quiproquo  ni  de  plaisanterie.  Interro- 
geons l'oracle;  ouvrons  le  livret  n"  54.  Étude  de  vache  d'après  nature. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Eh  bien  !  étude  de  vache...  Soit!  quoiqu'il  soit  aisé  de  s'y  méprendre 
par  la  grosseur.  Oh!  je  ne  m'en  dédis  pas  encore...  Étude  de  vache... 
c'est  votre  Académie,  vous  dis-je. 

L'amateur. 

Messieurs,  c'est  trop  s'arrêter  à  une  vache,  qui,  de  quelque  façon  que 
vous  l'entendiez,  n'est  pas  sans  mérite.  Laissons  là  le  n°  54  et  passons 
au  55,  son  pendant,  mais  de  différente  nature.  C'est  une  femme  presque 
nue  sur  un  lit  assez  mal  en  ordre. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

Une  femme  nue;  figure  d'après  le  modèle  assez  mal  en  ordre?  oh  !  pour 
le  coup,  c'est  votre  Académie  royale. 

L'amateur. 
C'est  le  tableau  intitulé  :  la  Crainte. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

La  crainte  ...  soit...  la  peur,  la  défiance...  la  frayeur;  il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  bœuf  ou  une  vache  pour  faire  ombrage  et  effrayer  une 
femme...  oh!...  votre  Académie  ! 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

C'est  une  femme  qui  se  dispose  à  accorder  ses  faveurs. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

.Tustement,  des  faveurs,  des  préférences;  c'est  bien  là  le  cas...  Votre 
Académie,  vous  dis-je. 

L'amateur. 
Voilà  un  fauteuil  renversé. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

Justement,  un  fauteuil,  symbole  académique,  fauteuil  mal  assuré;  cela 
est  évident. 
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Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Et  un  petit  chien  qui  jappe  après  quelqu'un  qui  guette  à  la  porte. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Ah  !  sans  doute  ;  il  y  a  toujours  des  postulants  qui  grattent  à  votre 
porte. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

La  figure  n'est  pas  trop  sanguine. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Ah  !  tout  le  monde  sait  que  c'est  par  là  que  vous  manquez  ;  par  la  cou- 
leur et  la  vigueur.  Votre  Académie,  vous  dis-je  ! 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

Notre  Académie,  soit!  je  me  le  tiens  pour  dit.  (A  part.)  Il  me  rend  le 
change.  (Haut.)  Adieu,  mon  ami,  je  vous  quitte  en  vous  remerciant  pour 
nos  messieurs  de  votre  compliment  ;  il  est  selon  votre  façon  de  voir. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

Et  ma  façon  de  voir  est  selon  saint  Luc. 

Le  peintre  de  l'Académie  royale. 

A  la  bonne  heure,  mais  elle  n'est  ni  royale,  ni  académique;  adieu,  mon 
cher. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
Adieu. 

L'amateur. 

Vous  n'avez  fait  que  lui  rendre  ce  qu'il  vous  a  prêté. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc 

Ah  !  il  a  l'esprit  bien  fait  ;  je  me  plais  à  lui  faire  quelquefois  porter 
l'iniquité  de  sa  compagnie,  qui  etfectivement  s'attribue  mal  à  propos  un 
mérite  exclusif  et  dédaigne  tous  autres  artistes.  Cela  me  met  parfois  hors 
des  gonds ,  moi  qui  suis  sensible,  et  je  m'écrie  dans  mon  indignation  en 
parodiant  le  poète  Malherbe  ; 

Fière,  elle  a  des  dédains,  des  hauteurs  sans  pareilles, 

On  a  beau  l'honorer , 
La  superbe  qu'elle  est,  pour  de  minces  merveilles. 

Veut  se  faire  adorer. 

L'amateur. 
Il  est  pourtant  certain  qu'il  y  a  chez  elle  des  hommes  d'une  réputation 
bien  méritée.  ' 
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Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

S'il  en  est  de  fameux,  ils  ne  le  sont  pas  tous. 
Imitateurs  bornés,  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 

Des  singes  ou  des  hommes, 

Et  peignent  comme  nous. 
Arlataii,  non  royal  et  qu'un  triste  habit  couvre, 

Fait  des  tableaux  charmants, 
Et  les  Suisses  de  garde,  au  grand  Salon  du  Louvre, 

En  souffrent  de  méchants. 

L'amateur. 

Il  est  vrai,  mais  l'un  compense  l'autre,  il  n'y  a  peut-être  pas  plus  de 
peintres  médiocres  à  l'Académie  qu'il  n'y  a  d'artistes  distingués  dans  la 
région  inférieure  de  votre  grande  communauté  ;  ce  monde-ci  n'est, 
comme  on  dit,  que  haut  et  bas  et  marchandise  mêlée. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

C'est  le  sort  des  mortels  :  la  médiocrité, 

Par  un  triste  mélange. 
N'est  souvent  que  trop  près  de  la  sublimité  : 

L'or  est  près  de  la  fange. 
Corneille  était  trop  grand  :  la  Nature  se  venge, 
Et,  produisant  Cotin,  le  place  à  son  côté. 

L'amateur. 
Ainsi  donc  en  citant  la  médiocrité  vous  croyez  du  moins  au  sublime 
et  à  la  haute  perfection,  et  où  les  trouverez-vous  si  ce  n'est  dans  un 
corps  qui  est  destiné  pour  cela  et  qui  en  approche  le  plus?  Les  défauts 
et  les  abus  ne  sont  pas  règle,  et  si  l'école  française  existe  quelque  part, 
convenez  que  c'est  ici  son  temple.  Croyez-vous  au  surplus  qu'elle  mécon- 
naisse les  talents  hors  de  son  enceinte.  Défaites-vous  de  cette  prévention, 
puisque  cen'estque  hors  de  chez  elle  qu'elle  peut  trouver  de  nouveaux  sujets, 
mais  ses  rigueurs  et  ses  dédains  sont  excusables  en  ce  qu'ils  tendent  à 
exclure  la  médiocrité  :  ce  qui  est,  sans  doute,  votre  vœu.  C'est  celui  de 
ses  directeurs,  c'est  le  mien  et  celui  de  tous  ceux  qui  connaissent  le  prix 
des  beaux-arts.  Réunissez  d'ailleurs  le  mérite  de  nos  sculpteurs  à  celui 
des  peintres  ;  ajoutez  encore  celui  de  plusieurs  graveurs,  et  le  résultat 
vous  donnera  l'école  la  plus  méritante,  la  plus  féconde  et  la  plus  distin- 
guée que  nous  connaissions  actuellement  en  Europe  et  dans  tout  le  monde 
connu.  Vous  avez  sans  doute  donné  un  coup  d'oeil  à  tous  les  morceaux  de 
sculpture  qui  sont  ici,  indépendamment  de  ceux  que  leur  volume  n'a  pas 
permis  de  placer?  En  général,  ils  sont  plus  parfaits  et  moins  fautifs  que 
ceux  de  la  peinture. 
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Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

On  peut  en  donner  une  raison  loule  naturelle  ;  à  l'exception  de  nos 
grands  mausolées,  la  plupart  de  nos  morceaux  de  sculpture  sont  isolés 
et  ne  sont  pas,  comme  ceux  de  peinture,  astreints  à  une  composition  rai- 
sonnée,  qui  demande  des  rapports  combinés  et  des  etfets  harmoniques 
qui  fassent  valoir  l'ensemble.  Il  y  a  des  beautés  de  détail  et  quelquefois 
des  expressions  sublimes  dans  une  statue,  comme  par  exemple  dans  la 
Diane  de  M.  Allegrain  :  c'est  une  grâce,  une  correction  de  dessin,  un 
moelleux  dans  les  contours,  qu'un  amateur  sentira  plutôt  qu'il  ne  pourra 
l'exprimer  ;  aussi,  voyons-nous  que  la  plupart  des  écrits  qui  paraissent 
sur  le  Salon  ne  s'étendent  pas  beaucoup  sur  la  sculpture.  La  simplicité 
du  sujet  ne  prête  pas  beaucoup  à  la  critique,  l'admiration  n'est  pas  fort 
susceptible  non  plus  d'une  variété  d'expression,  d'un  éloge  raisonné,  ni 
d'une  long  commentaire. 

L'amateur. 

La  plupart  de  nos  meilleurs  sculpteurs,  ayant  été  occupés  chacun  d'un 
ouvrage  important,  n'ont  pu  fournir  ici  de  morceaux  portatifs.  MM.  Pajou, 
Caflieri  et  Boizot  nous  en  ont  exposé  quelques-uns  de  très-agréables, 
et  M.  Iloudon  en  a  mis  à  lui  seul  au  moins  autant  que  tous  les  autres 
ensemble,  et  malgré  cela,  il  y  en  a  peu  qui  ne  soient  dignes  de  beaucoup 
d'éloges. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Je  distingue  entre  autres  le  buste  d'un  artiste  femelle,  dont  on  peut 
faire  l'éloge,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  l'Académie  : 

Sur  les  tréteaux  et  dans  les  rangs 
De  personnages  éphémères, 
Moyens,  petits  ou  vraiment  grands. 
Marquis,  bourgeois,  filles  et  mères, 
Est  un  buste  à  llottant  corset, 
Sans  artifice  et  sans  lacet. 
Que  l'argile  a  su  nous  produire  : 
C'est  ton  joli  minois,  Boquet(l), 
Pris  dans  cet  instant  du  sourire 
Qui  précède  un  joli  caquet  : 
Quand  on  le  fit,  tu  pouvais  rire. 
Mais  ce  jour  même,  on  dit  hélas! 


(1)  Peintre  de  portraits,  membre  de  rAcadéraie  de  Saint-Luc. 

{Note  du  Rédacteur.) 
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Qu'hymen  te  saisit  dans  ses  lacs  ; 

Peux-tu  rire  et  chanter  encore? 

Oui  ;  car  qui  t'a  chéri  t'adores 

Et  de  t'aimer  n'est  jamais  las. 

Que  la  gloire  suive  tes  pas  ! 

Tes  dons  heureux  viennent  d'éclore  : 

Que  ton  coucher  n'enterre  pas 

Les  fruits  charmants  de  ton  aurore 

Ou  que  bientôt  l'ardent  phosphore. 

Qui  semble  animer  ton  talent, 

Fasse  un  rejeton  t'égalant, 

S'il  n'est  pas  plus  parfait  encore. 
L'amateur. 
Vous  vous  étendez  avec  complaisance  sur  le  mérite  d'une  virtuose,  dont 
vous  ne  parleriez  peut-être  pas,  si  ses  talents  ne  la  mettaient  au-dessus 
du  commun,  et  vous  ne  dites  rien  de  la  famille  royale,  dont  les  bustes 
agréables,  en  même  temps  qu'ils  font  priser  l'ouvrage,  remplissent  l'àme 
d'une  affection  tendre  et  patriotique. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 
Ces  sujets  sont  trop  nobles  el  trop  relevés  pour  un  style  tout  uni  et  un 
pinceau  sans  prétention.  Comme  l'Académie  royale  peut  et  doit  peindre, 
modeler,  sculpter  et  graver,  les  rois  et  les  grands  hommes,  le  droit  de 
les  louer  dignement  doit  être  réservé  exclusivement  à  MM.  de  l'Académie 
française  ou  aux  sublimes  candidats  qu'elle  couronne  tous  les  ans.  Con- 
tentons-nous de  voir  et  d'admirer. 

L'amateur. 

J'ai  à  peu  près  tout  vu  et  tout  admiré,  mais  je  sens  qu'il  manque  quel- 
que chose  à  nos  yeux  et  à  notre  satisfaction  ;  je  vois  que  tout  le  monde 
demande  et  désire  un  portrait  qui  n'y  est  pas  ou  qui  n'est  que  sous  un 
petit  attribut  très-peu  visible. 

Le  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  J'essayais  de  m'en  consoler  ces  jours- 
ci  en  confiant  à  mes  tablettes  une  petite  esquisse  peu  digne  de  la  beauté 
du  sujet.  Ce  ne  sont  que  trois  couplets  de  chanson  ;  les  voici,  regardez- 
les,  non  comme  l'ouvrage  d'un  peintre,  mais  comme  l'essai  d'un  amateur. 

COUPLETS. 

Sur  l'air  des  Portraits  à  la  mode. 

De  l'œil  d'un  aiglon  c'est  le  clair  flambeau, 
J'y  trouve  le  nez,  mais  plus  fin,  plus  beau, 
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Agréable  bouche  et  charmante  peau, 

Partout  fraîcheur  et  lumière, 
La  taille  élégante  et  l'air  assuré. 
Que  donne  aux  humains  le  plus  haut  degré, 
Quand  sur  le  mérite  il  est  mesuré; 

Voilà  le  portrait  qu'on  peut  faire. 

Des  ailes  d'Iris  le  vol  plus  qu'humain 
Et  le  foudre  prompt  de  l'Aigle  romain, 
Lui  font  dévorer,  brûler  le  chemin. 

Partout  où  son  goût  l'appelle, 
Au  cercle  où  sont  les  plaisirs  et  les  arts, 
Au  Louvre,  à  sa  loge,  ou  sur  nos  remparts. 
Voyant  des  merveilles  de  toutes  parts. 

Elle  en  est  toujours  la  plus  belle. 

Avec  les  dons  d'esprit  et  de  beauté. 
D'une  brave  mère  elle  a  la  bonté. 
D'un  frère  charmant  mainte  qualité, 

Désir  et  moyen  de  plaire. 
Nos  vœux  ne  sont  pas  pour  plus  de  grandeur. 
Que  dans  quelques  mois  conjugale  ardeur 
Ajoute  à  la  taille  un  peu  de  rondeur; 

Voilà  le  portrait  qu'on  peut  faire  (1). 


fi)  Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ce  portrait  est  celui  de  la  reine  Marie-Antol- 
nejte  .  (Noie  du  Rédacteur.) 


CATALOGUE 


DU 


MUSÉE  DE  LILLE  '". 


L'art  de  bien  faire  les  catalogues  de  tableaux  est  vraiment 
assez  nouveau.  Les  anciens  catalogues  de  galeries  publiques  et 
particulières  ne  sont  bons  à  rien  pour  l'histoire  de  l'art,  et  ils 
n'offrent  guère  que  cet  intérêt,  qu'on  y  peut  rechercher  la  tradi- 
tion des  tableaux  plus  ou  moins  célèbres.  Remplis  d'erreurs 
quant  aux  attributions,  aux  notices  biographiques  et  aux  dates, 
ils  pèchent  encore  davantage  par  omission.  Il  est  vrai  que  les 
études  sérieuses  sur  l'histoire  de  l'art  sont  également  très-ré- 
■  centes.  Anciens  livres  et  anciens  catalogues  se  valaient  à  peu 
près.  Avec  des  auteurs  comme  Félibien,  de  Piles,  Descamps, 
Gault  de  Saint-Germain  et  autres,  tout  mouvement  vers  la 
lumière  était  impossible.  L'histoire  de  l'art  demeurait  immobile 
et  ténébreuse. 

Le  Musée  de  Paris  a  l'honneur  d'avoir  donné  l'impulsion  déci- 
sive. Après  la  révolution  de  1848,  MM.  JeanronetViilot,  chargés 
de  la  conservation  des  Galeries  du  Louvre,  entreprirent  de  réa- 
liser les  réformes  et  améliorations  que  la  presse  avait  réclamées 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Un  nouveau  catalogue  donna 
des  notices  assez  détaillées  sur  les  artistes,  la  description  suf- 
fisante des  tableaux,  leur  dimension,  l'indication  des  signatures, 
des  dates  et  des  provenances.  li  manquait  seulement  le  fac-similé 
des  marques  apposées  par  les  maîtres  sur  leurs  oeuvres.  Sauf 
cela,  et  malgré  bien  des  erreurs  biographiques,  le  catalogue  du 
Louvre  se  trouva  être  un  modèle  pour  les  faiseurs  de  catalogues 
des  autres  Galeries  de  l'Europe. 

Presque  en  même  temps,  la  commission  du  Musée  d'Anvers 

(1)  Notice  des  tableaux,  bas-reliefs  et  statues  exposés  dans  les  galeries  du 
Musée  des  tableaux  de  Lille,  par  Ed.  Reynart,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
conservateur  du  Musée;  3'  édition.  Lille,  1862.  In-8"  de  258  pages. 
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étudiait  dans  les  arcliives  locales  les  maîtres  de  son  pays,  et  le 
catalogue  du  Musée  d'Anvers,  perfectionné  dans  une  seconde 
édition  de  1857,  est  un  des  livres  les  plus  instructifs  sur  l'his- 
toire de  l'école  flamande. 

A  Berlin,  le  catalogue  avait  été  rédigé  par  le  docteur  Waagen, 
un  des  connaisseurs  les  plus  expérimentés  de  notre  temps. 

Du  Musée  de  Vienne,  le  catalogue  n'est  pas  trop  mauvais  et  il 
donne  du  moins  beaucoup  de  signatures  en  fac-similé. 

A  Londres,  la  National  Gallery  revisait  avec  obstination  son 
catalogue,  qui  est  peut-être  aujourd'hui  le  plus  parfait  de  tous, 
grâce  à  l'érudition  attentive  de  sir  Charles  Eastlake,  le  président 
de  l'Académie  royale.  Il  manque  cependant  aux  catalogues  de 
Londres  et  de  Berlin,  comme  à  celui  de  Paris,  le  fac-similé  des 
signatures.  Cela  viendra  certainement  dans  les  éditions  pro- 
chaines. 

Amsterdam  a  suivi  le  mouvement  en  1859,  et  le  catalogue  de 
son  Musée,  rédigé  par  M.  Dubourcq,donne  toutes  les  signatures, 
dates  et  marques  quelconques. 

En  1861 ,  l'auteur  des  découvertes  concernant  Memling, 
M.  James  Weale,  Anglais  résidant  à  Bruges,  a  refait  le  cata- 
logue du  Musée  de  cette  ville,  si  intéressant  par  ses  Van  Eyck, 
son  Memling  et  ses  maîtres  primitifs. 

Le  Musée  de  Cologne,  où  l'on  peut  étudier  l'ancienne  école 
rhénane,  n'avait  point  de  catalogue.  Il  en  existe  un  maintenant, 
pas  très-bon,  il  est  vrai,  mais  qui  s'améliorera  avec  le  temps. 

Dresde,  le  plus  riche  Musée  du  monde,  n'avait  qu'un  cata- 
logue très-fautif  et  très-incomplet.  M.  Julius  Hïibner  vient  d'en 
publier  un  nouveau,  186!2,  qui  a  rectifié  les  attributions,  com- 
plété les  renseignements  et  reproduit  les  signatures  et  marques. 

Un  autre  Musée  de  premier  ordre,  le  Ml^sée  de  Madrid, 
n'avait  non  plus  qu'un  catalogue  désordonné  et  insignifiant.  M.  de 
Madrazo  prépare  un  travail  qui  sera  bientôt  publié  et  qui  sera 
digne,  il  faut  l'espérer,  de  cette  galerie  incomparable  par  ses 
Velasquez,  ses  Murillo,  ses  Ilibera,  ses  Titien,  ses  Rubens  et 
même  ses  Raphaël. 

Tout  va  bien,  comme  on  voit,  sauf  de  rares  exceptions;  La 
Haye,  par  exemple,  dont  le  catalogue  est  ridicule,  —  Bruxelles, 
qui  exige  maintenant  un  nouveau  catalogue  depuis  que  le  Musée 
s'est  enrichi  de  ses  Van  Eyck  et  de  ses  Stuerbout; — Munich,  dont 
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le  catalogue  est  déplorablement  classé  et  vide  de  documents 
utiles.  Mais,  quand  ces  Musées  et  quelques  autres  auront,  à  leur 
tour,  un  inventaire  exact  et  intelligent  de  leurs  trésors,  nous 
posséderons  les  éléments  d'une  histoire  de  l'art,  à  laquelle  notre 
époque  aspire. 

Mais  la  France  possède  bien  d'autres  galeries  publiques  que 
celle  du  Louvre.  Lyon,  Bordeaux,  Nantes,  Caen,  Rouen,  Lille, 
ont  des  Musées  de  grande  importance,  à  la  suite  desquels  il  faut 
compter  encore  une  quarantaine  de  Musées  de  départements,  où 
l'on  trouve  toujours  quelque  chose  à  admirer  et  quelque  chose  à 
apprendre.  Le  malheur  est  que  les  notices  de  tous  ces  Musées 
sont  absolument  nulles. 

Il  est  singulier  que  le  gouvernement,  qui  fait  presque  tout  en 
France,  ne  se  soit  pas  encore  ingéré  de  faire  cataloguer  tous  ces 
Musées  d'après  un  plan  uniforme  par  des  hommes  compétents, 
avec  le  concours  des  artistes  et  amateurs  de  chaque  localité,  et 
de  confier  la  direction  de  cet  inventaire  général  aux  inspecteurs 
de  l'art,  puisqu'il  y  a  des  inspecteurs.  Un  d'eux,  M.  Clément  de 
Ris  (1),  dont  le  dévouement  aux  arts  est  bien  connu,  a,  pour  son 

(1)  La  Revue  vient  justement  de  publier,  dans  son  numéro  de  novembre,  un 
excellent  compte  rendu  du  Musée  de  Rouen,  où  M.  Clément  de  His  a  revisé  et  per- 
fectionné la  notice  déjà  publiée  dans  son  deuxième  volume  des  Miisées  de  pro- 
vince. M.  Clément  de  Ris  a  découvert,  sur  Vlnlérieur  d'estaminet,  attribué  à 
Jan  Le  Duc,  une  signature  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  débrouillée  et  qu'il  croit  lire  : 
Boutli,  à  peu  près.  Je  n'ai  pas  vu  le  Musée  de  Rouen  depuis  bien  des  années  et  je 
ne  me  rappelle  point  ce  tableau,  mais  je  crois  être  sûr,  d'après  la  description  et  le 
caractère  de  la  peinture,  qu'il  est  de  Bonrsse,  maître  hollandais  très-rare  aujour- 
d'hui, parce  que  ses  œuvres  ont  été  attribuées  à  Fieter  de  Hooch  surtout  et  aussi 
à  Le  Duc,  auxquels  il  ressemble.  Voir,  sur  L.  Boursse,  Musées  de  la  Hollande, 
1. 11,  p.  233.  M.  Clément  de  Ris  croit  aussi  devoir  attribuer  à  Tlieodor  de  Keijser 
la  Leçon  de  musique,  n"  504,  classée  parmi  les  tableaux  de  maîtres  inconnus. 
Bonne  trouvaille,  si  l'attribution  est  exacte.  Il  paraît  toutefois  que  Theodor  de 
Keijser  n'est  pas  très-familier  à  M.  Clément  de  Ris,  car  il  hésite  à  reconnaître 
comme  étant  de  ce  maître  les  portraits  de  Berlin  et  le  Cavalier  de  Francfort,  qui 
sont  non-seulement  incontestables,  mais  de  superbe  qualité.  Il  les  attribuerait 
volontiers  à  un  autre  de  Keijser,  frère  ou  homonyme  de  l'auteur  des  Bourgmestres, 
du  Musée  de  La  Haye  et  du  Marchand,  de  Londres.  Sans  doute  le  plus  étonnant 
des  tableaux  de  Theodor  de  Keijser  est  VAssembtée  des  bourgmestres,  de  La  Haye, 
un  chef-d'œuvre  comparable  à  un  Hembrandt;  mais  le  Cavalier  de  Francfort  vaut 
le  Marchand  de  la  National  Gallery,  et  assurément  il  est  de  la  même  main  ;  ils  ont 
d'ailleurs  tous  deux  le  même  monogramme  indiscutable.  Tenons-nous-en  pour  le 
moment  à  un  seul  de  Keijser  peintre,  bien  que  certaines  peintures  aient  été  attri- 
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propre  compte,  je  pense,  commencé  l'examen  général  de  ces 
Musées  de  France,  et  ce  qui  ressort  des  travaux  qu'il  a  publiés, 
c'est  que  tout  est  à  refaire  dans  l'organisation  de  ces  galeries, 
depuis  la  recherche  des  attributions  et  le  classement  des  tableaux 
jusqu'aux  notices  explicatives. 

Voici  cependant  enfin  un  directeur  de  Musée  départemental, 
M.  Ed.  Reynart,  de  Lille,  qui  a  pris  les  devants,  proprio  motu, 
et  qui  a  réalisé,  pour  son  cher  Musée,  ce  qu'il  est  indispensable 
de  faire  désormais  pour  tous  les  autres.  Nous  préférons  de  beau- 
coup cette  initiative  individuelle  à  l'intervention  de  l'État.  Le 
modèle  qu'une  administration  centrale  pourrait  proposer  aux 
conservateurs  de  galeries  provinciales,  M.  Reynart  l'a  fait,  en 
s'inspirant  des  meilleurs  catalogues  de  l'Europe,  et  en  consultant 
l'expérience  de  divers  connaisseurs.  A  présent,  que  ses  collègues 
des  autres  départements  l'imitent.  Rien  n'est  plus  facile  :  le  plan 
est  tracé.  Une  fois  les  attributions  bien  assurées,  reste  à  recueil- 
lir les  documents  sur  chaque  tableau,  au  moyen  des  archives 
locales  et  des  traditions  de  l'art,  et  à  rédiger  de  brèves  notices 
d'après  les  écrits  récents  sur  l'histoire  des  peintres.  Que  Lyon, 
Bordeaux,  Nantes,  Angers,  Caen,  Rouen  et  les  autres  grandes 
villes  suivent;  les  Musées  secondaires  seront  obligés,  à  leur  tour, 
de  fournir  leur  chapitre,  plus  ou  moins  important,  mais  exact, 
dans  ce  grand  inventaire  des  Trésors  d'art  de  la  France. 

Le  catalogue  de  M.  Reynart,  258  pages  in-8",  contient  une  notice 
historique  sur  l'origine  du  Musée  et  les  changements  qu'il  a  subis 
depuis  sa  fondation;  le  nom  des  peintres,  le  lieu,  la  date  de  leur 
naissance  et  de  leur  mort,  avec  une  notice  biographique  sur  leur 
vie  et  leurs  ouvrages;  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent;  le 
numéro  d'ordre  et  l'indication  du  sujet  du  tableau,  sa  dimension 

buées  à  Hendrik,  le  père  de  Theodor,  et  qui  était  architecte,  et  aussi  à  un  certain 
Thomas  de  Keijser,  qui  nous  parait  être  un  double  de  Theodor,  vu  l'identité  des 
initiales  de  leurs  noms  de  baptême.  Depuis  la  publication  de  nos  Musées  de  la  Hol- 
lande, où  nous  commencions  l'étude  de  ce  grand  artiste,  si  peu  connu  en  France, 
nous  avons  vu  quantité  de  ses  œuvres,  grandes  et  petites,  et  nous  pourrions  main- 
tenant en  cataloguer  peut-être  cinquante.  Rien  qu'à  Bruxelles  il  y  en  a  cinq  :  trois 
chez  M.  Cremer,  deux  chez  M.  Dubus  de  Gisignies.  Chez  M.  Suermont,  a.  Aix-la- 
Chapelle,  il  y  en  a  trois  ;  chez  M.  lluhl,  a  Cologne,  un  ;  en  continuant  cette  tournée 
en  Europe,  on  arriverait  à  des  douzaines,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  restés  en 
Hollande. 

16.  '  23 
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et  celle  des  figures,  la  matière  sur  laquelle  il  est  peint;  s'il  y  a 
lieu,  le  trait  de  l'histoire  ou  de  la  fable  qui  a  inspiré  l'artiste;  le 
nom  du  graveur,  si  le  tableau  a  été  gravé  ;  l'origine  du  tableau  ; 
le  fac-similé  de  la  signature  ou  du  monogramme  et  les  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  sur  le  tableau  ;  une  mention  spéciale  quand 
il  existe  des  dessins  du  maître  au  Musée  des  dessins  (Musée 
Wicar)  ou  des  tableaux  de  lui  dans  les  monuments  publics  de  la 
ville;  une  table  analytique  indiquant  l'origine  des  tableaux. 

On  voit  que  ce  cadre  comprend  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  d'apprendre  sur  l'histoire  du  peintre  et  de  son  œuvre. 

Le  catalogue  est  divisé  par  école,  et  dans  chaque  école  les 
maîtres  sont  rangés  en  ordre  alphabétique,  ce  qui  rend  les  recher- 
ches faciles. 

Les  tableaux  italiens  et  espagnols  sont  au  nombre  de  53, 
parmi  lesquels  une  vingtaine  de  copies  d'après  Raphaël,  Jules 
Romain,  Giorgion,  Titien,  Paul  Veronèse,  le  Guerchin,  le 
Guide. 

Viennent  ensuite  109  tableaux  flamands,  hollandais  et  alle- 
mands. On  y  remarque  Rubens,  Van  Dyck,  Jordaens,  de  Crayer, 
Teniers,  etc.  Le  catalogue  donne  en  fac-similé  les  signatures 
Jacobiis  d'Arthois,  J.  v.  d.  Bent,  D.  V.  Bergen,  Cornélius  Janson 
Van  CeuIen,A''  1660,  J.  Cossiers  f.  1660,  L  V.  ES  (1)  (Jan 
Van  Es,  d' Amers) ,  Peeter Franclioijs  pinœit  1640,/)" F.  Franck  in 
(c'est  François  Franck  le  Jeune),  J.  P.  Gilleman  A.  Gryef  f. 
(M.  Reynart  lui  donne  le  prénom  d'Adrien,  qu'on  trouve  aussi 
dans  Gérard  Hoet,  tandis  que  le  catalogue  du  Louvre  le  nomme 
Anton),  DE  HEEM,  1659,  K.  DV  JARDIN, F. M/>(m/o/#^M 629 
(Mulerdorft"?  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  peintre),  J.  Van 
Oost  f.  (Jacob  Van  Oost  le  Jeune),  E.  Vander  Poel  1659, 
Th.  Bombovts,  Rachel  Ruijsch,  JE.  83,  1747,  Van  Thielen  (le 
peintre  de  fleurs),  Tilborgh  fec.et  inv.,  R.  V.  Troyen  f.,M.  Ver- 
steegli  fecit  1779. 

Gomme  31.  Reynart  tient  à  perfectionner  son  catalogue  dans 
les  éditions  subséquentes,  nous  consignons  ici  quelques  obser- 
vations sur  les  peintres  du  Nord  : 


(1)  M.  Reynart  se  trompe  en  disant  que  ce  tableau  est  le  seul  connu  qui  porte 
la  signature  du  maître.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  autres,  notamment  celui  du 
Musée  de  Nancy. 
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Le  n°  75  ne  saurait  être  de  Jean -François  Van  Doiiven,  à  qui 
le  catalogue  l'attribue,  puisque  le  fac-similé  de  la  signature  porte 
S.  V.  Douw  f.  a"  1671.  Van  Douven  étant  né  en  16S6  n'avait 
que  quinze  ans  en  1671,  et  d'ailleurs  l'initiale  du  prénom  S.  ne 
va  pas  à  Jean-François.  Ce  tableau,  que  nous  ne  nous  rappelons 
point,  serait-il  de  Simon  Van  der  Does,  ou  de  quelque  autre  peintre 
de  paysanneries  dans  le  genre  de  Berchem? 

Le  n"  9o,  attribué  à  Hubrecht  Jacobsz,  de  Delft,  mort  vers 
1628,  paraît  être  d'un  sectateur  de  Rembrandt,  et  par  conséquent 
postérieur.  La  signature,  où  le  prénom  Jacob  est  suivi  de  lettres 
confuses,  reste  à  déchillYer. 

Le  n"  149,  s'il  est  de  Tilborgh,  comment  porte-t-il  la  marque 
T.  B.  S.  avec  la  date  lo9,  Tilborgh  étant  né  en  1623? 

La  signature  du  n°  152,  telle  que  la  reproduit  le  fac-similé,  a 
été  mal  lue.  Ce  n'est  pas  D^''  Vkens  inventor  et  fecit  ,  mais 
P^""  Ykens,  Peter  Ykens,  né  à  Anvers  en  1648,  doyen  de  la  cor- 
poration de  Saint-Luc  en  1689,  mort  en  1695.  La  notice  relative 
à  ce  Van  Ukens,  qui  tourmente  M.  Reynart,  est  à  refaire  sous  le 
nom  de  Peter  Ykens,  en  consultant  le  catalogue  d'Anvers,  qui 
donne  une  biographie  exacte  et  même  aussi  un  fac-similé  de 
signature. 

Au  n"  155,  l'inscription  de  Hoop  veut  dire  en  hollandais 
l'Espérance,  et  sans  doute  elle  se  rapporte,  en  effet,  au  nom  du 
navire. 

Les  Français  sont  les  plus  nombreux  :  161,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  contemporains ,  dont  M.  Reynart  n'a  pas  hésité  à 
reproduire  également  en  fac  simile  les  signatures.  Par  là  seule- 
ment, son  catalogue  est  assuré  de  conserver  beaucoup  d'intérêt 
dans  l'avenir.  Voici  ces  signatures  :  Atig.  Anastasi,  1852,  Jules 
André  1854,  Ansiaux  fecit  1822,  Paul  Baudry  1857,  J.  V.  Ber- 
lin, F"''  Boiicliot,  Clément  Boulanger  Bonne  1850,  C.  J.  Bro- 
chart,  L.  Coignard,  Alph.  Colas  1855,  Alex"''^  Couder  1857, 
G.  Courbet  (une  Après-dînée  à  Ornans),  A.  Dauzats  J853, 
EuG.  Delacroix  1838  (le  superbe  tableau  de  la  Médée),  G.  Des- 
camps à  Borne  1808,  Ducornet  né  sans  bras,  F.  Dupont  1785, 
Carolus  Duran,  C.  Dntilleux,  C.  Fortin,  Louise  Gugnon,  Edmond 
Bédouin,  Hôckert,  Paris  1855  (peintre  suédois  qui  a  vécu  à 
Paris  et  exposé  en  1855),  A.  Hurtrel,  Jeanron,  Eugène 
Lavieille  1861,  Hilaire  La/ru  1822,  Rudolf  Leh.mann,  Bomœ, 
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MDCCCXLVI,  Ch\  Lefebvre  1850,  Adolphe  Leleux  1853,  Mou- 
siau,  V,  MoTïEz  1857,  C.L.Mùller,  Célestin  NANTEUIL  1857, 
,/.  B.  Oudry  .1730  ,  Prud'hon  fecit,  A  bel  de  Pujol  1822,  /.  Res- 
tout  1735,  Camille  Roqmplan  iS^l ,  É^' Salomé  1860,  Ser- 
nfr  1820,  Souchon  1827,  Steuhen  1836,  C.  Troyon,  Joseph 
Vernetf.  il  AS,  S.  Vincent-Calbris  (mademoiselle  Sophie  Calbris), 
G.  Washington  (né  à  Marseille,  élève  de  Picot),  L.  Watteau 
1774,  1790,  1797  (Louis-Joseph  Watteau,  né  à  Valenciennes, 
en  1731,  mort  à  Lille,  en  1798,  neveu  d'Antoine  Watteau), 
F.  Watteau  fecit  1793,  an  8"'%  an  ix  (François-Louis-Joseph,  fils 
du  précédent  et  premier  organisateur  du  Musée  de  Lille), 
/.  B.  Wicar  inv.  et  feoit  1785  Lutetiœ,  et  Eq'  Ioan"  Bap'*  Wicar 
L\.  p'^''  KoMA  1816  (c'est  le  donateur  delà  collection  de  dessins, 
au  même  Musée  de  Lille). 

Les  anonymes  terminent  la  série  de  peinture.  Le  n"  324,  por- 
trait d'homme,  qui  paraît  être  un  architecte,  demeure  toujours 
une  énigme.  Il  m'avait  paru  se  rapprocher  beaucoup  deMurillo, 
mais  notre  doyen  et  maître  à  tous,  M.  Waagen,  puis  sir  Charles 
Eastlake,  M.  de  Triquety,  M.  Miindler,  qui  ont  visité  depuis 
nous  le  Musée  de  Lille,  n'adhèrent  point  à  cette  attribution  et 
ne  savent  à  qui  reporter  cette  magistrale  peinture.  On  en  trouvera 
peut-être  la  gravure  un  de  ces  jours.  Attendons.  On  a  bien 
découvert  la  gravure  du  fameux  Raphaël  de  dix  millions,  à  l'abbé 
Nicolle,  par  Audenaerd,  d'après  Carlo  Maratti! 

Nous  engageons  les  amateurs,  les  possesseurs  de  collections 
et  surtout  les  conservateurs  de  galeries  publiques,  à  se  procurer 
l'excellent  catalogue  de  M.  Reynart.  Les  amateurs  et  les  artistes 
y  trouveront  de  précieux  renseignements  et  les  rédacteurs  de 
catalogues  un  exemple  à  suivre,  ou  même  à  surpasser,  si  c'est 
possible.  W.  Biiuger. 
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DE  TAPISSERIES  DES  GOBELINS, 

EN  1799  (1). 


Cette  manufacture  jouit  depuis  son  établissement,  c'est-à-dire  depuis 
iô'i  ans,  de  la  plus  grande  célébrité;  mais  sa  réputation,  comme  tant 
d'autres,  est  mêlée  de  quelques  fables  qu'il  importe  de  détruire,  parce 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  ce  petit  moyen  pour  se  soutenir.  Le  premier  éta- 
blissement d'une  manufacture  de  tapisseries  en  France,  est  dû  à  Henri  IV 
et  à  son  digne  ministre  Sully. 

Des  lettres  patentes  furent  expédiées  au  mois  de  janvier  1G07,  pour 
l'établissement  d'une  manufiiciure  de  tapisseries  façon  de  Flandre,  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  sous  la  direction  de  Marc  Comans  et  de  François 
La  Planche.  Les  directeurs  s'établirent  dans  l'extrémité  de  la  rue  de 

(1)  Quel  que  soit  le  mérite  de  la  notice  historique  qu'un  des  derniers  directeurs 
de  la  manufacture  impériale  des  Gobelins,  le  savant  M.  Lacordaire,  a  publiée  sur 
cet  établissement,  notice  plusieurs  fois  réimprimée,  que  l'auteur  se  proposait  de 
transformer  en  un  grand  ouvrage  spécial,  accompagné  de  toutes  les  pièces  justifi- 
catives, de  manière*  à  former  une  histoire  générale  des  tapisseries  en  Europe  et 
particulièrement  en  France,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les 
curieux,  de  reproduire  ici  la  plus  ancienne  notice  qui  ait  paru  sur  la  manufacture 
des  Gobelins.  Cette  notice,  qui  est  rare  et  peu  connue,  renferme  des  détails  inté- 
ressants que  l'auteur  n'a  pas  conservés  dans  la  seconde  édition  de  son  mémoire,  lu 
d'abord  dans  une  séance  publique  de  la  Société  libre  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Paris  et  réimprimé  au  moins  deux  fois  avec  des  changements  que  commandaient 
les  circonstances.  La  première  édition  est  de  l'an  vni,  Paris,  imp.  de  H.-L.  Peron- 
neau,  in-8  de  29  pages  ;  la  seconde,  sans  date,  in-8  de  82  pages,  forme  un  ouvrage 
tout  différent  sous  ce  titre  :  Notice  sur  l'origine  et  les  travaux  de  la  mamifaclure 
impériale  de  tapisseries  des  Gobelins;  2-"  édition  suivie  du  catalogue  des  tapisse- 
ries qui  décorent  l'appartement  de  la  galerie  d'exposition.  L'auteur,  Charles 
Alexandre  Guiliaumot,  nommé  directeur  de  la  manufacture  pendant  la  révolution, 
avait  été  membre  de  l'Académie  d'architecture,  inspecteur  générai  des  carrières  et 
ingénieur  en  chef  de  la  généralité  de  Paris.  Né  à  Stockholm,  de  parents  protestants 
français,  en  1750,  il  mourut  le  7  octobre  1807.  La  réimpression  de  sa  notice,  avec 
les  notes  qui  la  complètent,  nous  permettra  de  recueillir,  à  la  suite  de  ces  notes, 
un  précieux  extrait  du  Mercure  galant  de  1673,  sur  les  Gobelins  à  cette  époque  et 
sur  la  direction 'du  célèbre  peintre  Lebrun. 
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Varenne  (jui  aboutit  à  celle  de  la  Chaise,  et  qui  a  pris  le  nom  de  rue  de  la 
Planche  de  celui  d'un  des  directeurs.  Leur  privilège  fut  continué  à  leurs 
enfants  sous  Louis  XIII  par  lettres  patentes  de  1641  et  1(345. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  novembre  1667,  que  Colbert  donna  à  cette 
manufacture  une  protection  particulière  et  une  existence  assurée  en  le 
plaçant  dans  le  local  actuel,  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  des 
Gobelins.  C'est  ce  nom  qui  a  induit  en  erreur  presque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  son  origine.  Ils  l'ont  confondu  avec  une  autre  manufacture  con- 
tiguë  et  patrimoniale,  consacrée  originairement  à  la  seule  teinture,  par 
une  famille  du  nom  de  Gobelin,  qui  y  était  déjà  établie  en  1430  et  dont  la 
célébrité  a  fiiit  donner  ce  nom  à  la  maison  et  à  la  rivière  de  Bièvre,  sur 
les  bords  de  laquelle  elle  est  située. 

Jean  Glucq,  qui  a  apporté  en  France  le  procédé  de  la  teinture  écarlate, 
dite  à  la  mode  hollandaise,  se  trouvait  propriétaire  de  cette  manufacture 
lorsque  Colbert  fonda  celle  des  tapisseries  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 
Ce  ministre  accorda  aussi  des  privilèges  à  Glucq,  qui  s'associa  et  s'allia 
à  une  famille,  du  nom  de  Julienne,  dont  le  dernier,  mort  en  1767,  était 
connu  par  son  goût  pour  les  arts  et  par  un  cabinet  de  tableaux  renommé 
dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  vers  1662  que  Colbert  tlt  acquérir  une  partie  des  bâtiments  et  du 
terrain  de  cette  propriété,  des  anciens  teinturiers  Gobelins  et  d'autres 
contigus  pour  y  établir  la  manufacture  de  tapisseries  ;  mais  celle  de  Glucq 
et  Julienne,  pour  la  fabrique  et  teinture  de  draps  écarlates,  n'en  subsista 
pas  moins  et  subsiste  encore  dans  l'autre  partie  de  ces  bâtiments.  Elle 
appartient  aujourd'hui  à  la  famille  de  Montulé,  alliée  et  appelée  à  la  suc- 
cession du  dernier  Julienne.  Cependant  beaucoup  de  personnes  confon- 
dent encore  ces  deux  manufactures  et  croient  qu'elles  n'en  forment  qu'une. 
La  direction  de  celle  fondée  par  Colbert  fut  donnée  au  célèbre  Lebrun 
sous  le  litre  de  :  Manufacture  royale  des  meubles  de  la  couronne;  car  elle 
n'était  pas  bornée  à  la  seule  fabrication  des  tapisseries;  elle  était  encore 
composée  de  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  orfèvres,  horlogers,  fondeurs, 
lapidaires,  ébénistes,  et  autres  artistes  et  ouvriers  en  tous  genres,  dont  les 
élèves  et  apprentis  gagnaient  maîtrise  dans  cette  maison  :  mais  depuis  la 
révolution,  on  n'y  fabrique  plus  que  des  tapisseries  sur  deux  sortes  de 
métiers,  distingués  par  les  dénominations  de  haute  et  de  basse  lisse. 

Suivant  la  tradition  de  la  maison,  les  métiers  de  basse  lisse  sont  les 
seuls  dont  se  servissent  les  fabricants  flamands  appelés  en  France  par 
Colbert,  et  l'on  assure  que  Lebrun  est  l'auteur,  ou  du  moins  le  provoca- 
teur de  ceux  de  haute  lisse.  On  est  pourtant  fondé  à  croire  qu'il  en  exis- 
tait avant,  puisque  l'art.  4  de  l'édit  de  1667  porte  que  le  directeur  tiendra 
la  manufacture  remplie  de  tapissiers  de  haute  lisse,  etc. 

Peut-être  aussi,  Lebrun  s'était-il  occupé  de  ce  changement  d'avance, 
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car  ayant  été  nommé  directeur  des  manufactures  de  tapisseries  et  de  celle 
des  tapis  façon  de  Perse,  établie  à  la  savonnerie  de  Cliaillot  en  mars  1665, 
quatre  ans  avant  l'établissement  de  celle  des  Gobelins,  il  a  pu,  pendant 
cet  intervalle,  s'occuper  du  perfectionnement  des  métiers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Lebrun  dut  donner  la  préférence  aux  métiers  de  haute  lisse  par  plu- 
sieurs motifs. 

Le  métier  de  basse  lisse  prend  sa  dénomination  de  sa  position.  Il  est 
abaissé  horizontalement  comme  celui  du  tisserand.  Dans  l'origine,  on  cou- 
pait le  tableau  par  bandes  de  la  largeur  du  métier  et  on  pla^^ait  alternati- 
vement ces  bandes  sous  la  chaîne  sur  laquelle  s'exécute  la  tapisserie; 
mais  le  travail,  se  produisant  à  l'envers  de  la  chaîne,  devenait  la  conlve- 
cpreuve  du  tableau,  lequel,  par  sa  situation,  se  trouvait  totalement  dans 
l'ombre.  Un  chef  d'atelier  intelligent  (1)  a  remédié  à  une  partie  de  ces 
inconvénients,  en  faisant  calquer  le  tableau  sur  papier  huilé  ou  verni,  éga- 
lement par  bandes  de  la  largeur  du  métier  et  en  plaçant  alternativement 
ces  bandes  sous  la  chaîne,  mais  en  les  retournant,  de  manière  que  la  con- 
Ire-épreuve  du  calque  devient  le  vrai  sens  du  tableau,  et  celui-ci,  suspendu 
sur  un  rouleau  derrière  le  fabricant,  est  parfaitement  éclairé  par  le  jour 
des  croisées  en  face,  et  n'est  plus  mutilé  comme  anciennement,  mais  dans 
l'un  et  l'autre  procédé,  le  fabricant  ne  peut  voir  le  résultat  de  son  travail, 
que  lorsque  la  bande  est  achevée  et  enlevée  du  métier. 

Cependant  le  savant  Yaucanson  a  donné  à  ces  métiers  un  degré  de 
perfection  qui  leur  manquait,  en  imaginant  un  moyen  aussi  simple  qu'in- 
génieux pour  les  relever  verticalement,  et  présenter  aux  yeux  le  coté  de 
la  tapisserie  qui  doit  être  vu. 

Mais  pour  jouir  des  avantages  de  ce  mécanisme,  il  faut  démonter  toutes 
les  lisses  et  les  pédales,  il  faut  détacher  du  métier  les  bobines  et  les  flûtes 
sur  lesquelles  sont  dévidées  les  laines  et  les  soies  qui  forment  la  palette 
du  fabricant,  et  dont  une  multitude  tient  au  tissu  jusqu'à  l'emploi  total 
des  nuances.  11  faut  aussi  ôter  le  calque  du  dessin.  Or  le  temps  qu'il  faut 
perdre  au  déménagement  de  tout  cet  attirail,  qu'on  est  ensuite  obligé  de 
remettre  en  place,  le  risque  de  commettre  quelque  erreur  dans  le  raccor- 
dement du  calque  du  dessin  en  le  remettant  sous  la  chaîne  ;  toutes  ces 
difficultés  font  que  le  fabricant  ne  profite  de  ce  moyen  que  lorsque  la 
bande  placée  sous  la  chaîne  est  achevée,  et  avant  de  la  rouler  sur  le 
cylindre  qui  est  en  tète  du  métier,  pour  placer  une  autre  bande  sous  la 
nouvelle  portion  de  chaîne  blanche  qui  se  déroule  du  cylindre  opposé. 

Le  métier  de  haute  lisse  se  nomme  ainsi,  parce  qu'il  est  placé  en  hau- 
teur, c'est-à-dire  verticalement,  ainsi  que  la  chaîne  sur  laquelle  se 
fabrique  la  tapisserie.  Le  fabricant  est  assis  derrière  celte  chaîne  et  ne 

(1)  Neilson,  Anglais  d'origine. 
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peut  voir,  de  sa  place,  le  résultat  de  son  travail;  mais  il  peut  en  sortir 
toutes  les  fois  qu'il  veut  le  juger,  et  l'artiste  peintre,  chargé  de  l'inspec- 
tion et  de  la  conduite  de  la  partie  de  l'art,  peut  avertir  à  tout  instant  le 
fabricant  qui  se  trompe,  et  le  faire  rectifier.  Quant  au  tableau,  il  est 
suspendu  sur  un  rouleau,  derrière  le  fabricant;  comme  aujourd'hui  à  la 
basse  lisse,  mais  étant  ombragé  par  la  chaîne  du  métier  qui  s'élève  au 
devant,  il  est  mal  éclairé  (a). 

Maintenant  il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  Lebrun  a  dû  préférer 
les  métier  de  hante  lisse  à  ceux  de  basse  lisse  pour  l'exécution  de  ses 
tableaux. 

D'abord,  on  ne  les  mutilait  pas  en  les  coupant  par  bandes,  comme  il 
était  d'usage  de  son  temps,  pour  la  basse  lisse. 

Ensuite,  aux  métiers  de  liaiile  lisse,  le  dessin  se  trace  sur  la  chaîne, 
au  lieu  qu'à  la  basse  lisse  c'est  à  travers  cette  chaîne  que  le  fabricant 
suit  le  dessin  du  calque  placé  au-dessous,  d'oili  il  résulte  indubitablement 
une  plus  grande  correction  de  dessin  à  la  haute  lisse  qu'à  la  basse 
lisse  (b). 

Entin  le  procédé  de  la  basse  lisse  ne  permettant  de  voir  le  résultat  et 
l'effet  du  travail  que  lorsque  la  portion  placée  sur  le  métier  est  achevée, 
devait  impatienter  Lebrun  pendant  l'exécution  de  ses  tableaux,  tandis 
que  celui  de  la  haute  lisse  lui  laissait  la  faculté  de  voir  chaque  jour  et  à 
chaque  instant  l'avancement  du  travail  et  d'en  corriger  les  défauts  par 
ses  avis. 

L'art  de  fabriquer  la  tapisserie  a  eu,  comme  tous  les  autres  arts,  sa 
naissance,  ses  progrès  et  sa  perfection. 

Les  plus  anciennes  tapisseries  furent  fabriquées  en  Angleterre  et  en 
Flandres  sur  les  cartons  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  et  d'autres  célèbres 
peintres,  et  portent  le  caractère  grandiose  de  la  composition  et  de  la 
correction  du  dessin  de  ces  grands  maîtres;  mais  ces  cartons  n'étant,  à 
proprement  parler,  que  des  dessins  coloriés  par  grandes  masses,  privés 
de  cette  dégradation  de  tons  et  de  ces  demi-teintes  dans  les  carnations, 
qui  distinguent  le  tableau  du  carîon,  les  tapisseries  exécutées  d'après 
ces  cartons  ne  peuvent  pas  avoir  le  mérite  de  cette  fonte  de  couleurs 
qui  étonne  dans  celles  qui  se  fabriquent  aujourd'hui. 

Sans  doute,  au  siècle  de  ces  maîtres,  l'art  du  teinturier  n'étant  pas 
encore  parvenu  à  dégrader  les  couleurs  primitives  au  point  d'en  faire 
dériver  des  centaines  de  tons,  dont  le  passage  de  l'un  à  l'autre  est  presque 
imperceptible,  et  dont  les  nuances  complètes  forment  de  véritables  cla- 
viers oculaires,  et  les  fabricants  de  tapisseries  n'ayant  |)as  non  plus  alors 
l'art  ni  les  moyens  d'imiter  cette  dégradation  de  tons  qui  exige  l'emploi 
de  plusieurs  centaines  de  couleurs  différentes  pour  l'exécution  d'un 
pied,  d'une  main,  d'une  tête  ;  sans  doute,  dis-je,  ces  peintres  fameux  se 
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sont  prêtés  à  la  faiblesse  des  moyens  d'exécution,  et  se  sont  bornés  à 
faire  imiter  en  tapisserie  le  sublime  de  leurs  compositions  et  la  pureté 
de  leur  trait,  d'où  il  suit  que  ces  premières  productions  de  l'enfance  de 
l'art  ne  sont  aussi  que  des  dessins  coloriés  qui  n'ont  pas  le  charme  de 
véritables  tableaux,  et  qui  n'offrent  aux  yeux  que  des  tapisseries. 

Mais  aujourd'hui  que  l'art  du  teinturier  dans  la  dégradation  des 
nuances  et  celui  du  fabricant  dans  l'emploi  des  laines  et  des  soies  ainsi 
dégradées  de  tons  est  parvenu  à  un  degré  de  perfection  qu'on  croirait 
impossible  à  atteindre  si  on  n'en  voyait  pas  la  preuve  dans  l'exécution  : 
aujourd'hui,  une  tapisserie  des  Gobelins  n'est  plus  une  tapisserie  ;  c'est 
la  copie  d'un  tableau  peint  avec  de  la  laine  et  de  la  soie  ;  c'est  même,  j'ose 
le  dire,  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  copie,  et  peut-être  serait-il 
permis  de  le  qualifier  de  IraducUon,  suivant  l'expression  d'un  peintre  de 
noire  société,  le  citoyen  Vincent. 

En  effet,  l'écrivain  qui  traduit  dans  une  autre  langue  un  morceau  de 
littérature,  n'est  que  copiste  de  la  composition,  de  la  conduite  et  des 
pensées  de  l'ouvrage  qu'il  traduit;  mais  l'idiome  dont  il  se  sert  étant 
différent  de  celui  de  l'original,  et  les  diverses  langues  n'ayant  pas  les 
mêmes  moyens  pour  exprimer  les  mêmes  idées,  le  traducteur  est  obligé 
de  trouver  par  des  tournures  de  phrases  particulières,  des  équivalents 
aux  termes  qui  lui  manquent;  et  c'est  là,  je  crois,  une  des  grandes  diffi- 
cultés qu'il  ait  à  vaincre. 

De  même  le  fabricant  de  tapisserie  qui  ne  travaille  pas  comme  le 
peintre  sur  une  surface  unie,  telle  que  la  toile,  le  bois  ou  le  cuivre;  qui 
ne  peut  employer  ni  couleurs  liquides,  ni  pinceaux  pour  les  étendre  ;  qui 
est  obligé  de  peindre  sur  des  fils  de  laine  très-minces  séparés  par  des 
intervalles  qu'il  faut  réunir;  de  remplacer  les  pinceaux  par  des  broches 
et  des  flûtes  et  la  liquidité  des  couleurs  par  la  sécheresse  de  la  laine  et 
de  la  soie;  qui  ne  peut  même  revenir  sur  l'emploi  de  ses  couleurs,  et 
qui  est  obligé  de  peindre,  comme  on  dit,  au  premier  coup,  par  conséquent 
à  l'avance  la  disposition  et  le  placement  de  ses  étoffes  sur  la  portion  de 
chaîne  qu'il  va  en  couvrir,  un  tel  homme  est  certainement  quelque  chose 
de  plus  qu'un  simple  copiste.  L'illusion  que  produit  le  travail  de  ceux 
(à  la  vérité  en  petit  nombre)  qui  sont  parvenus  au  dernier  période  de 
cet  art,  est  telle,  que  d'habiles  peintres  s'y  méprennent,  et  que  j'ai  eu 
plus  d'une  fois  l'agréable  surprise  de  voir  des  artistes  séduits  au  point 
de  porter  leurs  mains  à  la  tapisserie,  pour  s'assurer  que  ce  qu'ils  voyaient 
n'était  pas  un  tableau.  Aussi,  je  crois  remplir  un  acte  de  justice  en  ajou- 
tant l'épithète  d'artiste  à  la  simple  qualiflcatlon  d'ouvriers  ou  de  tapis- 
siers qu'on  a  donnée  jusqu'à  présent  à  ces  hommes  extraordinaires  (c). 

En  parlant  de  la  teinture  des  Gobelins,  je  me  crois  obligé  d'attaquer 
l'opinion  de  ceqx  qui,  assez  généralement,  attribuent  sa  beauté  à  la  qua- 
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lité  des  eaux  de  la  petite  rivière  de  Bièvre,  au  bord  de  laquelle  elle  est 
située,  et  qui  prétendent  que  cette  opinion,  fût-elle  erronée,  serait  utile 
à  laisser  subsister. 

Je  ne  peux  pas  penser  de  même,  ni  que  l'eau  de  cette  petite  rivière, 
bourbeuse  et  remplie  de  détriments  de  toutes  les  usines  qui  obstruent 
son  cours,  soit  préférable  à  celle  de  la  Seine  pour  la  teinture.  Je  sais 
bien  que  les  sels  divers  que  l'eau  des  rivières  tient  en  dissolution, 
peuvent  influer  sur  le  résultat  des  teintures  ;  mais  outre  qu'on  n'emploie 
celle  de  la  rivière  des  Gobelins  qu'après  l'avoir  épurée  par  son  séjour 
dans  une  citerne;  son  lit  contient  souvent  si  peu  d'eau,  qu'on  est  obligé 
d'en  envoyer  chercher  à  la  Seine  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  alors  que  la 
teinture  soit  moins  belle. 

Je  sens  que  mon  assertion  aurait  besoin  d'être  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  quelques  chimistes  habiles,  appuyée  d'expériences  suffisantes, 
ce  qui,  je  crois,  ne  me  serait  pas  difficile  à  obtenir;  mais  en  attendant, 
j'invite  les  incrédules  à  venir  aux  Gobelins,  soit  pour  voir  la  manipula- 
tion de  l'habile  chef  qui  dirige  l'atelier  de  teinture,  soit  pour  en  voir  le 
résultat  dans  le  magasin  des  laines  et  soies  teintes,  et  ils  seront  convain- 
cus, comme  moi,  que  c'est  l'art  du  teinturier,  et  non  la  qualité  des  eaux 
qui  fait  la  belle  teinture. 

Yoici,  je  pense,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'erreur  que  je  combats. 

Les  fameux  Gobelins,  établis,  comme  je  l'ai  dit,  au  bord  de  la  rivière 
de  Bièvre  avant  1450,  étaient  d'excellents  teinturiers;  mais  ils  faisaient 
de  leur  art  une  spéculation  commerciale,  un  objet  d'intérêt,  et  l'on  sait 
assez  que  l'amour  du  gain  étouffe  souvent  celui  de  la  gloire.  En  attri- 
buant leurs  succès  à  leur  savoir,  d'autres  auraient  pu  chercher  et  trou- 
ver les  mêmes  procédés  et  entrer  ainsi  en  partage  du  bénélice  des  entre- 
prises de  teinture.  Au  lieu  qu'en  l'attribuant  à  la  qualité  des  eaux  de  la 
rivière  de  Bièvre,  où  ils  étaient  seuls  établis  alors,  ils  obtenaient  une 
préférence  que  personne  n'était  à  portée  de  leur  contester,  dans  un 
temps  où  tous  les  autres  teinturiers  de  Paris  étaient  placés  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Mais  en  1675,  des  lettres  patentes  fondées  sur  des  motifs  de 
salubrité  publique,  ayant  ordonné  la  translation  au  faubourg  Saint-Marcel 
et  à  Chaillot,  de  toutes  les  tanneries,  mégisseries  et  ateliers  de  teintures 
établis  dans  l'intérieur  de  Paris,  la  plupart  des  propriétaires  de  ces 
manufactures  se  portèrent  sur  la  rivière  de  Bièvre,  et  les  teinturiers, 
particulièrement,  accréditèrent,  pour  leur  intérêt  personnel,  l'erreur 
subsistante,  de  même  que,  postérieurement  à  cette  époque,  Glucq  et 
Julienne  se  dirent  possesseurs  d'un  secret  pour  la  teinture  écarlate  qui 
ne  consistait  que  dans  la  juste  proportion  du  mélange  des  ingrédients 
qui  composaient  leur  teinture.  Cette  composition,  chacun  en  la  cher- 
chant, pouvait  la  trouver;  mais  l'existence  du  secret  supposé,  personne 
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ne  voulait  perdre  son  temps  à  le  chercher  sans  être  certain  de  le 
découvrir. 

A  quelque  degré  de  perfection  que  soit  porté  le  travail  des  tapisseries 
dans  cette  nianuf;icture,  celui  des  métiers  de  haute  lisse  est  cependant 
susceptible  d'en  acquérir  encore  une  nouvelle.  On  a  vu,  par  la  description 
de  ces  métiers,  que  le  tableau  qu'on  copie  y  est  placé  totalement  dans 
l'ombre,  tandis  qu'il  est  parfaitement  éclairé  à  la  basse  lisse.  En  faisant 
restaurer  un  atelier  de  haute  lisse,  j'ai  essayé  de  tirer  le  jour  du  haut  et 
de  le  diriger  par  une  trémie  ou  hotte,  sur  le  tableau  même,  placé  derrière 
le  fabricant;  alors  celui-ci  découvre  dans  son  modèle  une  infinité  de 
nuances  délicates  qui  lui  échappent  nécessairement  par  la  disposition 
actuelle  des  ateliers.  Malheureusement  la  pénurie  des  finances  me  prive 
des  fonds  nécessaires  pour  terminer  celui-là  d'après  mon  essai;  mais  on 
peut  se  convaincre  dès  à  présent  du  succès,  à  la  vue  d'un  métier  déjà 
placé  dans  la  première  travée  de  cet  atelier,  sur  lequel  la  chaîme  est 
montée,  et  les  meilleurs  artistes  fabricants  de  la  manufacture  attendent 
avec  impatience  qu'il  soit  terminé. 

Ce  n'est  pas  devant  des  savants  et  des  artistes  que  je  dois  mettre  en 
question  s'il  faut  maintenir  une  manufacture  qui  honore  singulièrement 
l'industrie  française  ;  mais  il  faut  lui  marquer  un  but  digne  d'une  grande 
nation  qui  aime  et  qui  protège  les  arts,  et  détruire  encore  une  erreur 
nuisible  à  sa  conservation,  c'est  de  croire  qu'elle  est  d'une  dépense 
immense.  Sans  doute  on  ne  pourra  jamais  en  retirer  un  bénéfice  pécu- 
niaire, mais  ce  n'est  pas  non  plus  sous  ce  rapport  qu'il  faut  la  conserver. 
Il  faut  l'occuper  à  exécuter  en  tapisserie  les  tableaux  que  le  gouverne- 
ment fera  sans  doute  faire  par  nos  habiles  peintres,  pour  perpétuer  les 
événements  mémorables  et  glorieux  de  notre  révolution.  Ce  sera  une 
occasion  d'employer  utilement  les  talents  de  ces  artistes  restés  oisifs 
depuis  plusieurs  années  (rf).  Ces  tapisseries  décorent  le  palais  des  pre- 
miers magistrats  de  la  république,  les  temples  décadaires,  les  salles  des 
assemblées  politiques  et  autres  monuments  publics  ;  et  lorsque  la  valeur 
de  nos  guerriers  aura  forcé  nos  ennemis  à  accepter  une  paix  glorieuse 
pour  nous  et  que  le  gouvernement  voudra  offrir  en  présent  aux  puis- 
sances nos  alliées,  ou  à  leurs  ambassadeurs,  des  productions  de  notre 
industrie  nationale,  il  donnera  une  chose  unique  en  donnant  une  tapis- 
serie des  Gobelins.  Dans  beaucoup  de  pays  on  fait  de  l'orfèvrerie,  de  la 
bijouterie,  de  la  porcelaine,  des  armes  aussi  belles  qu'en  France;  mais 
dans  aucun  lieu  du  monde  on  ne  fabrique  d'aussi  belles  tapisseries  qu'aux 
Gobelins. 

Comme  il  n'est  cependant  pas  indifférent  de  savoir  à  quelle  somme 
s'élève  une  dépense  qui  semble  n'être  que  de  luxe,  je  vais  le  faire  con- 
naître et  appuyer  ce  que  J'avance  d'un  témoignage  non  suspect,  celui  du 
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compte  rendu  par  le  ministre  Roland  à  la  Convention  nationale,  le  G  jan- 
vier 1703.  On  y  volt  que  la  manufacture  des  Gobelins  a  coûté,  en  1791, 
cent  huit  mille  francs  en  main-d'œuvre  seulement  et  qu'il  y  avait  alors 
H6  maîtres  et  18  apprentis  ;  en  tout  loi  individus  sans  comprendre  les 
employés.  D'après  quelques  réformes  que  ce  ministre  proposait,  il  comp- 
tait réduire  la  dépense  annuelle  de  cet  établissement  à  150,000  francs,  ce 
qui  suppose  qu'elle  était  plus  forte.  Elle  s'est  en  effet  élevée  en  1791  à 
165,927  fr.,  y  compris  la  teinture,  l'école  de  dessin,  la  rentraiture,  la 
fourniture  des  laines  et  des  soies  pour  la  fabrication,  et  celle  du  bois 
pour  le  chauffage  des  ateliers,  magasin,  école  de  dessin,  etc.,  mais 
l'année  1790  n'a  coûté  que  144,108  fr.  et  l'année  1789  que  143,242  fr. 

La  cause  de  l'augmentation  de  dépenses  en  1791  est  le  changement  de 
régime  dans  la  fixation  des  salaires  des  fabricants. 

Jusqu'alors  ils  avaient  été  payés  à  la  lâche  à  raison  de  la  quantité 
d'ouvrage  qu'ils  faisaient  ;  mais  malgré  la  différence  du  tarif  relativement 
à  la  nature  du  travail,  toujours  le  fabricant  chargé  de  l'ouvrage  le  plus 
facile  comme  les  draperies,  le  paysage,  etc.,  gagnait  plus  que  celui  qui 
fabriquait  les  parties  les  plus  difficiles,  telles  que  les  carnations.  En  1791 
ils  furent  partagés  en  plusieurs  classes  d'après  leurs  talents  divers  et 
payés  à  la  journée,  avec  l'expectative  pour  ceux  des  classes  inférieures  de 
monter  aux  classes  supérieures  en  augmentant  de  talent.  Ce  régime  pro- 
duit moins  d'ouvrage,  mais  le  travail  est  plus  parf;ilt,  puisque  aucun 
motif  d'intérêt  ne  porte  le  fabricant  à  mal  faire  pour  produire  davantage, 
et  c'est  la  perfection  qu'on  doit  rechercher  dans  cet  établissement,  sans 
quoi  il  esl  rniiiile  de  le  conserver. 

Depuis  la  révolution  la  dépense  a  été  fort  au-dessous  de  celle  de  1789  ; 
d'abord  par  la  diminution  du  nombre  des  fabricants,  dont  les  plus  jeunes 
et  les  élèves  ont  été  compris  dans  les  réquisitions  des  armées,  et  depuis 
l'an  IV,  lors  du  retour  des  paiements  en  numéraire,  par  la  réduction  des 
salaires  aux  trois  quarts  de  ceux  de  1791.  Mais  il  est  certain  qu'une 
somme  annuelle  de  130,000  francs  suffirait  à  l'entretien  de  ce  magnifique 
établissement,  en  supposant  qu'on  ne  vendît  jamais  rien,  et  je  ne  pense 
pas  qu'une  telle  dépense,  même  en  y  ajoutant  50,000  francs  pour  le  prix 
des  tableaux  qu'on  ferait  faire  pour  récompenser  les  habiles  peintres 
chargés  d'alimenter  le  travail  de  cette  manufacture,  puisse  être  regardée 
comme  excessive,  pour  la  conservation  d'un  monument  d'art  unique  dans 
l'univers  (e). 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'observer  ici  que  malgré  le  grand 
éloge  que  Roland  fait  de  cette  manufacture,  dans  son  compte  rendu,  peu 
s'en  est  fallu  que  lui  même  n'en  opérât  la  destruction.  Ce  ministre  qui, 
sous  l'ancien  gouvernement,  était  inspecteur  des  manufactures  comm.er- 
çantes,  ne  considérait  celle  des  Gobelins  que  sous  le  rapport  du  produit; 
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à  son  rappel  au  ministère,  il  débuta  par  renvoyer,  comme  inutiles,  tous 
les  artistes  peintres  qui  en  sont  un  des  principaux  soutiens,  et  les  élèves 
qni  en  sont  respérance ;  mim  en  l'an  m  la  Convention  nationale  y  a  déjà 
rappelé  quelques-uns  des  artistes  expulsés  par  Roland  ;  malheureuse- 
ment la  pénurie  des  finances  n'a  pas  encore  permis  d'y  rétablir  les  élèves. 
11  faut  espérer  qu'une  paix  prochaine  en  donnera  les  moyens,  sans  quoi  la 
manufacture  s'éteindra  comme  une  lampe,  faute  d'huile.  Il  faut  vingt  ans 
pour  former  un  bon  fabricant.  Ceux  du  premier  talent  ont  aujourd'hui 
plus  de  soixante  ans.  Ainsi  on  peut  calculer  le  moment  où  elle  expirera 
si  on  ne  leur  prépare  des  successeurs. 


NOTES. 


{a)  Les  anciens  métiers  de  haute  lisse  sont  d'une  construction  extrême- 
ment grossière  et  incommode.  La  chaîne  se  tend  au  moyen  d'une  longue 
pièce  de  bois  qui  se  fixe  ensuite  avec  des  cordes  à  l'un  des  montants  du 
métier.  Quelquefois  les  cordes  rompent  et  la  pièce  de  bois  blesse  ceux 
qui  se  trouvent  à  portée;  l'effort  qu'il  faut  faire  pour  roidir  la  chaîne  est 
tel,  que  souvent  ceux  qui  travaillent  à  cette  opération  se  donnent  des 
hernies,  et  il  en  est  mort  plusieurs  des  suites  de  ces  accidents. 
Ayant  eu  l'occasion  de  faire  réparer  quelques-uns  de  ces  métiers,  j'ai 
pensé  qu'on  pouvait  les  simplifier  en  les  rectifiant,  et  j'ai  fait  cercler  les 
extrémités  des  cylindres  du  haut  et  du  bas  par  des  frettes  en  fer,  avec 
des  dents  dans  lesquelles  entrent  des  valets  qui  arrêtent  ces  frettes  au 
degré  nécessaire,  en  faisant  tourner  les  cylindres  par  le  moyen  d'un  court 
levier  en  fer.  La  chaîne  se  tend  plus  facilement,  beaucoup  mieux  et  sans 
aucun  danger.  Rien  n'est  si  simple  que  cette  correction;  c'est  l'œuf 
cassé  à  une  extrémité  pour  le  faire  tenir  debout  ;  cependant  elle  a  tou- 
jours été  négligée,  parce  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  changer 
d'anciennes  routines. 

{b)  Je  crois  qu'il  est  possible  de  tracer  à  la  basse  lisse  le  dessin  sur  la 
chaîne,  comme  à  la  haute  lisse.  Alors  le  dessin  sera  aussi  correct  qu'à 
ces  derniers  métiers.  J'ai  même  la  certitude  de  la  réussite  de  ce  procédé, 
par  l'essai  qu'en  a  fait  un  artiste  fabricant,  docile  aux  innovations 
utiles. 

Il  est  encore  d'autres  changements  à  introduire,  qui  tendent  à  la  per- 
fection de  cette  manufacture,  et  qu'il  est  étonnant  qu'on  ait  négligés  si 
longtemps,  quand  on  songe  au  mérite  des  divers  artistes  qui  l'ont  dirigée 
depuis  Lebrun.  Jusqu'à  présent  on  a  toujours  renversé  sur  le  côté  le 
tableau  à  exécuter,  en  plaçant  sa  hauteur  parallèlement  à  la  longueur  du 
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mélier,  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  éclairé  de  gauche  à  droite,  il  l'est  de 
bas  en  haut,  d'où  il  résulte  que  l'aspect  de  la  tapisserie  tant  pour  le 
fabricant  que  pour  le  spectateur,  n'est  point  celui  de  la  pièce  lorsqu'elle 
est  achevée  et  mise  en  place,  ce  qui  est  très-désagréable. 

On  exécute  en  ce  moment  deux  morceaux,  l'un  réprésentant  Psyché 
voulant  po'ujnarder  V Amour,  d'après  feu  Boucher,  l'autre  YEnlèvement 
d'Oriihk,  par  Borée,  d'après  le  citoyen  Vincent;  tous  deux  s'exécutent 
dans  le  sens  où  ils  ont  été  peints,  et  comme  ils  doivent  être  vus,  lors- 
qu'ils seront  achevés  et  mis  en  place  ;  le  défaut  d'habitude  en  fait  paraître 
le  travail  plus  difficile  que  par  la  méthode  ordinaire,  aux  artistes  qui  en 
sont  chargés  ,  mais  l'effet  en  est  si  supérieur,  les  spectateurs  sont 
si  frappés  de  cette  supériorité,  et  les  témoignages  qu'ils  en  donnent  sont 
un  si  pfîissant  motif  d'encouragement  pour  ces  artistes,  que  je  ne  doute 
pas  que  tous  ne  désirent  de  s'y  habituer,  ce  qui  ne  peut  cependant  avoir 
lieu  que  sur  des  morceaux  au  plus  de  5  à  6  mètres  de  largeur,  qui  est 
celle  des  cylindres  des  plus  grands  métiers.  C'est  sans  doute  parce  que  dans 
l'origine  on  exécutait  plus  qu'aujourd'hui  des  morceaux  d'une  plus  grande 
étendue,  tels  que  VÉcole  d'Athènes,  te  Parnasse,  le  Sommeil  de  Renaud, 
kl  Noce  d'Angélique,  etc.,  etc.,  qu'on  a  adopté  la  méthode  de  renverser 
les  tableaux  pour  les  exécuter  en  tapisserie.  Mais  une  inattention  bien 
plus  nuisible  que  toutes  les  autres  au  bon  effet  des  tapisseries,  c'est 
l'usage  où  on  a  été  jusqu'à  présent  de  les  ployer  ou  de  les  rouler  immé- 
diatement après  leur  sortie  du  métier,  pour  les  mettre  en  magasin;  la 
laine  de  la  chaîne,  qui  a  été  fortement  tendue  et  allongée  pendant  la  fabri- 
cation, abandonnée  ensuite  ù  son  élasticité  naturelle,  se  retire  pour 
reprendre  à  peu  près  sa  première  longueur.  La  laine  et  la  soie  qui  entrent 
dans  la  fabrication,  conservent  pendant  quelque  temps  un  peu  d'humi- 
dité en  sortant  de  la  teinture  et  en  contractent  encore  une  nouvelle  par 
la  manipulation  du  fabricant;  il  résulte  de  ces  deux  causes  réunies,  une 
dessiccation  progressive  qui  produit,  après  un  certain  espace  de  temps, 
un  retrait  dans  la  tapisserie  assez  considérable  pour  altérer  sensiblement 
la  correction  du  dessin.  Le  moyen  de  prévenir  cet  inconvénient  consiste 
à  tendre  le  morceau  sur  châssis  à  sa  sortie  du  métier  et  à  l'y  laisser 
jusqu'à  parfaite  siccité.  J'ai  f;iit  tendre  ainsi  les  beaux  morceaux  qui  for- 
ment l'exposition  permanente  de  la  galerie  et  de  l'appartement  à  la  suite, 
et  c'est  une  attention  qu'il  faut  avoir  à  l'avenir  pour  tous  ceux  qui 
sortiront  des  métiers,  si  l'on  ne  veut  pas  encourir  les  justes  reproches 
des  peintres  sur  l'incorrection  du  dessin  de  ces  morceaux,  reproche  qui 
frapperait  encore  plus  sur  les  artistes  dessinateurs  attachés  aux  atelier^ 
que  sur  les  fabricants,  quoiqu'il  ne  dût  tomber  que  sur  ceux  qui  néglige- 
raient la  précaution  que  j'indique.  D'après  cette  observation,  on  peut 
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juger  du  tort  que  font  à  la  réputation  de  ces  tapisseries,  les  expositions 
où  elles  ne  sont  suspendues  que  par  le  haut. 

Je  pourrais  indiquer  encore  d'autres  changements  à  faire  dans  cette 
manufacture  dont  j'ai  déjà  fait  l'essai  avec  succès  ;  mais  c'en  est  assez 
pour  faire  connaître  que  si  personne  ne  peut  disputer  à  L^^/'mtî  la  première 
conception  de  ce  bel  établissement,  il  reste  encore  à  ses  successeurs 
quelque  gloire  à  acquérir  en  le  perfectionnant.  Il  faut  surtout  désirer 
qu'une  prompte  paix  mette  le  gouvernement  en  état,  non-seulement  de 
payer  exactement  les  salaires  arriérés  actuellement  de  huit  mois,  mais 
encore  de  les  rétablir  au  taux  de  i79l,  et  même  de  donner  des  récom- 
penses d'encouragement  à  ceux  des  artistes  fabricants  qui  se  distinguent 
par  leurs  talents,  car  tout  homme  qui  en  faisant  mieux  que  son  collègue 
n'en  obtient  aucun  avantage,  est  facilement  dégoûté,  et  finit  par  se 
négliger. 

(c)  On  sent  bien  que  cette  qualification  d'artiste  n'appartient  réellement 
qu'à  ceux  des  fabricants  qui,  par  leur  assiduité  aux  leçons  du  profes- 
seur [i)  de  l'école  de  dessin  établie  dans  celte  maison,  ont  acquis  de 
l'habileté  dans  cette  partie  essentielle  de  leurs  éludes,  et  que  ce  titre  doit 
être  la  récompense  du  talent  du  dessin  réuni  à  l'intelligence  du  coloris 
et  non  celui  du  simple  mécanisme  de  la  fabrication. 

{(l)  Dans  aucun  temps  le  public,  quelle  qu'ait  été  l'opulence  du  petit 
nombre  d'amateurs  des  arts,  n'a  procuré  aux  peintres  d'histoire  les 
moyens  de  subsister  par  l'exercice  de  leurs  talents.  Le  gouvernement 
seul  a  pu  autrefois,  et  devra  à  l'avenir,  occuper  les  habiles  peintres  de  ce 
genre  sublime  s'il  ne  veut  pas  le  voir  abandonner,  et  comme  il  y  a  des 
sujets  tellement  instructifs  et  tellement  intéressants  que  plusieurs  ama- 
teurs voudraient  les  posséder,  et  qu'un  peintre  habile  n'aime  pas  à  se 
répéter,  on  voit  qu'aucun  moyen  ne  remplit  mieux  le  but  qu'une  tapis- 
serie, et  que  la  manufacture  des  Gobelins  seule  peut  le  remplir  convena- 
blement, et  d'une  manière  digne  de  l'original. 

(e)  Il  n'est  personne  qui  ne  frémisse  encore  en  songeant  aux  barbares 
ennemis  des  sciences,  lettres  et  arts,  qui  voulaient  profiter  des  orages  de 
la  révolution  pour  les  anéantir.  Voici  ce  qu'écrivait,  le  17  août  1790,  le 
fameux  Marat,  de  sanguinaire  mémoire,  dans  sa  feuille  intitulée  VAmi  du 
peuple  :  «  On  n'a  nulle  idée  chez  l'étranger  d'établissements  relatifs  aux 
beaux-arts,  ou  plutôt  de  manufactures  à  charge  à  l'État  ;  l'honneur  de 
cette  invention  était  réservé  à  la  France.  Tels  sont,  dans  le  nombre,  les 
manufactures  de  Sèvres  et  des  Gobelins.  La  première  coûte  au  public 
plus  de  200,000  francs  annuellement  pour  quelques  services  de  porce- 
laine dont  le  roi  fait  des  présents  aux  ambassadeurs  ;  la  dernière  coûte 

(1)  Le  citoyen  Celle  père. 
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100,000  écus  annuellement,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  si  ce  n'est  pour 
enrichir  des  fripons  et  des  intrigants.  On  y  entretient  d'ordinaire  vingt- 
cinq  ouvriers  qui  emploient  au  total  douze  livers  de  soie  au  travail  d'une 
tapisserie  qui  est  quelquefois  quinze  ans  sur  le  métier.  »  Assez  d'abus 
réels  entachaient  l'ancien  gouvernement  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en 
créer  d'imaginaires,  et  lorsque  ces  inculpations  sont  reconnues  fausses, 
elles  portent  à  douter  de  la  réalité  de  celles  qui  sont  fondées.  Il  est  bien 
démontré  maintenant  que  la  dépense  pour  entretenir  la  manufacture  des 
Gobelins  dans  sa  plus  grande  splendeur,  avec  des  élèves  qui  manquent 
et  un  traitement  d'un  quart  au-dessus  de  celui  actuel,  ne  s'élèverait  au 
plus  qu'à  150,000  francs  par  an,  en  faisant  subsister  plus  de  cent  trente 
familles,  et  l'on  voit  par  le  compte  du  ministre  Roland  que  celle  de 
Sèvres  était,  en  1791,  d'environ  ôr)0,000  francs,  mais  qu'elle  retirait 
28!2,000  francs  de  ses  ventes;  qu'ainsi  la  dépense  réelle  était  de 
08,000  francs;  celle  pour  l'an  vni  est  portée  h  276,480  francs  dans  le 
rapport  de  Daubermenil  en  fructidor  an  vu  et  elle  entretenait  240  ouvriers 
sans  les  employés. 


Extrait  du  Mercure  gai (int  (Paris,  Théodore  Girard,  1675,  t.  III),  rédigé 
par  Doneau  de  Visé. 

«  Comme  il  estoit  déjà  tard,  nous  estions  sur  le  point  de  nous  retirer 
lorsqu'un  jeune  Allemand  qui  logeoit  dans  l'auberge  d'un  des  messieurs 
de  notre  compagnie,  vint  se  mêler  avec  nous,  et  après  que  nous  luy  eûmes 
fait  beaucoup  de  questions  sur  plusieurs  choses  qui  regardoient  son 
pays,  il  nous  demanda  à  son  tour  des  nouvelles  de  ce  qui  estoit  dans  le 
nostre,  et  nous  parla  des  Gobelins,  dont  les  Allemands  qui  estoient 
retournez  en  son  pais  luy  avoient  dit  des  choses  surprenantes.  Il  nous 
demanda  si  tout  ce  qu'ils  en  avoient  rapporté  estoit  véritable  et  en  quoy 
consistoient  ces  manufactures.  Toute  l'assemblée  dit  que  c'estoit  quelque 
chose  de  beau  ;  mais  quoyque  chacun  parlât  tous  les  jours  des  Gobelins, 
il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  en  pût  rien  dire  de  particulier,  et  nous 
avouâmes,  à  notre  honte,  que  les  étrangers  estoient  mieux  instruits  que 
nous  de  ce  que  nous  avions  de  rare.  On  en  seroit  demeuré  là,  si  un  Ita- 
lien, qui  venoit  souvent  aux  nouvelles  et  qui  depuis  plusieurs  années  fait 
son  séjour  en  France,  ne  fût  arrivé  pour  nous  apprendre  ce  que  nous 
devions  mieux  sçavoir  que  luy.  Il  en  estoit  d'autant  mieux  instruit  qu'il 
alloit  souvent  voir  aux  Gobelins  plusieurs  Italiens  de  ses  amis  qui  tra- 
vailloient  depuis  longtemps  dans  cette  célèbre  maison.  Nous  le  priâmes 
de  nous  en  apprendre  ce  qu'il  en  sçavoit.  Il  répondit  fort  civilement  à  nos 
prières  et,  pour  satisfaire  nostre  curiosité,  il  nous  parla  de  la  sorte  : 

«Quoyque  depuis  longtemps,  nous  dit-il,  les  Gobelins  soient  en  règne, 
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ils  ne  florissent  que  depuis  dix  ou  douze  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  le 
plus  grand  monarque  de  l'univers  tient  luy-mesme  le  timon  de  son  Estât. 
L'illustre  M.  Lebrun,  dont  l'esprit  est  universel,  qui  peut  avec  justice 
passer  pour  un  des  plus  grands  peintres  de  notre  siècle,  et  qui  n'est  pas 
moins  fameux  par  mille  et  mille  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  main  que 
par  un  million  d'autres  dont  il  a  donné  les  dessins,  est  chancelier  et  rec- 
teur de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture,  et  directeur  général  de  tous 
les  ouvrages  qui  se  font  dans  les  Gobelins.  Le  bâtiment,  qui  pourrait 
passer  pour  une  petite  ville,  contient  quatre  ou  cinq  grandes  cours.  11  y 
a  dans  celte  maison  un  portier  et  un  concierge,  et  les  ouvriers  n'y  sont 
pas  seulement  logez,  mais  encore  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  tous 
ceux  qu'ils  font  travailler,  ce  qui  va  jusques  à  l'infiny,  les  maistres  ayant 
quelquefois  chacun  quarante  ou  cinquante  personnes  qui  travaillent  sous 
eux,  de  manière  qu'il  y  a  quantité  de  villes  qui  sont  moins  peuplées  que 
cette  grande  maison  qui  contient  tant  de  ménages.  Ils  prennent  tous 
ensemble  d'honestes  divertissemens  et   se  traitent  les  uns  après  les 
autres,  ce  qui  les  empêche  d'aller  faire  la  débauche  autre  part  :  c'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  on  les  a  tous  logez  ensemble.  Il  y  en  a  néant- 
moins  une  beaucoup  plus  forte,  et  l'on  dit  que  c'est  afin  que  monsieur  Le- 
brun puisse  voir  leurs  ouvrages  à  tous  momens,  qu'il  les  puisse  corriger  et 
qu'il  voye  s'ils  avancent  et  s'ils  ne  perdent  point  leur  temps.  On  peut  ajou- 
ter à  toutes  ces  raisons  qu'il  est  plus  glorieux  à  ce  grand  prince,  qui  fait 
agir  tant  de  testes  et  mouvoir  tant  de  bras,  de  voir  dans  un  mesme  lieu 
tous  ceux  qu'il  fait  travailler  que  s'ils  estoient  dispersez  chacun  chez 
eux.  Us  y  gagnent  aussi  beaucoup  davantage  ;  car  outre  que  leur  loge- 
ment ne  leur  coûte  rien  et  que  le  Roy  leur  paye  tous  leurs  ouvrages,  ils 
ont  tous  pension  de  Sa  Majesté,  laquelle  leur  est  donnée  en  considération 
de  leur  mérite  seulement.  Non,  s'écria  alors  une  personne  de  la  compa- 
gnie, quand  je  considère  toutes  ces  choses  si  glorieuses  et  si  utiles,  je  ne 
puis  me  lasser  d'admirer  M.  Colbert;  car  enfin  c'est  luy  qui  fait  refleurir 
tous  les  beaux-arts  en  France,  et  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  rendent  son 
notn  immortel.  Mais,  monsieur,  coniinua-t-il  en  s'adressant  à  l'Italien  qui 
estoit  si  bien  instruit  de  tout  ce  qui  regardait  les  manufactures  royales, 
je  vous  prie  de  nous  dire  les  noms  de  tous  les  illustres  qui  travaillent 
dans  les  Gobelins  et  quel  est  l'employ  de  chacun  de  ces  grands  maistres. 
Je  le  veux  bien,  repartit  l'Italien,  mais  ces  messieurs  me  pardonneront, 
continua-t-il,  si  je  ne  les  nomme  pas  selon  leur  rang,  j'aurois  de  la  peine 
à  le  faire,  et  quand  je  sçaurois  les  degrez  de  leur  mérite,  je  ne  croy  pas 
que  ma  mémoire  me  pût  fournir  leurs  noms  de  suite  selon  les  rangs  qu'il 
faudroit  leur  donner;  c'est  pourquoi  je  vais  vous  les  nommer  selon  qu'ils 
se  présenteront  à  mon  souvenir.  Il  fit  alors  une  pause  comme  pour  rêver 
à  ce  qu'il  avait  à  dire,  puis  il  reprit  ainsi  son  discours  :  Je  vous  ay  déjà 
16.  ^  24 
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parlé  de  M.  Lebrun,  mais  je  ne  sçay  si  je  vous  ay  dit  qu'il  donne  les  des- 
sins de  tous  les  ouvrages  qui  se  font  dans  cette  maison,  dont  tous  les 
estrangers  parlent  avec  admiration  et  où  l'on  ne  travaille  que  pour  Sa 
Majesté.  Voicy  les  noms  de  tous  ceux  qui  s'y  font  admirer  : 

Le  sieur  Cuicy  Romain  travaille  aux  grands  cabinets  d'ébène,  sculp- 
ture, mignature,orpheverie  et  pierreries;  il  travaille  aussi  aux  fermetures 
des  portes  et  des  fenestres  des  maisons  royales,  le  tout  cizelé;  il  a  fait  de  ces 
fermetures  pour  Versailles,  qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  les  voyent.  Il  est  en  France  depuis  quinze  ans,  et  c'est 
Sa  Majesté  qui  l'y  a  fait  venir;  il  a  fait  six  grands  cabinets  pour  le  Roy, 
qui  sont  des  ouvrages  d'une  beauté  achevée.  Le  premier  est  appelé  le  char 
d'Appolon,  et  le  second  celuy  de  Diane.  Les  deux  qu'il  a  faits  ensuite 
représentent  le  temple  de  la  Paix  et  celuy  de  la  Vertu,  et  ils  ont  esté 
ainsi  nommez  par  Sa  Majesté.  Les  deux  derniers  sont  encore  aux  Gobe- 
lins,  où  les  estrangers  les  vont  tous  les  jours  admirer,  les  Français  ayant 
beaucoup  plus  d'empressement  pour  voir  ce  qu'ils  n'ont  pas  que  ce  qui 
est  chez  eux,  et  qu'ils  peuvent  voir  facilement. 

Le  sieur  Vandermeulen  est  un  peintre  très-fameux,  que  le  Roy  a  appelle 
de  Flandres  pour  travailler  à  de  grands  tableaux,  représentans  les  veuës 
de  toutes  les  maisons  royales.  Il  a  fait  celles  de  la  plupart  des  villes  de 
Flandres,  avec  les  environs,  avec  une  délicatesse  merveilleuse.  On  tra- 
vaille à  mettre  ces  beaux  desseins  en  tapisseries,  dont  il  a  déjà  luy-mesme 
gravé  plusieurs  en  taille  douce. 

Le  sieur  Baptiste  Romain  est  fameux  pour  les  ouvrages  de  sculpture  ; 
il  en  a  fait  de  très-beaux  que  l'on  voit  à  Versailles. 

Les  sieurs  Jans  et  Febvre  font  de  la  haute-lice  mêlée  d'or  et  d'argent  ; 
ils  travaillent  sur  les  desseins  de  M.  Lebrun  à  l'histoire  du  Roy,  à  celle 
d'Alexandre,  aux  Actes  des  Apostres,  aux  Saisons,  aux  neuf  Muses  et  à 
plusieurs  autres.  Leurs  ouvrages  sont  admirables,  et  sont  tous  les  jours 
regardez  avec  étonnement  par  tous  ceux  qui  les  voyent. 

Les  sieurs  Mousin  et  la  Croix  sont  pour  la  basse-lice,  dont  ils  s'acquit- 
tent bien,  celte  maison  n'estant  remplie  que  des  plus  habiles  ;  de  ma- 
nière que  la  pluspart  de  moindres  ouvriers  que  ceux  des  Gobelins  font 
travailler  sous  eux,  l'emportent  souvent  sur  les  plus  grands  maistres  de 
l'Europe. 

Les  sieurs  Fayette  et  Ralan  s'y  font  admirer  pour  les  broderies;  et  les 
sieurs  Ferdinant  et  Philippesyfont  des  merveilles  pour  les  tables  de  jaspe, 
agate  et  autres  pierres  précieuses  en  rapport. 

Le  sieur  de  Villers  travaille  aux  grands  ouvrages  d'argenterie;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  je  dis  grands,  puisqu'il  a  fait  des  cuvettes  du  pois 
d'onze  cens  marcs. 

Le  sieur  du  Loir  a  fait  aussi  de  grands  bassins  ciselez,  représentans 
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l'enlreveue  des  rois  de  France  et  d'Espagne,  les  campemens  de  Sa  Majesté, 
et  plusieurs  morceaux  en  relief  de  l'histoire  de  ce  monarque. 

Les  sieurs  Rousselet  et  le  Clerc,  graveurs  ,  font  de  très-belles  plan- 
ches de  taille-douce  qui  représentent  les  tableaux  du  cabinet  du  Roy;  et 
le  sieur  Audran  en  agravé  d'autres  sur  des  tableaux  de  Monsieur  Lebrun 
de  l'histoire  d'Alexandre.  Messieurs  Dumets  et  Perraut;  M.  Colberl,  et  le 
Roy  mesme,  vont  voir  de  temps  en  temps  tous  ces  grands  ouvrages;  et 
lorsque  Sa  Majesté  va  aux  Gobelins,  l'on  en  remplit  toutes  les  salles  et 
toutes  les  cours,  afin  qu'elle  puisse  mieux  les  examiner.  Le  sieur  de  Sève 
a  fait  un  tableau  admirable  de  cette  belle  Académie,  où  l'on  voit  tous  les 
illustres  qui  la  composent ,  tenans  chacun  un  morceau  de  leur  ouvrage  qu'ils 
présentent  au  Roy  lorsqu'il  vient  aux  Gobelins.  Sa  Majesté,  continua  le 
mesme,  fait  encore  travailler  pour  elle  dans  la  ville  et  dans  les  galleries 
du  Louvre  a  plusieurs  autres  ouvrages  considérables.  Mais  comme  il  est 
déjà  tard,  je  n'ay  pas  le  temps  de  vous  en  entretenir  aujourd'huy,  ny  de 
vous  nommer  tous  ces  illustres,  et  nous  remettrons,  s'il  vous  plaist,  cet 
entretien  à  une  autre  fois.  Chacun  en  demeura  d'accord,  et  se  retira  fort 
satisfait;  et  surtout  l'Allemand,  qui  pria  l'Italien  de  luy  faire  voir  les  Go- 
belins, ce  qu'il  lui  promit. 


NOTES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DES  ARTISTES  CONTEMPORAINS  (I). 


Théyenin,  peintre. 

La  place  de  directeur  de  l'École  de  France  à  Rome  était  à  donner  ;  des 
candidats  étaient  présentés  :  Thévenin  était  en  tête;  il  craignait  d'être 
écarté  par  le  ministre.  On  ne  le  trouvait  pas  assez  fort  pour  lui  confier 
le  fardeau  d'une  position  très-haute,  très-difficile.  Il  avait  eu  un  prix 
décennal  (2)  ;  il  ne  manquait  pas  de  mérite,  mais  son  caractère  ne  réle- 
vait pas  au  rang  où  il  avait  l'ambition  de  monter.  Voici  la  note  qu'il  écrivit 
pour  faire  valoir  ses  droits  : 

«  A  Son  Ejcccllence  monseigneur  le  vicomte  de  Martignac,  minisire  de 
«  l'intérieur , 

«  Monseigneur, 

((  Ayant  appris  par  l'audience  dont  vous  avez  daigné  m'honorer  hier, 
que  Votre  Excellence,  vu  l'importance  de  la  place  pour  laquelle  je  suis 
porté  premier  candidat,  ne  croyait  pas  pouvoir  rien  déterminer  seule,  et 
que  cette  affaire  serait  présentée  au  conseil  des  ministres  pour  obtenir 
une  décision,  me  serait-il  permis  de  faire  remarquer  que  celte  mesure, 
en  pareil  cas,  n'est  point  en  usage? 

«  .le  n'ai  point  à  redouter  la  sagesse  ni  la  justice  de  ce  premier  conseil 
du  royaume.  Ma  conduite  dans  toutes  les  circonstances  ne  peut  donner 

(1)  Ces  notes,  empruntées  aux  mêmes  sources  que  les  autobiographies  d'artistes 
contemporains  que  nous  avons  fait  paraître  dans  la  livraison  d'avril,  t.  XV,  nous 
donnent  une  idée  des  préeieux  matériaux  pour  l'histoire  de  l'art,  renfermés  dans 
les  papiers  et  les  autographes  que  Fran(;ois  Grille  a  donnés  à  la  [jihliothèque  d'An- 
gers. Personne  mieux  que  François  Grille  n'était  à  même  de  fournir  des  rensei- 
gnements exacts  et  intéressants  sur  les  artistes  avec  lesquels  il  avait  été  en  rap- 
port pendant  longtemps  comme  chef  de  la  division  des  beaux-arts  au  ministère  de 
l'intérieur  sous  l'Empire  et  la  Restauration.  ÇSote  du  rédacteur.) 

(:2)  Pour  les  tableaux  du  Passage  du  mont  Saint-Bernard.  Ses  autres  grands 
ouvrages  sont  :  1"  la  Prise  de  Gaète,  1800  ;  2'  /e  Général  Duhesme  vainqueur 
des  Autrichiens,  1801  ;  3"  la  Bataille  d'iéna  ;  4°  la  Prise  de  Ratisbonue,  1810. 
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lieu  à  aucun  motif  de  défaveur,  pour  raison  d'opinions  ou  d'actions.  Mes 
titres  et  mes  droits  comme  artiste  sont  établis  par  une  carrière  honorable 
et  par  de  nombreux  succès,  auxquels  je  dois  Tavantage  d'avoir  été  élu 
membre  de  l'Institut,  à  la  fin  de  1826,  après  la  mort  et  en  remplacement 
de  M.  Menageot,  ancien  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 

«  Ce  n'est  point  par  ordonnance,  lors  de  la  réorganisation  des  Acadé- 
mies, que  j'ai  été  nommé,  mais  par  la  voie  du  scrutin  et  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages. 

«  Il  n'y  a  que  deux  ans  que  nous  avons  admis  parmi  nous  le  second 
candidat  qu'on  m'oppose;  l'antériorité  et  la  priorité  sont  donc  pour  moi. 
C'est  aussi  par  la  même  voie  du  scrutin  que  je  viens  d'être  nommé  légale- 
ment et  franchement  premier  cairdidat  pour  la  place  de  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome. 

«  C'est  surtout  après  mûr  examen  des  rapports  immédiats  dans  les- 
quels ce  royal  établissement  se  trouve  auprès  du  gouvernement  romain, 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  des  convenances  politiques,  que  l'Aca- 
démie a  cru  devoir  faire  pencher  la  balance  en  ma  faveur,  comme  lui 
paraissant  présenter  plus  de  garanties  pour  les  connaissances  spéciales 
indispensables  dans  les  arts,  celles  nécessaires  pour  conduire  de  jeunes 
artistes  un  peu  fiers  de  leurs  premiers  succès  et  pour  administrer  un 
établissement  de  cette  importance.  En  fait,  c'est  donc  dtyà  chose  jugée 
par  une  compagnie  illustre,  honorée  de  la  confiance  du  roi  et  établie  avec 
toute  compétence  pour  en  bien  connaître. 

«  On  est  parvenu  à  faire  naître  une  incertitude  que  monseigneur  n'avait 
pas  s'il  faut  croire  ce  qu'a  répété  un  des  concurrents  :  Tâchez  d'être  le 
premier.  L'opinion  de  Votre  Excellence  changerait-elle  aujourd'hui?  N'a- 
t-elle  donc  plus  la  nomination  aux  places  vacantes,  dans  son  ministère 
surtout,  d'après  une  liste  de  présentation  aussi  authentique?  Pour  la 
nomination  d'un  maréchal  de  camp  ou  d'un  capitaine  de  vaisseau,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  ou  de  la  marine  vont-ils  en  référer  au  conseil  des 
ministres  ? 

«  Si  cette  mesure  allait  faire  arriver  à  ma  place  un  autre  candidat,  ce 
serait  envers  moi  un  déni  formel  de  toute  justice  qui  m'accablerait  de  la 
plus  affligeante  défaveur  dont  aucune  compensation  ne  pourrait  me  con- 
soler ni  m'indemniser.  « 

Thévenin  fut  nommé.  Il  partit  pour  l'Italie,  mais  il  n'y  eut  point  l'auto- 
rité nécessaire,  et  son  passage  à  la  tète  de  l'Académie  de  France  ne  fut 
marqué  par  rien  de  brillant. 

Rentré  à  Paris  après  six  ans  d'un  directorat  assez  terne  à  Rome,  Thé- 
venin  n'en  fut  pas  moins  appelé  à  la  place  de  conservateur  des  estampes 
à  la  Ribliothèque  du  roi,  sans  qu'il  eût  toutes  les  connaissances  spéciales 
qu'exigeaient>ces  fonctions. 
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Médiocre,  mais  persévérant,  il  a  eu  de  meilleures  positions  que  bien 
des  hommes  de  génie. 

Thévenin  (Claude  Noël),  de  l'Isère. 

Lettre  à  François  Grille. 

«  Monsieur,  ' 

«  N'ayant  que  vingt-sept  ans  et  me  produisant  à  peine  dans  les  arts, 
je  ne  sais  si  Tiiistoire  de  ma  vie  pourra  vous  être  utile  :  cependant  je 
m'empresse  de  satisfaire  à  votre  demande;  toutefois  les  chagrins  que  j'ai 
éprouvés  dans  la  peinture,  les  contrariétés  que  j'ai  eu  à  surmonter  de  la 
part  de  mes  parents  et  les  fatigues  que  j'ai  essuyées  aux  dépens  de  ma 
santé,  pourront-elles  vous  intéresser  et  captiver  un  peu  votre  attention? 

a  Je  suis  né  à  Crémieu,  petite  ville  ignorée  dans  le  Dauphiné.  Mon  père 
était  dans  le  commerce.  J'eus  le  malheur  de  perdre  ma  mère  à  quatre 
mois  ;  ou  ne  négligea  rien  pour  mon  éducation.  A  sept  ans,  sans  avoir  vu 
aucune  peinture  que  les  images  qui  décorent  l'église  de  la  paroisse,  je  me 
suis  senti  des  dispositions  pour  la  peinture;  comme  tous  les  enfants 
portés  pour  les  arts,  les  clochers,  les  chiens,  les  soldats,  devinrent  (à 
tracer  à  la  plume),  ma  passion  favorite.  Les  professeurs  de  la  pension, 
voyant  la  quantité  que  j'en  faisais,  que  mon  papier  et  mes  plumes  étaient 
employés  à  faire  des  bons  hommes  au  lieu  de  thèmes  et  de  versions,  me 
déchirèrent  ce  qui  m'était  si  précieux;  mais  plus  ils  déchiraient,  plus 
grande  était  ma  passion  de  gribouiller. 

«  Alors  les  pensums,  les  retenues,  l'eau  et  le  pain  sec,  les  cachots 
même,  furent  employés  pour  me  détourner.  Vain  espoir!  On  en  fit  part  à 
mon  père,  qui  me  destinait  au  commerce  ou  à  l'état  ecclésiastique  si  j'en 
avais  eu  le  goût.  Le  proverbe  (gueux  comme  un  peintre)  se  présente 
aussitôt  à  sa  pensée,  et,  dominé  par  elle,  pour  ne  pas  voir  son  fils  mal- 
heureux, il  se  joignit  à  mes  maîtres  pour  arrêter  mon  penchant  qui  ne 
faisait  qu'empirer.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  tous  les  coups 
dont  j'ai  été  accablé  ;  que  de  nuits  j'ai  passées  dans  une  cave  au  pain  sec 
et  à  l'eau  !  mais  combien  plus  j'en  ai  passé  à  faire  des  soldats  ! 

«  Tout  fut  inutile,  et  plus  mon  père  me  battait,  plus  j'en  faisais,  et  il 
était  tout  étonné  de  voir  les  boutiques  de  cordonniers  et  de  tailleurs 
tapissées  de  mes  ouvrages,  que  je  vendais  pour  avoir  du  nouveau  papier, 
après  en  avoir  tant  confisqué.  C'est  dans  l'espace  de  dix  ans,  qu'occupé 
à  faire  des  thèmes  et  des  versions,  des  vers  latins  tant  bien  que  mal  et 
des  millions  de  soldats,  recevant  des  coups,  mangeant  mon  pain  sec 
trempé  dans  de  l'eau,  que  j'ai  passé  les  plus  beaux  instants  de  ma  jeu- 
nesse que  les  jeunes  peintres  emploient  si  utilement  lorsqu'ils  ont  des 
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parents  qui  ne  ressemblent  pas  aux  miens.  Que  d'etforts  n'ai-je  pas  faits 
pour  vaincre  mon  penchant  !  Rien  n'y  a  réussi,  et  je  suis  peintre  malgré 
tout  le  monde  et  malgré  moi-même.  A  l'âge  de  dix  ans,  un  oncle  qui 
habite  Paris  vint  à  Crémieu  et  il  convint  avec  mon  père  qu'il  m'emmène- 
rait avec  lui  pour  travailler  dans  son  bureau.  Jugez  quel  fut  mon  bonheur 
de  songer  que  je  verrais  Paris  où  je  pourrais,  loin  de  la  surveillance  de 
mon  père,  m'acheter  de  belles  couleurs  !  Le  Musée,  que  mon  oncle  me  fit 
voir,  enflamma  mon  imagination  ;  alors  je  sentis  ma  passion  croître  avec 
plus  de  force  ;  les  tableaux  de  nos  grands  maîtres  me  poursuivaient  partout  ; 
je  ne  faisais  qu'y  penser;  le  bureau  me  fut  à  charge.  Mon  oncle  en  fit 
part  à  mes  parents,  et  un  de  mes  oncles,  curé  dans  mon  pays,  l'engagea, 
pour  quelques  mois  seulement,  à  me  faire  apprendre  le  dessin,  unique- 
ment pour  mon  agrément.  On  me  donna  pour  maître  M.  Ledwik,  peintre 
en  miniature  au  Palais-Royal,  et  ce  fut  à  l'càge  de  18  ans  qu'il  me  donna 
le  premier  trait  d'un  œil  à  faire.  Mes  progrès  furent  rapides,  quoique  je 
ne  dessinasse  que  deux  heures  par  jour  :  mais,  fatigué  de  ne  pouvoir 
m'y  livrer  entièrement,  je  désertai  le  bureau.  Mon  oncle  fit  feu  et  flamme; 
il  écrivit  à  mes  parents,  qui  me  maudirent  et  voulurent  à  toute  force  me 
faire  porter  le  mousquet.  J'étais  prêt  à  m'engager,  préférant  le  service  au 
bureau,  lorsque  ce  bon  curé,  que  j'aime  comme  un  père,  consentit  à  payer 
encore  six  mois  de  leçons  de  dessin;  jugez  de  ma  joie!  Mais  alors,  songeant 
qu'il  fallait  bientôt  me  suffire,  j'abandonnai  les  vrais  principes  de  mon 
art  et  je  m'égarai.  Je  peignis  la  miniature,  la  porcelaine,  je  fis  tous  les 
genres  :  le  tableau,  le  portrait,  le  paysage,  les  fleurs  et  l'ornement. 

«  Vous  devez  penser  quel  devait  être  mon  talent.  Je  manquais  de  bons 
maîtres.  Je  ne  vous  peindrai  pas,  monsieur,  ma  détresse  pendant  quatre 
ans,  elle  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Abandonné  tota- 
lement par  mes  parents,  n'ayant  souvent  que  du  pain,  encore  en  man- 
quai-je  quelquefois  ;  implorant  la  compassion  des  gens  pour  leur  faire 
leur  portrait,  n'importe  à  quel  prix  ;  essayant  de  tout,  ne  réussissant  à 
rien,  enluminant  des  gravures,  donnant  des  leçons  d'écriture,  barbouil- 
lant les  maisons.  Enfin,  monsieur,  j'ai  Ml  des  plaques  d'assurance  et 
malheureusement  je  n'étais  pas  toujours  occupé. 

«  Les  privations,  l'odeur  du  vernis  et  de  l'essence  altérèrent  peu  à  peu  ma 
santé  ;  et  au  moment  où  je  commençais  à  avoir  un  peu  de  talent  à  peindre 
la  miniature  aidé  des  conseils  de  M.  Maricot  qui  m'avait  pris  en  amitié, 
je  tombai  dangereusement  malade.  Je  fus  forcé  de  tout  quitter  et  de 
retourner,  par  ordre  du  médecin,  à  mon  pays  où  les  soins  de  mes  parents 
(revenus  de  leur  prévention)  contribuèrent  à  me  rétablir,  quoique  diflici- 
lement.  Mais  alors  mon  père  n'était  plus  en  état  de  me  faire  apprendre  la 
peinture.  La  perte  de  deux  épouses,  dont  la  maladie  lui  avait  beaucoup 
coûté,  six  enfants  qu'il  avait  fait  élever  et  apprendre  des  états,  une  de  mes 
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sœurs  qu'il  a  mariée  ne  lui  permirent  pas  de  faire  de  nouveaux  sacrifices 
pour  moi  ;  d'ailleurs  mon  amour-propre  en  aurait  souffert  et  je  ne  vou- 
lais pas  à  vingt  ans  être  à  charge  à  mes  parents.  Je  restai  un  an  à  mon 
pays,  j'y  fis  beaucoup  de  portraits  ;  je  réussissais  assez  bien  pour  la  res- 
semblance; et  le  gain  qui  m'en  revint  me  mit  à  même  de  revenir  à  Paris. 
Alors  j'étudiai  dans  l'atelier  des  élèves  de  M.  Abel  de  Pujol;  il  me  fallut 
tous  ses  bons  conseils  pour  me  défaire  de  tous  les  défauts  que  j'avais  con- 
tractés dans  la  peinture;  ce  fut  une  nouvelle  route  qu'il  fallut  prendre. 
Malheureusement,  forcé  de  me  suffire,  mon  temps  ne  me  permit  que  d'y 
passer  dix  mois,  car  des  leçons  que  je  donnais,  les  portraits  que  je  fai- 
sais l'absorbaient  presque  entièrement.  Je  n'ai  cependant  pas  négligé  le 
peu  qui  me  restait,  j'ai  fait  des  études  sérieuses  d'après  nature,  et  j'ai  eu 
le  bonheur  insigne,  sans  protection,  de  voir  accepter  un  tableau  de  genre 
que  j'ai  exécuté  cette  année  :  vous  le  jugerez,  et  si  vous  aviez  la  complai- 
sance de  médire  votre  sentiment  vous  m'obligeriez  infiniment.  Les  con- 
seils me  sont  nécessaires,  jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  produire  que  ce  faible 
travail,  mais  l'année  prochaine  j'espère  faire  un  tableau. 

«  Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  m'avez  demandé;  je  puis  en  certifier 
l'exacte  vérité.  C'est  selon  vos  désirs  que  je  vous  ai  donné  des  détails,  qui 
peut-être  vous  paraîtront  longs;  mais  les  souvenirs  de  mes  souffrances 
ne  s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire.  Vous  le  savez,  un  malheureux  aime 
tant  à  conter  ses  peines  !  Maintenant,  je  vais  travailler  avec  une  nouvelle 
ardeur;  aucun  sacrifice  ne  me  coûtera  pour  acquérir  du  talent,  c'est  en 
lui  seul  que  je  compte  pour  fonder  ma  réputation.  C'est  la  nature  seule 
que  j'ai  consultée,  c'est  elle  seule  qui  me  guidera  aidé  des  bons  conseils 
de  MM.  Abel  de  Pujol  et  Maricot,  de  qui  l'amitié  m'est  bien  précieuse  ;  je 
suis  jeune  et  plein  d'ardeur,  je  ferai  tout  enfin  pour  mériter  une  petite 
place,  si  toutefois  vous  jugez  à  propos  de  m'en  donner  une  dans  votre 
intéressant  ouvrage.  Que  de  reconnaissance  ne  vous  aurai-je  pas,  si  par 
vous  je  puis  commencer  ma  réputation  ! 

(c  Agréez,  monsieur,  ma  parfaite  considération.  Votre  dévoué. 

«  Thevenin.  » 

«  P.  S.  Conjointement  avec  deux  camarades,  je  suis  auteur  et  éditeur 
de  la  galerie  des  portraits  des  rois  de  France  qui  a  paru  le  l*""  décembre 
182(),  et  qui  est  à  sa  neuvième  livraison.  Cet  ouvrage  a  paru  chez  M.  En- 
gelmann. 

«  Je  souscris  d'avance  pour  deux  exemplaires  de  votre  ouvrage. 

«  Dimanche,  19  novembre  1827. 

«  Thevenin  a  successivement  exposé  au  salon  : 

«  1"  En  1827,  Un  joueur  de  vielle  ; 

«  '•l"  En  1851,  Un  vieillard  lisant  la  Bible; 
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a  5°  En  1835,  Saint  Martin  donnant  son  manteau  à  un  pauvre  (tableau 
donné  à  Tulle,  par  le  ministre)  ; 

»  A°  En  183-4,  Une  scène  de  l'invasion  de  1814. 

«  Le  dévouement  de  mademoiselle  Cazotte  est  un  tableau  de  Thevenin, 
mais  qui  n'a  pas  été  mis  au  Louvre. 

«  L'artiste  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits,  mais  médiocres.  » 

Dagnan,  peintre  et  dessinateur. 

«  Il  boite,  il  a  une  jambe  plus  courte  que  l'autre,  mais  il  n'en  fait  pas 
«  moins  son  chemin.  Il  a  de  l'esprit,  ne  manque  pas  de  talent,  travaille 
«  beaucoup  :  ce  sont  là  de  bons  moyens  pour  faire  fortune.  » 

C'était  là  ce  que  je  disais  de  Dagnan  il  y  a  un  quart  de  siècle.  Il  a  pro- 
duit beaucoup.  On  a  de  ses  tableaux,  de  ses  dessins,  de  ses  livres, 

Qu'est-il  devenu?  Je  l'ignore.  Il  était  très-protégé  de  la  duchesse  de 
Berri.  Il  a  disparu  pour  moi  quand  la  princesse  a  quitté  la  France. 

Dans  une  excursion  qu'il  fit  sur  les  bords  de  la  Loire,  il  m'écrivit  des 
lettres  qui  ont  de  l'intérêt. 

Chinon,  30  juillet  1828. 

«  Je  vous  dois,  monsieur,  mille  remercîments  pour  l'excellent  accueil 
que  j'ai  reçu  à  Tours  des  personnes  auxquelles  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
m'adresser.  J'en  ai  été  plus  flatté  que  surpris,  car  je  devais  m'y  attendre 
en  me  présentant  sous  vos  auspices. 

«  M.  de  La  Frillière,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Tours 
(remplaçant  le  préfet  en  son  absence),  m'a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  que 
le  ministre  de  l'intérieur  désirait  avoir  le  dessin  du  château  de  Langeais, 
dont  le  gouvernement  voulait  faire  acquisition. 

«  Je  me  suis  trouvé  heureux  de  pouvoir  faire  quelque  chose  qui  fût 
agréable  à  M.  le  vicomte  Siméon  et  je  suis  allé  faire  le  croquis  sur  natur.e 
du  château  de  Langeais.  Je  l'ai  remis  à  M.  de  La  Frillière,  qui  l'attendait 
pour  répondre  au  ministre,  et  qui  a  paru  content  de  cettecirconstance  quand 
il  a  reconnu  surtout  la  plus  grande  exactitude  dans  le  portrait  du  château. 
Ce  n'est  qu'un  croquis,  je  n'avais  que  quelques  heures  à  y  donner,  mais 
je  me  suis  attaché  à  donner  l'idée  la  plus  exacte  de  cette  vue.  Le  château, 
situé  au  milieu  du  village,  ne  peut  se  composer  avec  le  paysage  ;  pour  le 
dessiner  en  entier  et  retracer  sa  principale  façade  (que  S.  A.  R.  Madame 
a  beaucoup  remarquée  en  passant  à  Langeais,  sans  pouvoir  s'y  arrêter 
comme  elle  l'eût  souhaité),  j'ai  di\  me  borner  à  dessiner  le  château  isolé; 
vous  le  connaissez,  je  souhaite  que  mon  croquis  obtienne  votre  suffrage. 

»  On  est  fort  mécontent  à  Tours  de  l'ouvrage  de  M.  Noël  sur  la  Tou- 
raine.  En  effet,  il  n'a  mis  aucune  exactitude,  ni  aucune  grâce  dans  les  sites 
qu'il  a  cru  retracer.  Celte  chance  est  favorable  pour  celui  que  je  publierai 
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à  mon  retour.  J'avais  craint  jusqu'à  présent  que  cette  collection  ne  nui- 
sît à  la  mienne  ;  mais  en  vérité  c'est  bien  peu  de  chose.  Les  belles  ruines 
du  château  de  Chinon,  que  je  peins  dans  ce  moment  et  que  j'ai  déjà  des- 
sinées hier,  ont  été  véritablement  travesties  et  ridiculement  rapetisséespar 
M.  Noël. 

y  MM.  Marne,  Brayer  et  de  La  Frillière,  en  l'absence  du  préfet,  m'ont 
comblé  de  politesses- et  de  bons  procédés,  grâce  à  votre  recommandation; 
plusieurs  amateurs  de  Tours  ont  paru  goûter  les  croquis  de  leur  ville, 
qu'ils  m'ont  vu  faire  et  m'ont  fait  espérer  des  souscripteurs.  Nous 
verrons! 

»  Sous  le  rapport  du  pittoresque  et  de  la  peinture,  je  dois  vous  dire  à 
regret  que  ce  pays-ci  est  loin  de  valoir  le  Dauphiné,  les  Cévennes  et  le 
Midi  en  général,  dont  la  couleur  est  si  brillante,  tandis  que  les  fabriques 
des  bords  de  la  Loire  sont  en  général  grises  et  noires,  ou  blanchies  et 
badigeonnées;  l'ardoise  est  une  véritable  calamité  pour  les  peintres. Mais 
si  mes  études  peintes  en  souffrent,  mes  croquis  n'y  perdront  pas  et  je  ne 
saurais  avoir  des  regrets  d'un  voyage  entrepris  sous  vos  auspices  quand 
je  puis,  surtout  à  mon  retour,  être  assez  heureux  pour  offrir  à  madame  la 
duchesse  de  Berri  une  partie  des  sites  qu'elle  aura  parcourus  et  lui  don- 
ner cette  faible  preuve  de  mon  extrême  désir  de  lui  être  agréable. 

»  J'irai  sous  peu  de  jours  à  Saumur,  où  je  verrai  M.  Papin;  de  là  à 
Angers,  où  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  voir  messieurs  vos  frères  et  les 
personnes  que  vous  avez  bien  voulu  me  désigner,  afin  de  dessiner  les  sites 
les  plus  remarquables  d'après  leurs  renseignements. 

»  J'ai  dîné  chez  M.  Marne  avec  un  jeune  homme  d'Angers,  fort  aimable 
et  fort  instruit,  qui  connaît  votre  honorable  famille  et  qui  m'a  beaucoup 
pressé  d'aller  le  voir;  c'est  M.  de  Marcombes. 

»  Mon  portefeuille  commence  à  se  remplir  et  je  vais  redoubler  de  zèle 
et  de  soins  pour  le  rendre  digne  des  personnes  qui  s'intéressent  à  sa 
publication. 

«  Il  me  serait  fort  agréable,  monsieur,  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  de 
trouver  une  de  vos  lettres  à  Angers  où  je  serai  dans  huit  ou  dix  jours 
environ.  Veuillez  m'apprendre  si  mon  croquis  de  Langeais  a  eu  votre 
assentiment  et  celui  de  M.  Siméon,  et  si  le  ministre  a  honoré  de  sa  sous- 
cription mes  sites  pittoresques  du  Dauphiné  que  M.  Mame  m'a  promis  de 
faire  placer  à  la  bibliothèque  de  Tours,  d'après  l'avis  favorable  des  pro- 
fesseurs de  dessin  de  cette  ville. 

»  Adieu,  monsieur,  veuillez  agréer,  avec  l'assurance  de  tous  mes  re- 
mercîments  pour  vos  bontés,  celle  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

«  Dagnan.  » 
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Clisson,  le' septembre. 
«  Monsieur, 

«  J'avais  prié  monsieur  votre  frère,  à  Angers,  de  vouloir  bien  être  mon 
interprète  auprès  de  vous  dans  une  de  ses  lettres  pour  vous  réitérer  mes 
remercimentsde  tout  l'accueil  plein  de  bienveillance  que  j'ai  reçu  de  votre 
famille  et  de  vos  amis.  J'ai  attendu,  pour  vous  en  écrire  moi-même,  d'être 
arrivé  au  terme  de  mon  voyage,  afin  de  pouvoir  vous  assurer  en  même 
temps  de  l'amélioration  très-sensible  des  sites  que  je  parcours,  sous  le 
rapport  pittoresque,  depuis  Angers  jusqu'à  Nantes  et  surtout  à  Clisson. 

«  La  ville  même  d'Angers  est  d'un  aspect  tout  à  fait  neuf  et  qui  rappelle 
les  villes  du  moyen  âge  ;  quand  j'ai  pu  embrasser  son  ensemble,  de  la 
basse  Chaîne  et  du  couvent  de  la  Baumette,  j'en  ai  été  vraiment  ravi,  et 
depuis  Paris,  je  n'avais  rien  trouvé  de  plus  pittoresque,  ni  d'aussi  heu- 
reux motifs  de  dessins.  J'en  ai  tiré  le  meilleur  parti  qu'il  m'a  été  possible 
de  le  faire,  afin  de  donner  à  nos  bons  Parisiens  une  idée  juste  et  exacte 
d'une  contrée  aussi  riche  en  souvenirs  et  aussi  peu  connue  des  artistes, 
quoiqu'elle  mérite,  sous  tant  de  rapports,  de  fixer  l'attention. 

(c  J'ai  fait  le  trajet  d'Angers  à  Nantes  sur  le  bateau  à  vapeur,  et  j'ai  été 
enchanté  de  ce  voyage.  J'ai  suivi  le  bon  conseil  que  m'avait  doinié  mon- 
sieur votre  frère  (dont  l'extrême  bienveillance  m'a  rendu  précieux  mon 
séjour  à  Angers)  qui  m'avait  engagé  ù  ne  pas  m'arrêter  en  allant  à  Nantes, 
mais  seulement  à  mon  retour,  afin  de  choisir  et  de  noter  les  sites  qui  me 
conviendraient  davantage  pour  ma  collection  et  de  les  dessiner  en  retour- 
nant par  Angers,  parce  que,  de  cette  manière,  je  m'arrêterai  à  coup  sûr 
en  revenant.  J'ai  noté  et  admiré  Saint-Florent,  Mont-Jean,  Chantoceaux 
dont  les  ruines  sur  la  Loire  sont  délicieuses,  la  tour  d'Oudon  (si  traves- 
tie par  Thienon),  voilà  quatre  stations  pour  mon  retour.  J'irai  aussi  à 
Champtocé  et  à  la  Pointe  avec  monsieur  votre  frère.  Angers  et  ses  envi- 
rons tiendront  la  première  place  dans  le  portefeuille  de  mes  croquis,  et 
Clisson  dans  le  portefeuille  de  mes  études  peintes. 

«  Je  suis  ravi  de  Clisson  ;  j'ai  retrouvé  là,  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur, mes  souvenirs  du  Dauphiné.  Il  n'y  a  plus  là  d'ardoises,  j'ai  retrouvé 
les  tuiles  creuses,  les  toits  plats,  les  chutes  d'eau,  les  beaux  chênes,  et 
j'ai  fait  ma  palette  pour  y  peindre  tout  le  mois  de  septembre.  Je  ne  con- 
çois pas  que  les  paysagistes  n'aient  pas  exploré  Clisson  ,  car  c'est 
vraiment  ravissant  de  sites  et  de  couleurs. 

«  Nantes  a  un  aspect  différent  de  toutes  les  autres  villes  des  bords  de 
la  Loire.  C'est  une  ville  maritime.  Son  vieux  château,  la  ruine  du  Bouffay, 
la  Bourse  et  la  Fosse  m'ont  olfert  quatre  dessins  d'un  aspect  local  et  où 
j'espère  que  les  bons  Nantais  reconnaîtront  leur  pays.  Mais  je  préfère 
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Angers  et  Clisson.  Au  reste  on  est  d'une  extrême  politesse  à  Nantes  et  j'y 
ai  été  on  ne  peut  mieux  accueilli  pendant  le  court  séjour  que  j'y  ai  fait. 
MM.  Treluyer,  Bigarré  et  de  Guer  étaient  absents  de  Nantes.  J'ai  vu 
M.  Athenas  Emile,  Paris-Rossel  et  mademoiselle  Costa  dont  l'accueil  m'a 
charmé. 

«  Il  me  tarde,  monsieur,  de  pouvoir  vous  montrer  le  fruit  de  mon 
voyage  et  de  le  soumettre  à  vos  avis  éclairés;  ce  sera  vraisemblablement 
vers  la  fin  d'octobre,  car  je  compte  consacrer  un  mois  à  terminer  ma  col- 
lection de  dessins  en  retournant  par  Angers,  Saumur  et  Tours,  où  j'ai 
promis  de  m'arrêter  et  où  j'ai  encore  des  croquis  à  faire.  Je  ne  négligerai 
rien  pour  rendre  cette  collection  digne  de  la  faveur  du  public  et  de  vos 
suffrages. 

»  Veuillez,  monsieur,  si  vos  grandes  occupations  vous  laissent  un  mo- 
ment de  loisir,  me  donner  de  vos  nouvelles,  que  je  recevrai  avec  le  plus 
grand  plaisir  et  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués, 
avec  tous  les  reraercîments  que  je  vous  dois  et  que  je  vous  réitère. 

«  Votre  dévoué  serviteur, 
«  J.  Dagnân.  )) 

((  JP.  S.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  de  Grenoble  qui 
m'annonce  que  le  maire  de  cette  ville,  M.  de  Pina,  avait  demandé  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  ou  à  M.  le  vicomte  Siméon  d'avoir  un  de  mes  tableaux 
au  musée  de  spn  département.  Cette  demande  m'a  été  on  ne  peut  plus 
agréable  et  je  vous  serai  fort  obligé  de  l'appuyer  de  voire  bienveillance 
ordinaire  auprès  de  M.  le  vicomte  Siméon,  que  je  crois  aussi  plein  de 
bonnes  dispositions  ;\  cet  égard,  comme  il  a  bien  voulu  m'en  assurer  lui- 
même. 

<(  Veuillez  également,  je  vous  prie,  être  mon  interprète  auprès  de  M.  le 
vicomte  pour  le  féliciter  sur  sa  nomination  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  » 

Les  Garneray,  peintres. 

Il  y  a  trois  Garneray  bien  connus  ;  le  père,  François,  né  en  1755,  et 
ses  deux  fils,  Louis-Ambroise,  né  en  1783,  et  Auguste,  né  en  1781- 
Garneray  père  peignait  l'histoire,  le  genre,  les  fleurs.  Auguste  vise  plus  à 
la  grâce  qu'à  la  force.  Il  a  exposé  au  Louvre  de  jolis  tableaux  de  che- 
valet. Louis  est  un  peintre  de  marine;  il  a  servi  sur  mer,  puis  il  a  peint 
et  gravé  les  batailles  où  il  s'est  trouvé,  notamment  celle  de  Navarin. 

Sorti  de  la  marine  par  suite  d'une  querelle  affreuse  où  il  avait  raison, 
il  s'est  jeté  dans  les  arts  et  il  y  a  réussi.  11  a  publié  une  suite  de  Vues  des 
côtes  de  France,  avec  un  texte  dont  Jouy  de  l'Académie  française  est 
l'auteur. 

Guérard  confond  le  père  Garneray  avec  Louis-Ambroise. 
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Hardi  dé  Juinne,  peintre. 
Notice  par  lui-même. 

Peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en  1794. 

Son  père,  qui  était  dans  la  magistrature,  ainsi  que  ses  aïeux  l'avaient 
été  depuis  plusieurs  générations,  se  trouvant  sans  fortune,  voyait  avec 
peine  le  penchant  que  son  fils  avait  pour  la  peinture;  mais  sa  mère,  qui 
était  petite-fille  de  IMattier  et  qui  avait  souvent  entendu  parler  dans  sa 
famille  de  la  vie  honorahle  de  cet  habile  peintre  de  portraits,  désirait  que 
son  fils  suivît  la  même  carrière,  et  l'encourageait  à  étudier  l'art  qu'il 
aimait.  M.  de  Juinne  entra  à  l'atelier  de  Girodet,  qui  fut  son  seul  maître, 
à  17  ans,  et  dans  un  âge  plus  avancé  il  fut  honoré  de  l'amitié  de  ce  grand 
peintre. 

Il  remporta  le  deuxième  prix  à  l'Académie  royale  de  Paris;  depuis  il 
concourut  trois  années  consécutives  sans  obtenir  le  premier.  Alors  un 
de  ses  parents,  qui  ne  cessa  jamais  d'avoir  pour  lui  la  plus  tendre  solli- 
citude, le  pressa  de  partir  pour  l'Italie  et  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
ce  voyage.  Au  bout  d'une  année  de  séjour  à  Rome,  une  pension  étant 
venue  à  vaquer,  elle  lui  fut  accordée.  Il  parcourut  toute  l'Italie;  il  y  fit 
un  grand  nombre  d'études  en  tous  genres,  mais  peu  de  tableaux,'  suivant 
en  cela  les  conseils  de  son  maître. 

De  retour  à  Paris,  en  181G,  il  fut  d'abord  chargé  par  la  ville  de  l'exé- 
cution d'un  tableau  (50  pieds  de  long,  8  pieds  de  haut)  pour  l'église  Saint- 
Yincent- de-Paul  :  ce  tableau  représente  Ji'sus-Christ  guérissant  des  aveu- 
gles, et  ensuite  d'un  autre  (18  pieds  de  haut,  M  pieds  de  long)  pour 
Saint-Sulpice,  représentant  Saint  Fiacre  refusant  la  couronne  (VÉcosse. 
Les  deux  tableaux  furent  exposés  au  salon  de  1817,  et  lui  valurent  une 
médaille  d'or  et  la  commande  d'un  tableau  pour  la  maison  du  roi. 

En  1822,  il  exposa  au  Salon  un  tableau  (2  pieds  de  long  sur  2 1/2  pieds 
de  haut)  représentant  Girodet  travaillant  à  sa  Galatée  à  la  lueur  d'une 
lampe,  en  présence  de  M.  le  comte  de  Sommarira,  pour  qui  le  tableau  a  été 
fait;  il  est  toujours  dans  la  galerie  qui  appartient  maintenant  à  son  fils. 

En  1823,  il  fut  emmené  par  M.  le  comte  de  Forbin,  directeur  du  Musée, 
h  Venise;  à  leur  retour  ils  publièrent,  par  le  moyen  de  la  lithographie, 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Un  mois  à  Venise. 

En  1824,  il  exposa  au  salon  un  tableau  (10  pieds  sur  15  de  long) 
représentant  la  Famille  de  Priam  pleurant  sur  le  corps  d'Hector.  Ce  fut  à 
la  fin  de  ce  salon  qu'il  obtint  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  et  la 
reçut  des  mains  de  S.  M.  Charles  X  qui  lui  dit  en  la  lui  remettant  :  «  Nous 
avons  eu  le  malheur  de  perdre  votre  maître,  c'est  une  grande  perte, 
lâchez  de  nous  la  faire  oublier.  » 
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En  1827,  il  exécuta  pour  une  des  salles  du  conseil  d'État,  au  Louvre, 
une  figure  allégorique  représentant  la  Guerre,  et  un  dessus  de  porte 
représentant  nn  Génie  portant  des  armes.  Il  exécuta  aussi,  à  dilTérentes 
époques,  les  tableaux  faisant  suite,  représentant  les  Saisoîis.  Ces  tableaux 
sont  placés  dans  le  château  de  Trianon.  M.  de  Juinne  a  fait  aussi  diffé- 
rents tableaux  de  genre  ;  les  plus  remarquables,  après  V Atelier  de  M.  Giro- 
dct,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  sont  la  Maison  de  Michel-Ange  et  celle  du 
Tasse,  toutes  les  deux  lithographiées  par  M.  Aubin  Lecomte,  d'une  ma- 
nière supérieure. 

Caron,  graveur. 

Caron  (Jean-Louis-Toussaint)  naquit  à  Paris  le  25  février  1790  d'hon- 
nêtes bourgeois  de  la  capitale.  Il  commença  ses  premières  études  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine.  Son  goût  le  portant  vers  les  arts  d'imi- 
tation, ses  parents  le  placèrent  chez  M.  Regnault,  membre  de  l'Institut, 
où  il  se  livra  à  l'étude  du  dessin.  Les  premières  études  de  gravure,  qu'il 
fit  chez  un  maître  inconnu,  furent  très-négligées.  Appelé  par  la  conscrip- 
tion, en  1809,  ses  parents  le  firent  remplacer.  Remportant  un  second 
•  prix  de  gravure  en  1811,  il  eut  le  malheur  de  perdre  ses  parents.  Seul, 
.sans  guide,  il  fit  la  faute  d'accepter  une  place  dans  des  fabriques  d'in- 
diennes où  il  passa  le  temps  le  plus  favorable  pour  ses  études,  temps 
irréparable!  mais  qui  ne  put  refroidir  son  amour  pour  les  arts  !  De  retour 
à  Paris,  en  1820,  et  quoique  marié  depuis  1815,  père  de  plusieurs 
enfants,  il  reparut  sur  les  bancs  des  écoles,  se  plaça  chez  un  de  nos 
habiles  graveurs  où  il  parvint  à  se  faire  distinguer  en  travaillant  dans 
ses  ouvrages.  Ce  fut  là  qu'il  fit  plusieurs  vignettes  pour  le  Don  Quichotte 
de  Cervantes,  les  œuvres  de  Voltaire  et  celles  de  Rousseau. 

Il  obtint  de  la  Société  des  amis  des  arts,  de  graver  le  charmant  tableau 
de  la  Famille  indigente  de  Prudhon.  Cette  estampe,  qui  fut  livrée  aux 
actionnaires  en  1824,  fut  distinguée  aux  expositions  de  Lille,  Douai, 
Cambrai,  d'où  l'artiste  reçut  dilTérentes  médailles,  et  c'est  à  la  protection 
de  M.  le  comte  de  Forbin,  et  à  la  bienveillance  de  ces  messieurs  de  la 
Société  des  amis  des  arts,  qu'il  doit  de  graver  le  tableau  du  Lévite 
d'Ephraïm,  de  son  ami  Couder,  et  d'après  lequel  il  vient  de  graver  le  por- 
trait de  M.  Dupin  aîné,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

RUTXHIEL,    SCULPTEUR. 

Berger  devenu  artiste,  laid  de  figure,  grimacier  ignoble  déforme,  mais 
fin,  adroit,  habile,  ayant  gagné  rapidement  beaucoup  d'argent,  mais 
n'ayant  pas  su,  je  crois,  le  bien  conserver. 

Maillard,  ami  de  Swebach,  soufflé  par  lui,  écrivant  sur  les  arts  et  ceux 
qui  les  cultivaient,  me  donna  cette  note  sur  Rutxhiel  : 
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«  C'est  un  sculpteur,  ancien  pensionnaire  à  Técole  de  Rome.  Il  rem- 
porta le  premier  grand  prix  de  l'Institut  en  1808.  Ses  débuts  promettaient 
plus  que  n'a  tenu  son  talent.  Cet  artiste  est  très-inléressé,  il  ne  vise  qu'à 
l'or.  Il  entreprend  toute  espèce  de  travaux  et  fait  plutôt  vite  que  bien. 
Le  gouvernement  (poussé  par  M.  Denon)  l'a  beaucoup  employé  et  a  acheté 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  le  groupe  de  l'Amour  et  Psyché, 
groupe  commencé  à  Rome  et  terminé  à  Paris. 

«  Rutxhiel  a  été  chargé,  après  la  mort  de  Callamart,  d'exécuter  la 
figure  du  Railly  de  Suffren  pour  le  pont  de  la  Concorde  (1). 

«  Cet  artiste  est  fort  à  son  aise,  et  il  a  une  telle  adresse  pour  les  solli- 
citations qu'il  ne  manquera  jamais  de  travaux.  » 

H.  J.  Rutxhiel  eut  pour  maîtres  Houdon  et  David. 

Il  a  fait  des  bas-reliefs  pour  la  colonne  de  la  place  Vendôme  ; 

Deux  figures  pour  la  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur; 

Une  statue  pour  la  Banque  de  France  ; 

Quatre  statues  en  plomb  pour  le  dôme  des  Invalides  et  quatre  Vertus 
pour  le  sanctuaire; 

Des  médailles  de  Louis  XVI  et  de  la  princesse  Elisabeth  ; 

Une  figure  de  Marie -Antoinette  ; 

Une  Pandore  ; 

La  statue  de  Bossuet  pour  la  cathédrale  de  Meaux  ; 

Les  bustes  de  Grétry,  de  Delambre,  de  Lalande,  de  Monge,  de  l'abbé 
Delille,  du  comte  Mures  d'Argenton,  du  général  Talouet. 

Rutxhiel,  détesté  de  ses  confrères,  n'a  pas  été  de  l'Institut.  Il  était 
cependant  logé  dans  les  bâtiments  des  Quatre-Nations  et  n'épargnait 
pas  les  démarches  pour  entrer  à  la  docte  Académie,  dont  les  jetons  le 
tentaient  plus  que  la  gloire. 

Franceschi,  mouleur. 

Lettre  à  M.  Godard  Fautrier  sur  Franceschi. 

A  Angers,  le  23  février  1846. 

ff  Monsieur, 

«  Vous  avez  bien  fait  de  soigner,  de  veiller  à  son  lit  de  mort  ce  bon 
Franceschi,  franc  artiste,  mouleur  de  son  métier,  mais  plein  d'âme,  de 
goût,  d'imagination.  Je  l'ai  vu  à  Paris  chez  M.  Henraux,  le  directeur  de 
la  galerie  de  marbre,  fondée  sous  les  auspices  de  la  princesse  Élisa, 
grande-duchesse  de  Toscane,  par  une  société  d'opulents  Florentins.  Un 
jour  la  princesse  amena  ses  frères  et  ses  sœurs  pour  voir  les  statues, 
bas-reliefs  et  bustes  étalés  et  rangés  sous  de  vastes  portiques  de  la  rue 

(1)  Celte  figure  est  à  présent  h  Versailles. 


3S0  NOTES  POUR  SERVIR  A  L'IIISTOIR 

des  Francs-Bourgeois.  Franceschi  était  dans  l'atelier  voisin,  et  au  bruit 
des  voitures,  quoique  mal  vêtu,  les  mains  blanchies  de  plâtre,  il  accou- 
rut vite  pour  examiner  de  près  les  élégants  visiteurs. 

Henraux  lui  dit  :  «  Ne  te  montre  pas,  sois  sage.  »  Mais  Franceschi, 
poussé  par  la  curiosité,  se  blottit  derrière  une  porte  et  assista  au  défilé 
du  brillant  cortège. 

«  La  princesse  Pauline  allait  lentement  et  ne  suivait  pas  sa  sœur.  Elle 
restait  en  arrière  et  se  croyant  seule,  dans  une  des  salles,  elle  s'était  appro- 
chée d'un  groupe  de  INiobé  qui  était  encore  à  demi  dans  sa  caisse.  Cette 
caisse  était  mal  posée  et  point  en  équilibre.  Pauline  mit  le  pied  sur  le 
bord,  et  un  malheur  affreux  manqua  d'arriver,  La  caisse  se  renverse,  le 
groupe  s'ébranle  et  va  tomber  sur  la  princesse,  c'est-à-dire  l'écraser, 

«  Franceschi  alors  de  son  coin  s'élance,  et,  fort  comme  un  Turc,  adroit, 
agile,  dévoué,  il  se  place  au  devant  du  groupe,  le  retient,  remet  la  caisse 
d'aplomb  et  sauve  la  vie  à  la  sœur  de  l'empereur,  celle  qu'il  aimait  le 
mieux,  sa  Borghèse. 

(c  De  peur,  elle  avait  jeté  un  cri  ;  Élisa  et  tout  le  monde  effrayé  se  pré- 
cipite ;  on  entoure  Franceschi,  on  le  félicite  et  son  indiscrétion  devint  un 
sujet  de  joie  et  de  louange. 

<(  Franceschi  n'était  pas  riche,  mais  il  aurait  pu  l'être.  Il  avait  pour 
cousin  germain,  neveu  de  son  père,  à  lui,  Jean  Paul,  un  général,  le  géné- 
ral Franceschi,  dont  les  biographies  prétendues  générales  et  universelles 
ne  disent  mot  et  qui  ne  méritait  pourtant  pas  d'être  oublié. 

«  Parti  comme  soldat  et  enrôlé  en  1796  dans  nos  armées  à  leur  rentrée 
d'Italie,  il  y  fut  bientôt  officier  et  chef  d'escadron  de  cavalerie.  Soult  le 
prit  comme  aide  de  camp  et  lui  fit  faire  sous  ses  ordres  la  campagne 
de  1800.  Nommé  colonel  sur  le  champ  de  bataille,  Franceschi  passa  à 
l'armée  d'Allemagne  et  se  distingua  à  Ulm,  à  Vienne,  à  Austerlitz. 

«  Il  retourna  vers  l'Apennin  en  1806  et  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade. 

«Appelé  à  faire  la  guerre  de  la  Péninsule,  il  franchit  les  Alpes,  il  fran- 
chit les  Pyrénées,  est  placé  à  la  tête  des  régiments  italiens,  reçoit  le 
commandement  de  l'avant-garde  du  S*"  corps  et  bat  à  plate  couture,  à 
Mancilla,  l'avant-garde  de  l'armée  espagnole. 

((  Il  suit  le  maréchal  Soult  en  Portugal  et  se  fait  remarquer  par  son 
courage  et  sa  noble  conduite  sur  le  Minho,  le  Douro  et  le  Tage.  C'est  une 
des  gloires  de  l'empire,  et  le  général  Bigarré  qui  lit  aussi  la  guerre  d'Es- 
pagne, qui  fut  l'ami  particulier  du  roi  Joseph  et  eut  occasion,  au  poste  de 
confiance  qu'il  occupait,  de  bien  savoir  ce  qui  se  passait  dans  tous  les 
rangs  des  troupes  françaises,  me  raconta  plus  d'une  fois  de  Franceschi 
de  grandes  preuves  d'intrépidité  et  de  sang-froid,  d'admirables  traits 
d'humanité  et  de  merveilleux  faits  d'armes. 
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«  A  la  mort  de  ce  brave,  ses  biens  semblaient  acquis  à  Franceschi,  son 
parent  le  mouleur;  mais  des  héritiers  plus  proches  se  montrèrent,  et  la 
succession,  fort  considérable,  ne  vint  pas  adoucir  les  derniers  jours  de 
notre  artiste. 

«  Les  Franceschi  étaient  de  Lucques.  Celui  qui  vient  de  mourir  à 
Angers  sortit  de  la  cabane  èe  son  père  comme  conducteur  d'un  aveugle. 
11  parcourut  l'Italie  en  mendiant,  et  à  Rome,  frappé  de  l'aspect  des  mo- 
numents, il  se  fit  artiste  mouleur  ornemaniste  tel  que  vous  l'avez  vu 
mourir,  plus  habile  que  sage,  et  se  livrant  à  un  génie  qui  lui  a  donné  à 
peine  du  pain. 

«  Adieu,  mille  compliments. 

«  F.  Grille.  » 
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CHROIVIQUE,  DOCUMEINTS,  FAITS  DIYERS. 

Exposé  (les  commandes  faites  aux  artistes  français  par  le  gouvernement.  —  Res- 
tauration, en  France,  des  monuments  historiques.  —  Distribution,  aux  musées 
de  province,  du  musée  Campana.  —  Travaux  artistiques  à  l'église  de  Saint-Au- 
gustin, à  Paris.  —  Fouilles  du  palais  des  Césars,  a  Rome.  —  Publication  de  la 
société  des  Aqua-forlistes.  —  Transfert  du  musée  Sauvageot  au  Louvre.  — 
Achèvement  de  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  à  l'église  Saiut-Roch.  —  Programme 
de  l'exposition  artistique  qui  s'ouvrira  k  Paris,  le  lennai  1863.  —  Exposition 
artistique  à  Bruxelles,  le  !•"■  août  1865.  —  Nécrologie.  —  Ventes  publiques  d'ob- 
jets d'art. 


L'exposé  de  la  situation  de  l'empire  français,  présenté  au  sénat  et  au 
corps  législatif,  apprend  qu'il  a  été  fait  à  divers  artistes  plusieurs  com- 
mandes de  sculpture,  parmi  lesquelles  figurent  deux  statues  équestres  de 
Napoléon  V\  dont  une  pour  la  place  Napoléon,  au  Louvre,  et  l'autre 
pour  la  ville  de  Grenoble  ;  puis  la  statue  de  Vercingétorix,  qui  doit  cou- 
ronner le  mont  Auxois  ;  celle  de  Gaston  Phœbus  pour  la  ville  de  Pau  ; 
celle  d'Olivier  de  Serres  pour  le  conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  un 
groupe  destiné  à  faire  pendant  à  celui  d'Attila,  sous  le  péristyle  de  l'église 
Sainte-Geneviève;  un  autre  groupe  qui  doit  ligurer  dans  l'ornementation 
de  la  fontaine  de  Médicis,  au  Luxembourg,  et  les  statues  de  la  Comédie  et 
de  la  Tragédie,  pour  le  nouveau  péristyle  du  Théâtre-Français. 

D'autres  commandes  de  même  nature  ont  également  été  faites  pour  la 
décoration  du  Louvre,  de  l'Institut,  pour  les  galeries  historiques  de  Ver- 
sailles, le  Conservatoire  impérial  de  musique,  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées et  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

On  remarque  en  outre,  dans  ce  document,  que  la  restauration  des  mo- 
numents historiques  se  poursuit  avec  autant  d'activité  que  le  permettent 
les  ressources  mises  à  la  disposition  de  ce  service.  Parmi  ces  travaux 
figurent  en  première  ligne  ceux  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  puis  la 
restauration  de  la  salle  synodale  à  Sens,  celle  du  château  de  Pierrefonds, 
qui  rendra  au  pays,  dans  son  état  primitif,  l'une  des  plus  somptueuses 
résidences  du  moyen  âge,  et  fera  ressortir  la  supériorité  des  arts  en 
France,  à  cette  époque  de  son  histoire. 

Des  travaux  analogues  sont  en  voie  d'exécution  dans  la  ville  de  Carcas- 
sonne,  qui  renferme  un  ensemble  de  monuments  d'une  valeur  inestimable 
au  point  de  vue  historique  ;  l'ancienne  cathédrale  (Saint-Nazaire),  dont  la 
restauration  est  entreprise  depuis  1845,  sera  complètement  consolidée 
l'an  prochain,  et  l'enceinte  fortifiée,  un  des  plus  curieux  spécimens  de 
l'architecture  militaire  aux  x*",  xi%  xii«  et  xui*^  siècles,  est  l'objet  d'un  tra- 
vail complet  de  restauration.  Dans  la  même  contrée,  l'église  de  Saint- 
Sernin,  de  Toulouse,  la  plus  remarquable  de  toutes  et  qui  date  de  l'épo- 
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que  romaine,  a  donné  lieu  à  de  grands  travaux,  dont  la  première  partie 
se  poursuivra  jusqu'en  18Gi  avec  le  concours  de  la  ville. 

La  cathédrale  de  Toul,  les  églises  de  Luxeuil  (Haute-Saône),  de  Saint- 
Savin  (Hautes-Pyrénées),  de  Beaune  (Côte-d'Or),  le  temple  d'Auguste  et 
de  Livie  à  Vienne  (Isère),  ont  reçu  également,  sur  le  crédit  des  monu- 
ments historiques,  des  allocations  qui  ont  permis  de  continuer  leurs 
réparations,  en  même  temps  que  de  nouvelles  entreprises  vont  assurer  la 
conservation  d'autres  monuments. 

Dans  les  travaux  concai'nant  les  bâtiments  civils,  les  plus  importants 
sont  :  l'achèvement  de  la  partie  de  l'école  des  beaux-arts  destinée  aux 
envois  de  Rome;  l'achèvement  de  toute  la  grosse  construction  des  nou- 
veaux bâtiments  du  ministère  de  la  guerre;  la  restauration  du  château  de 
Saint-Germain-en-Laye;  les  travaux  de  la  bibliothèque  impériale,  ceux 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  la  reconstruction  du  pavillon  gauche  des 
Tuileries  ;  les  travaux  de  l'école  des  mines,  de  l'Opéra,  de  la  cour  de 
cassation,  du  jardin  des  plantes  ;  l'agrandissement  du  palais  des  archives, 
et  la  restauration  des  belles  salles  de  l'hôtel  de  Soubise,  où  doit  s'ouvrir, 
dans  le  courant  de  cette  année,  le  musée  sigillographique  et  paléogra- 
phique. 

Les  premiers  volumes  des  inventaires  de  cet  établissement  sont  déjà 
livrés  à  l'impression,  et  les  sections  s'y  occupent  du  classement  méthodi- 
que d'une  multitude  de  documents  remplis  d'intérêt,  qui,  faute  d'espace, 
étaient  restés  jusqu'à  ce  jour  sans  être  classés.  Ces  documents,  conservés 
et  rangés  d'une  manière  définitive  dans  cent  cinquante  mille  cartons,  de- 
viendront ainsi  très-facilement  accessibles  aux  recherches. 

,\  Plus  de  quatre-vingts  musées  de  province  auront  leur  part  du  musée 
Campana.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  Arsène  Houssaye, 
inspecteur  général  des  beaux-arts,  est  allé  à  Nice  s'assurer  que  ce  qui 
était  destiné  à  cette  ville  trouverait  une  bonne  place  dans  la  Bibliothèque, 
qui  renferme  déjà  quelques  fragments  d'antiquités.  Nous  espérons  bien 
que  c'est  là  un  commencement  d'un  musée  sérieux  qu'une  ville  comme 
Nice  doit  bientôt  instituer. 

/.  On  sait  qu'une  nouvelle  église  vient  d'être  élevée  à  Paris,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Augustin,  place  Laborde  et  boulevard  Malesherbes.  A  peine 
les  travaux  de  grosse  construction  de  cet  édifice  sont-ils  terminés  que  déjà 
on  s'occupe  des  travaux  artistiques  et  de  décoration.  Les  statues  et  bas- 
reliefs  sont  confiés  à  cinq  sculpteurs,  MM.  .loutfroy,  Jaley,  Cavelier, 
Bonassieux  et  Lequesne.  Les  peintures  seront  exécutées  par  MM.  Signol, 
Jeannot,  Bourguereau,  et  les  verrières,  par  MM.  C.  Lavergne  et  Ma- 
réchal. 

/,  On  écrit  'de  Rome  que  les  travaux  continuent  avec  activité  au 
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palais  des  Césars.  S'il  n'a  pas  encore  été  fait  de  découverle  de  premier 
ordre  en  statues  et  en  bas-reliefs,  du  moins  la  moisson  a-t-elle  été  assez 
satisfaisante  pour  attirer  sur  ces  fouilles  l'intérêt  de  tout  le  monde  savant 
et  artiste  de  la  ville  pontificale.  L'aspect  de  ces  ruines  majestueuses  est 
déjà  complètement  modifié,  et  dans  leur  centre  se  dresse  une  fontaine 
magnifique. 

/,  Parmi  les  publications  artistiques  publiées  tout  récemment,  il  en  est 
une  qui,  par  le  but  qu'elle  se  propose,  est  digne,  entre  toutes,  d'appeler 
l'attention  des  gens  de  goût.  Nous  voulons  pailler  des  œuvres  émanant 
de  la  Société  des  aqua-fortistes.  Cotte  Société  est  composée  d'un  groupe 
d'artistes  jeunes,  habiles  et  courageux,  qui  ont  entrepris  de  ressusciter 
l'eau-forte,  illustrée  par  Rembrandt  et  Callot.  Un  éditeur  intelligent. 
M.  Cadart,  dirige  cette  pléiade  d'artistes,  et  apporte  à  cette  excellente 
publication  les  soins  les  plus  scrupuleux  et  une  louable  persévérance. 

,',  Le  musée  Sauvageot,  maintenant  transféré  au  Louvre  dans  la  salle 
dite  de  Henri  H,  près  de  la  grande  salle  des  Gardes,  a  été  ouvert  au  pu- 
blic. Les  meubles,  médailles,  miniatures,  grès,  la  serrurerie,  les  ivoires, 
les  bronzes,  les  bois  sculptés,  les  glaces,  les  cristaux,  les  faïences,  les 
services  de  table  ont  suffi  pour  garnir  les  murs,  tables,  armoires  et  cré- 
dences.  Pour  se  conformer  à  un  vœu  légitime  du  testateur,  on  a  placé  au- 
dessus  de  chacun  des  objets  lui  ayant  appartenu,  cette  inscription  :  Col- 
lection Sauvageot.  En  outre,  et  dans  le  but  d'honorer  sa  mémoire,  on  a 
voulu  consacrer  le  souvenir  de  cette  donation  importante  en  faisant  porter 
à  l'une  des  salles  du  Louvre  le  nom  de  Sauvageot.  11  reste  à  placer  les 
émaux,  les  tableaux,  les  armes,  les  sculptures  proprement  dites,  les 
grandes  pièces  d'ivoire,  les  coffrets,  etc.  On  croit  qu'ils  occuperont  la 
rotonde  qui  précède  la  galerie  d'Apollon.  Quant  à  la  grande  salle  des 
Gardes  ou  des  Séances,  parce  que  c'est  dans  cette  salle  que  Louis  XVI II 
faisait  l'ouverture  des  sessions,  elle  est  entièrement  nue.  Tous  les  tableaux 
en  sont  enlevés  depuis  les  galeries  hautes  jusqu'en  bas.  Cette  vaste  galerie 
va  recevoir  les  tapisseries  et  les  belles  faïences  italiennes  et  hispano- 
arabes  de  la  collection  Campana. 

,\  La  Revue  du  Lyonnais  annonce  que  l'on  a  retrouvé,  en  parfait  état 
de  conservation,  le  portrait  de  Boileau,  peint  par  Santerre,  et  dont  le  poëte 
avait  fait  cadeau  à  son  ami  Brossette.  Le  cadre  en  bois  sculpté  qui  l'en- 
tourait est  également  intact,  et  porte  un  quatrain  de  Boileau  contre  la 
Pucelle  de  Chapelain. 

/.  Le  musée  du  Louvre  vient  de  s'augmenter  d'une  belle  toile  de  Siga- 
lon,  offerte  par  un  amateur,  M.  Moreau,  bien  connu  dans  le  monde  des 
arts,  .\joutons  que  la  réinstallation  des  tableaux  de  l'ancienne  école  fran- 
çaise aura  lieu  prochainement  dans  les  salles  du  nouveau  Louvre. 
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^*,  M.  Alphonse  Royer,  nommé  récemment  en  France  inspecteur  gé- 
néral des  beaux-arts  au  ministère  d'État,  a  été  installé  dans  ses  nouvelles 
fonctions. 

,*,  Le  statuaire  Schlath,  citoyen  de  Bàle,  a  envoyé  de  Rome  à  sa  ville 
natale,  pour  le  monument  de  Saint-Jacques,  la  photographie  d'un  modèle 
qui  est  universellement  admiré  Au  milieu  d'un  piédestal,  en  forme  de 
croix  fédérale,  se  trouve  VHcJvcHa  couronnant  un  lion  mourant,  et  quatre 
statues  placées  aux  quatre  coins  représentent  des  confédérés  qui,  quoi- 
que grièvement  blessés,  continuent  à  combattre. 

/,  M.  Duseignour,  un  des  collaborateurs  delà  Revue,  vient  de  termi- 
ner, après  plusieurs  années  de  travail,  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  à 
l'église  Saint-Roch.  Parmi  les  scènes  de  la  Passion,  l'artiste  a  choisi  le 
moment  où  les  bourreaux  clouent  .Tésus  sur  la  croix.  Le  Christ,  étendu 
sur  l'instrument  du  supplice,  lève  les  yeux  vers  son  père  et  étend  vers  lui 
une  main  encore  libre.  I^e  geste  du  Sauveur  du  monde  est  d'une  expres- 
sion touchante.  Le  travail  de  M.  Duseigneur  sera  certainement  remarqué 
par  les  amateurs  des  beaux-arts. 

,\  Par  arrêté  de  S.  E.  M.  le  minisire  d'État,  une  exposition  des  pro- 
ductions des  artistes  vivants  français  et  étrangers  sera  ouverte  à  Paris, 
au  Palais  des  Champs-Elysées,  du  !''■'  mai  au  l"""  juillet  1863. 

Seront  admises  à  cette  exposition  :  les  œuvres  de  Peinture  compre- 
nant les  dessins,  aquarelles,  pastels,  miniatures,  émaux,  porcelaines  et 
vitraux,  —  de  Sculpture,  y  compris  la  gravure  en  médailles, —  de  Gra- 
vure —  de  Lithographie  —  d'ARcniTECTURE,  etc. 

Les  artistes  ne  pourront  envoyer  que  trois  ouvrages  de  chacun  des 
genres  désignés  ci-dessus. 

Ne  seront  pas  admises  les  copies,  sauf  celles  qui  reproduiraient  un 
ouvrage  dans  un  genre  différent;  les  ouvrages  qui  ont  déjà  été  exposés  à 
Paris;  les  tableaux  ou  autres  objets  sans  cadre;  les  ouvrages  d'un  artiste 
décédé,  à  moins  que  le  décès  ne  soit  postérieur  à  l'ouverture  du  dernier 
salon  ;  les  ouvrages  anonymes  ;  les  ouvrages  en  terre  non  cuite. 

Les  récompenses  (médailles  de  diverses  classes)  seront  distribuées 
dans  une  séance  solennelle. 

Le  produit  des  entrées  et  des  autres  recettes  de  l'exposition  sera  em- 
ployé à  l'acquisition  d'œuvres  exposées. 

,%  Un  arrêté  royal,  en  date  du  10  janvier,  porte  : 
Une    exposition    générale    d'œuvres    d'artistes  vivants  aura  lieu  à 
Bruxelles  en  ISOâ. 
Elle  s'ouvrira  le  1'^''  août  et  finira  le  30  septembre. 

/,  On  annonce  la  mort  ;  à  Chatou,  du  peintre  Jules  Bornot,  un  des 
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derniers  élèves  du  baron  Gros,  auteur  d'une  Descente  de  croix  fort  esti- 
mée :  soixante  ans. 

Voici  les  noms  des  artistes  français  que  les  Beaux-Arts  ont  perdus 
cette  année  : 

Statuaires.  —  Debay,  ancien  pensionnaire  de  l'école  de  France  à  Rome. 

—  Armand  Toussaint.  —  Nicolas-Dernard  Raggi,  né  à  Catane,  naturalisé 
Français. —  Desbœufs.  —  Laitié,  ancien  pensionnaire  de  l'école  française 
à  Rome. 

Peintres.  —  M'"«  V  Hersent,  née  Mauduit,  —  Jules  Hintz,  peintre  de 
marine.  —  Henri  Scheffer.  —  Portet,  miniaturiste.  —  Léon  Vinit,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Caminade,  élève  de 
David.  —  Hofer.  —  Genot,  peintre  lyonnais.—  Acliille  Delmère,  à  Lille. 

—  Henri  Lebert,  peintre-fleuriste  et  paysagiste.  —  Ch.  Mozin,  peintre 
de  paysage  et  de  marine. 

Architectes.  —  L.  Lenormand,  architecte  de  la  cour  de  cassation, 
ex-membre  du  conseil  des  bAtiments  civils.  —  Delton.  —  Brunet-Debai- 
nes,  architecte  en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides,  membre  de  la  Société 
centrale  des  architectes  et  de  l'institut  des  architectes  britanniques.  — 
Duflocq.  —  Danjoy,  chargé  par  le  gouvernement  de  restaurer  la  collégiale 
de  Braine.  —  Frédéric  Nepveu,  ancien  architecte  du  roi  aux  palais  de 
Versailles  et  Compiègue.  —  Caristie,  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
inspecteur  général  des  bâtiments  civils,  membre  de  la  commission  perma- 
nente des  monuments  historiques  et  du  conseil  municipal  de  Paris. 

Dessinateurs.  —  Rothmuller,  du  Musée  historique  et  pittoresque  de 
V  Alsace. 

VENTES  PUBLIQUES. 

J'ajouterai  quelques  mots  à  ce  qui  a  été  dit  de  la  vente  du  prince 
Demidoff,  dans  le  dernier  numéro  delà  Revue.  Lorsqu'on  annonça  à  Paris 
une  vente  de  tableaux  faite  par  le  prince  D.,  les  amateurs  qui  avaient  vu 
le  palais  de  San  Donato  «  une  des  principales  galeries  de  l'Europe)), 
songèrent  aussitôt  à  faire  des  économies  pour  paraître  honorablement  à 
la  fête  qu'on  préparait.  L'expérience  a  prouvé  que  la  précaution  était 
bonne,  et  cependant  les  «  tableaux,  aquarelles,  tabatières,  armure  de 
parade  ))  mis  en  vente,  n'étaient  qu'une  très-faible  partie  des  richesses 
accumulées  dans  ce  palais.  Comme  il  arrive  souvent,  la  renommée  avait 
vanté  outre  mesure  la  valeur  artistique  des  tableaux  que  Ton  allait  vendre; 
la  conséquence  nécessaire  ne  se  fit  pas  attendre  ;  des  détracteurs  pas- 
sionnés abaissèrent  leur  mérite  au  delà  du  vrai  ;  mais  comme  les  enchères 
l'ont  montré  suffisamment,  ils  firent  peu  de  prosélytes.  Ce  que  l'on 
l)eut  dire  avec  vérité,  c'est  que  jamais  les  tableaux  ne  se  sont  vendus  aussi 
cher.  On  se  plaint  généralement  du  renchérissement  de  toutes  choses  : 
les  objets  d'art  ne  font  pas  exception,  bien  au  contraire,  ils  marchent 
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fièrement  à  la  tête  des  choses  dont  le  prix  est  augmenté,  mettant  entre 
eux  et  les  objets  de  pure  nécessité  toute  la  distance  qui  sépare  l'art 
de  la  matière.  11  est  juste  de  dire  cependant  que  ce  renchérissement  s'ap- 
plique surtout  à  quelques  maîtres  plus  particulièrement  recherchés 
aujourd'hui,  mais  ces  prix  excessifs  ne  sont  pas  proportionnels  àleur  mé- 
rite, et  il  serait  possible  qu'une  réaction  ne  se  fît  pas  attendre  longtemps. 

La  Stralonicc  de  M.  Ingres  était  la  pièce  principale  de  cette  vente;  le 
jour  de  l'exposition,  il  y  avait  foule  devant  le  tableau,  et  on  entendait 
exprimer  les  opinions  les  plus  opposées  :  les  uns  élevant  jusqu'aux  nues 
le  mérite  de  ce  tableau,  les  autres  ne  lui  reconnaissant  aucune  valeur  ni 
comme  composition  ni  comme  exécution.  In  medio  virtiis.  Les  extrêmes 
sont  généralement  hors  du  vrai.  On  sait  que  ce  tableau  fut  fait  à  Rome 
et  vendu  8,000  francs  à  M.  Marcotte  de  Genlis.  On  en  parla  au  duc  d'Or- 
léans avant  qu'il  fût  livré,  et  il  en  otîrit  12,000  francs  à  M.  Ingres; 
M.  Marcotte  de  Genlis  sut  cela  et,  avec  une  générosité  rare  chez  un  ama- 
teur, il  en  laissa  la  libre  disposition  h  M.  Ingres.  A  la  réception  du 
tableau,  le  duc  d'Orléans  augmenta  le  prix  convenu  de  8,000  francs  et 
paya  ainsi  le  tableau  20,000  francs. 

La  Dame  de  charité,  de  Greuze,  a  été  payée  aussi  un  prix  très-élevé; 
ce  n'est  pas  un  des  meilleurs  tableaux  du  maître,  tant. s'en  faut.  Greuze 
a  représenté  sa  femme,  Anne  Babuty,  dans  la  dame  de  charité.  Le  portrait 
de  madame  Greuze  a  été  gravé  par  Massard,  en  1772,  avec  une  esquisse 
du  tableau  au  bas. 

Le  tableau  de  Decamps  a  été  acheté  par  M.  Fould. 

Quelques  aquarelles  ont  atteint  des  prix  hors  ligne  :  une  aquarelle  de 
Brascassat,  Chiens  atlaquanl  un  loup,  a  été  payée  10,000  francs  par  lord 
Hertford.  Le  VieiUard,  par  Bonington,  9,100  francs.  Plage  à  marée 
basse,  par  le  même,  8,780  francs.  Quentin  Durward,  par  le  même, 
3,150  francs,  L'Antiquaire,  par  le  même,  5,100  francs.  Une  Vue  de  Rouen, 
par  le  même,  4,550  francs.  Un  Inférieur  d\UjUse,  4,150  francs.  Enfin  une 
Place  à  Bologne,  5,050  francs.  En  tout  neuf  aquarelles  pour  50,480  fr., 
c'est  une  moyenne  de  0,500  francs.  Lord  Hertford  en  a  acheté  sept.  — 
Le  Concert,  aquarelle  par  Decamps,  0,100  francs.  Un  Seigneur  turc  et  sa 
favorite,  par  le  même,  5,650  francs.  La  Dispute  au  cabaret,  par  le  même, 
4,000  francs.  V Assassinai  du  duc  de  Guise,  par  P.  Delaroche,  6,200  fr. 
Le  Supplice  de  Jane  Grey,  par  le  même,  5,400  francs.  Les  Derniers 
adieux  de  Charles  I",  par  le  même,  4,000  francs.  Charles  I"  insulté  pur 
les  soldats  de  Cromwell,  par  le  même,  5,900  francs.  Le  Larmoyeur,  de 
A.  Scheffer,  4,100  francs.  Barque  de  pêcheurs,  par  Stanfield,  5,700  francs. 
La  Famille  éplorée,  par  Léopold  Robert,  5,520  francs.  En  résumé  qua- 
rante-deux aquarelles  ont  produit  124,000  francs;  c'est  à  peu  près 
5,000  francs  chacune.  Il  est  infiniment  probable  que  nous  verrons  bien- 
tôt de  nombreuses  ventes  d'aquarelles. 

Il  y  avait  aussi  104  numéros  de  curiosités  diverses,  tabatières,  ivoires, 
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porcelaines.  Une  belle  armure  italienne,  qui  était  attribuée  à  Benvenuto 
Cellini  et  passait  pour  avoir  appartenu  à  François  I^'',  a  été  achetée 
S'a, 500  francs  par  la  Société  des  armuriers  de  Paris.  Elle  avait  paru  à  la 
vente  de  Crozat  baron  de  Thiers,  faite  en  1772  et  achetée  alors  par  Horace 
Walpole.  Un  magnifique  camée  antique,  buste  de  l'empereur  Auguste, 
sur  onyx  oriental  à  trois  couches,  formant  le  dessus  d'une  boîte  en  or,  a 
été  vendu  10,100  francs.  Un  onyx  oriental  à  trois  couches,  de  forme 
ovale,  taillé  à  biseau  mais  non  gravé,  6,900  francs.  Un  portrait  de  Tu- 
renne,  peint  sur  émail  par  Pelitot,  monté  sur  une  belle  boîte  en  or, 
4,625  francs.  Un  portrait  de  Louis  XIV,  par  Petitot,  sur  une  boîte  en  or 
à  huit  pans,  6,520  francs.  Cette  boîte  avait  appartenu  à  Georges  IV,  roi 
d'Angleterre.  Une  grande  boîte  ovale,  en  or,  richement  ciselée,  émaillée 
en  plein  avec  sujets  d'après  Greuze,  11,500  francs.  Une  boîte  carrée,  en 
or,  avec  sujets  émaillés  en  plein,  d'après  Greuze,  9,100  francs.  Une  boîte 
i»vale,  en  or,  avec  peinture  de  Blarenberghe,  se  rapportant  au  château  de 
elle- Vue,  près  Meudon,  1782,  vendue  1,100  francs  à  lord  lïertford.  Une 
autre  boîte  en  or,  avec  peinture  à  la  gouache  de  Blarenberghe,  1777, 
représentant  le  château  de  Bercy,  7,465  francs.  Une  autre  boîte  carrée, 
en  or,  avec  gouache,  par  Blarenberghe,  10,750  francs.  Une  autre  boîte 
ovale,  en  or,  avec  miniature  à  la  gouache,  par  Blarenberghe,  1769, 
vendue  6,050  francs. 

La  vente  s'est  élevée  à  676,904  francs,  et  avec  les  5  p.  c.  que  payent 
les  acheteurs,  à  710,750  francs  pour  188  numéros  ;  cela  fait  une  moyenne 
de  3,780  francs  i^ar  numéro. 

On  a  fait  de  nombreuses  ventes  d'estampes,  mais  bien  peu  mériteraient 
d'être  signalées.  C'est  toujours  le  même  engouement  pour  des  pièces  qui 
ne  le  méritent  guère.  Il  faut  peut-être  en  excepter  le  Coucher  de  la  ma- 
riée, gravé  par  Moreau  jeune,  épreuve  avant  toute  lettre.  Jolie  composi- 
sition  ;  cette  pièce  a  été  vendue  85  francs.  Dans  la  même  vente,  faite  par 
Rochoux,  il  y  avait  quelques  pièces  de  Callot  : /es  Quatre  banquets, 
belles  épreuves  (Meaume  48-51),  ont  été  vendus  70  francs.  Les 
Grandes  misères  de  la  guerre,  épreuves  du  2"  état,  107  francs.  La  Pro- 
menade de  la  galerie  du  Palais-Royal,  1787, par  Debucourt,  a  été  vendue 
134  francs.  La  Promenade  publique,  1792,  du  même,  121  francs.  Ce 
sont  des  prix  follement  exagérés.  Le  Soleil  couchant,  par  Claude  Lor- 
rain, épreuve  du  l**"^  état,  avant  le  numéro  et  avant  la  lettre  dans  la 
marge  du  bas,  1,211  francs;  ici  on  ne  peut  qu'applaudir.  De  Rem- 
brandt, le  portrait  appuyé,  58  francs.  Jacob  pleurant  la  mort  de  son  fils 
Joseph,  95  francs.  La  Présentation  au  temple,  30  franc^s.  Le  Persan, 
59  francs.  Petit  buste  de  la  mère  de  Rembrandt,  très-belle  épreuve, 
85  francs.  Les  pièces  d'Israël  Silvestre  se  vendent  aussi  très-bien  ;  il  en 
est  de  même  des  pièces  historiques  et  des  beaux  portraits.  Ces  estampes 
ne  s'adressent  qu'à  des  amateurs  sérieux,  dont  le  nombre  augmente  chaque 
jour  et  elles  conserveront  leurs  prix.  F. 
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L'ÉGLISE  DE  SAINT-NICOLAS-DU-CIL\RDONNET. 


La  première  section  du  boulevard  Saint-Germain,  du  quai  de 
la  Tournelle  au  boulevard  de  Sébastoi)ol  (R.  G.),  a  dégagé  et  mis 
en  évidence  le  chevet  de  l'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet 
que  l'on  a  provisoirement  raccordé  avec  la  nouvelle  voie  publique 
par  une  petite  chapelle  hors  œuvre  d'un  assez  médiocre  elVet  et 
par  une  grille  placée  à  l'alignement. 

Il  en  est  de  ces  pauvres  églises  découvertes  à  l'improviste  sous 
des  aspects  non  prévus  par  les  premiers  architectes,  comme  d'une 
coquette  surprise  en  négligé;  bien  peu  supportent  sans  pâlir  cette 
exhibition  intempestive.  Mieux  vaut  encore  pourtant  le  dénudé 
de  l'abside  de  saint  Nicolas,  que  la  toilette  drolatique  et  préten- 
tieuse du  chevet  de  Saiut-Leu,  écrasé  par  l'implacable  alignement 
et  travesti  par  des  architectes  plus  implacables  encore! 

Bien  que  l'église  Saint-Nicolas-du-Gliardounet  n'ait  pas  en 
elle-même  une  grande  valeur  artistique,  elle  rappelle  des  souve- 
nirs pleins  d'intérêt  et  renferme  des  monuments  précieux;  en  la 
décorant  d'une  ornementation  sobre  et  convenable  du  côté  du 
boulevard  et  eu  la  dotant  d'un  portail  qu'elle  attend  depuis  deux 
siècles,  du  côté  de  la  rue  Saint-Victor,  l'administration  munici- 
j)ale  ferait  un  acte  utile  à  l'embellissement  de  ce  vieux  quartier 
rajeuni  et  à  la  réhabilitation  d'un  édifice  trop  dédaigné  des  archéo- 
logues et  des  artistes. 

L'antique  fief  du  Chardounet,  ainsi  nommé  à  cause  des  clinr- 
dons  qui  couvraient  ce  territoire  en  friche,  faisait  en  quelqiie 
sorte  pendant  au  pré  aux  clercs.  II  s'étendait,  entre  la  Seine  et 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  depuis  l'embouchure  actuelle  de  la 
Bièvre  jusqu'au  clos  Mauvoisin  dont  la  limite  serait  aujourd'hui 
marquée  par  la  rue  de  Bièvre.  Ge  fief  relevait  en  majeure  partie 
de  Saint-Vicior.  Les  chanoines  de  cette  abbaye,  manquant  d'eau 
dans  leur  enclos,  oblinront  en  M 48,   de  l'abbé  de  Sainfe-Gene- 
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viève,  l'autorisalion  de  détourner  à  leur  profit  la  Bièvre  qui  se 
jetait  alors  dans  la  Seine,  à  l'endroit  même  où  a  été  depuis  réta- 
blie son  embouchuie.  Ils  firent  creuser  à  cet  elïet  un  canal  qui 
traversait  leurs  terrains  parallèlement  à  la  Seine,  et  la  regagnait 
par  un  coude  à  angle  droit,  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Bièvre,  qui 
en  a  conservé  le  nom  et  à  \>eu.  près  la  direction.  Un  ponceau  jeté 
sur  ce  coude  mettait  en  communication  les  terrains  encore  déserts 
du  Chardonnet  avec  le  clos  Mauvoisin  et  la  ville. 

Lorsque,  vers  1208,  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  qui  abou- 
tissait au  quai  Saint-Bernard  à  l'endroit  où  prend  naissance  notre 
boulevard  Saint-Germain,  vint  enclore  dans  Paris  une  partie  du 
fief  du  Chardonnet,  l'évêque  Guillaume  dut  aviser  aux  moyens 
d'ériger  en  ce  lieu  une  chapelle  à  l'usage  du  nouveau  quartier.  Il 
obtint  en  1230  de  Pierre,  abbé  de  Saint-Victor,  un  terrain  situé 
dans  l'angle  même  de  la  Bièvre,  en  face  du  ponceau,  pour  y  éle- 
ver une  petite  chapelle  et  le  logement  du  prêtre  chargé  de  la 
desservir.  Ce  lieu,  désert  jusqu'alors,  se  couvrit  rapidement  de 
maisons;  l'évêque  consacra  entre  la  nouvelle  église  et  la  Seine 
un  cimetière  entouré  de  clôtures,  et  dès  1245  un  second  contrat 
dut  intervenir  entre  Guillaume  et  l'abbé  de  Saint-Victor  pour 
ériger  en  paroisse  la  chapelle  devenue  insufllsante. 

Ce  précieux  document,  qui  nous  a  été  heureusement  conservé, 
porte  que  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Victor  cèdent  à  l'évêque 
de  Paris  et  au  desservant  de  Saint-Nicolas  un  terrain  près  le 
ponceau  de  la  Bièvre,  dans  le  lieu  dit  le  Chardannet,  pour  y  con- 
stituer la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  en  conservant  toutefois  les 
droits  de  cens,  domaine,  justice,  etc.,  sur  les  terrains  circon- 
voisins  et  à  condition  que  l'état  de  ladite  église  ne  pourra  être 
modifié  sans  leur  assentiment.  Le  curé  s'engage  en  outre  à 
reconstruire  son  église  le  long  du  canal  même  de  la  Bièvre  et  à 
paver  et  entretenir  à  ses  frais  le  lit  de  ce  canal.  L'évêque,  de  son 
côté,  abandonne  à  l'abbaye  tous  les  terrains  qui  lui  appartiennent 
sm-  le  fief  du  Chardonnet  et  dans  la  censive  de  Saint-Victor,  à 
l'exception  du  cimetière  bénit  et  récemment  enclos,  au  travers 
duquel  il  auloiise  l'ouverture  d'une  rue  descendant  à  la  Seine. 
(C'est  l'acte  de  naissance  de  la  rue  des  Bernardins.)  Il  fut  stipulé 
de  plus  que  le  curé  de  Saint-Nicolas  ne  pourrait  exiger  aucun 
droit  paroissial  des  familiers  de  Saint-Victor.  L'église  fut  rebâtie 
dans  ces  conditions  en  1245. 
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Au  siècle  suivant  (1568),  Charles  Y  ayant  ordonné  des  répa- 
rations importantes  à  cette  partie  de  l'enceinle,  et  fait  creuser 
vers  la  porte  Saint-Bernard  de  larges  et  profonds  fossés,  on  com- 
bla le  canal  de  la  Bièvre  à  l'intérieur  de  la  ville,  et  on  lui  ouvrit 
une  nouvelle  embouchure  au-dessus  du  fossé  à  sa  sortie  de 
l'abbaye.  —  (En  1672  seulement,  tout  ce  bras  de  Saint-Victor 
fut  comblé,  et  la  Bièvre  rendue  à  sou  ancien  lit.)  —  Saint-Nicolas 
se  trouvait  ainsi  dégagé  et  ne  reçut  plus  que  des  accroissements 
insignifiants  dans  le  courant  du  seizième  siècle.  Eu  1625  fut 
érigée  la  tour  encore  debout  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Victor.  C'est 
le  seul  reste  de  l'édifice  primitif  orienté,  suivant  la  règle,  de  l'est 
à  l'ouest.  Celte  tour  d'un  détestable  style  pseudo-ogival  s'élevait 
à  la  gauche  de  l'ancien  portail,  sur  la  rue  des  Bernardins.  Une 
inscription  eu  partie  mutilée  lois  de  la  révolution  se  lit  à  sa  base: 
Charles....  juré —  (duroy)  et  œuvres  de  maçonnerie  a  fait  ce 
clocher  162o.  Elle  ne  devait  pas  être  conservée  dans  l'édifice 
actuel  orienté  en  sens  inverse  du  nord  au  sud,  le  portail  prin- 
cipal encore  à  construire  sur  la  rue  Saint-Victor  devait  en 
entraîner  la  démolition. 

Au  xvif  siècle  le  nombre  des  paroissiens  augmentant  toujours 
par  l'extension  des  limites  de  la  ville,  et  l'ancienne  église  tom- 
bant en  ruine,  on  résolut  de  la  rebâtir  de  fond  en  comble  dans 
le  style,  alors  si  fort  en  vogue,  dont  Saint-Bocli  est  le  type  et 
Saint-Sulpice  le  chef-d'œuvre. 

La  première  pierre  fut  posée  en  juillet  1656  par  le  sieur 
Martin,  trésorier  de  France,  et  les  bâtiments  s'élevèrent  lentement 
sous  la  direction  ofllcieuse  de  Lebrun,  qui  en  donna,  dit-on,  les 
dessins. 

Lebrun,  que  sa  haute  position  et  son  immense  loi'tune  (il  laissa 
en  mourant  plus  de  douze  cent  mille  livres  de  bien)  plaçaient 
au  nombre  des  paroissiens  les  plus  considérables  de  Saint-Nico- 
las, habitait,  rue  des  Fossés  Saint-Victor,  un  bel  hôtel  qu'il  avait 
fait  construire  au-dessous  du  couvent  des  Bénédictines  anglaises. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  son  médaillon  et  la  trace  de  ses 
armoiries  mutilées  par  la  révolution. 

11  venait  de  perdre  sa  mère  qu'il  chérissait  et  il  consacra  à  sa 
sépulture  une  des  chapelles  de  l'église  nouvelle  qu'il  prit  soin  de 
décorer  lui-même  avec  un  goût  et  une  magnificence  dont  ce  qui 
subsiste  cncpre  ne  peut  nous  donner  qu'une  faible  idée.  Il   pei- 
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gnit  de  sa  main  le  tableau  d'autel  représentant  saint  Charles  Bor- 
romée,  son  patron,  priant  pour  les  pestiférés,  ainsi  que  les  anges 
lriomi)liants  qui  apparaissent  encore  dans  la  voûte.  Le  monument 
funéraire  de  sa  mère,  d'un  style  un  peu  théâtral,  mais  d'une  per- 
fection d'exécution  admirable,  fut  aussi  composé  par  lui  :  la 
morte  sortant  de  son  tombeau  qui  s'ouvre  de  lui-même  au  bruit 
de  la  trompette  de  Tange  du  jugement,  semble  aspirer  au  ciel  de 
toutes  les  forces  de  son  Ame,  réalisant  ainsi  le  verset  gravé  sur 
le  marbre  même  du  mausolée  : 

Satiabor  cum  ripparuerit  gloria  tua. 

Tuby  et  Collignon  ont  sculpté  le  premier  la  mère,  et  le  second 
l'ange  sonnant  delà  trompette.  Lorsque  Lebrun  mourut  en  i690, 
Suzanne  Butay,  sa  veuve,  lui  fit  ériger  dans  la  même  chapelle 
par  Coysevox,  son  ami,  un  mausolée  d'une  ordonnance  plus 
simple, mais  plus  remarquable  encore.  Malheureusement  placé  à 
contre-jour,  il  est  difiicile  d'en  apprécier  toutes  les  beautés.  Il 
se  compose  d'un  soubassement  de  marbre  surmonté  d'une  pyra- 
mide, en  avant  de  laquelle  s'élève  un  magnifique  buste  du  défunt 
accompagné  autrefois  de  deux  petits  génies  en  pleurs.  Sur  ce 
soubassement  est  gravée  une  longue  inscription  que  nous  repro- 
duisons en  partie  parce  qu'elle  rappelle  tous  les  titres,  charges 
et  dignités  du  premier  peintre  de  Louis  XIV. 

A  la  mémoiie  de  Charles  Lebrun,  écuyer,  sieur  de  Thionville, 
premier  peintre  du  roy,  directeur  des  manufactures  royales  des 
Gobelins,  directeur  chancelier  de  l'académie  royale  de  i)einture 

et  de  sculpture Ce  fut  lui  qui  forma  la  célèltre  académie  de 

peinture  et  de  sculpture  que  Louis  le  Grand  a  depuis  honorée  de 
sa  royale  protection..,.  L'académie  du  dessin  de  la  superbe  Rome 
le  reconnut  pour  son  prince  en  1676  et  1677,  et  sous  sa  direc- 
tion les  fameuses  manufactures  des  Gobelins  ont  fourni  les  plus 
précieux  meubles  et  les  plus  magnifiques  ornements  des  maisons 
royales.  Pour  marque  éternelle  de  son  mérite,  Louis  le  Grand  le 
fit  son  premier  peintre,  lui  donna  des  lettres  authentiques  de 
noblesse  et  le  combla  de  ses  bienfaits.  Il  est  né  à  Paris  le  2:2  mars 
1619  et  y  est  mort  dans  le  sein  de  la  piété  le  12  février  1690. 

Deux  femmes  allligées,  appuyées  sur  la  base  du  monument, 
portent  l'une  la  palette  et  les  pinceaux,  l'autre  un  ])etit  temple  en 
mémoire  de  la  part  prise  par  Lebrun  à  l'édification  de  l'église. 
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C'est  la  Peinture  et  la  Piété  pleurant  le  grand  artiste  qui  leur 
avait  consacré  sa  vie.  Le  retable  de  l'autel,  bas-relief  en  bronze 
de  Cirardon,  représente  saint  Charles  Borromée  donnant  la 
communion  aux  pestiférés. 

Un  autre  éminent  personnage  contribua  puissamment  à  la 
reconstruction  de  Saint-Nicoias-du-Chardonnet,  ce  fut  René 
("2""^  du  nom)  de  Voyer-d'Argenson,  ambassadeur  à  Venise,  mort 
en  1700.  Son  fils,  le  fameux  marquis  d'Argenson,  lieutenant  de 
police,  puis  chancelier  et  garde  des  sceaux  sous  la  régence,  fit 
plus  tard  disposer  une  sépulture  de  famille  dans  une  des  cha- 
pelles où  reposait  déjà  le  chef  de  celte  branche  des  Voyer-d'Ar- 
fienson,  Pierre  de  Voyer,  mort  en  1(316  et  enterré  d'abord  dans 
la  vieille  église.  Petrus  Voijerius.  —  Vir  opère  justus  comme  dit 
le  naïf  anagramme  qui  précède  son  épitaphe.  Les  inscriptions 
commémoratives  des  autres  d'Argenson  étaient  là  groupées 
autour  du  buste  du  chancelier,  exécuté  par  Coustou.  Nous 
remarquons  dans  celle  de  René  II  ces  mots  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  large  part  qu'il  prit  à  la  fondation  de  l'église  : 

Templiim  tioc  .Eterno  l'atri  dicavit,  (îolavit  et  a  fiindamentis  tM'cxit. 

En  mémoire  de  sa  munificence,  le  tableau  d'autel  de  cette 
chapelle  représentait  la  construction  du  temple  de  Jérusalem.  Le 
chancelier  d'Argenson  mourut  en  1721  au  milieu  de  la  débâcle 
du  système  de  Law,  dont  il  avait  été  l'un  des  plus  chauds  par- 
tisans; ses  deux  fils,  obéissant  à  ses  dernières  volontés,  condui- 
sirent son  corps  à  Saint-Nicolas;  mais  le  peuple  qui  déteslaiten 
lui  le  lieutenant  de  police,  et  plus  encore  le  président  du  conseil 
des  finances,  auteur  de  la  ruine  publique,  se  rua  sur  le  cercueil 
de  celui  qu'il  avait  surnommé  ji/f/e;  des  enfers;  le  cortège  fut  dis- 
persé, les  fils  obligés  de  prendre  la  fuite,  et  ce  fut  à  grand'  peine 
que  l'on  put  soustraire  le  cadavre  même  aux  dernières  profana- 
tions. 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui  à  Saint-Nicolas  aucune  trace  de  la 
chapelle  d'Argenson. 

Mais  un  autre  beau  monument,  heui'cusement  conservé  en 
grande  partie,  appelle  notre  attention  dans  la  chai)clle  Saint- 
Jérôme  à  droite  de  la  nef.  C'est  le  tombeau  de  Jérôme  Bignon, 
avocat  génér,al  au  parlement,  l'un  des  hommes  les  plus  estimés 
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et  les  plus  ériidits  de  son  temps.  Son  épitaphe  le  qualifie  sans  trop 
d'exagération  : 

Sui  seculi  amor,  decus,  exemplum,  miraculum. 

Nomme  grand-maître  de  la  Bibliothèque  du  roi,  Jérôme  Bignon 
commença  l'œuvre  continuée  avec  tant  de  persévérance  et  de 
succès  par  ses  descendants,  la  centralisation  et  le  classement  de 
notre  grande  l)ibliotlièque  nationale.  Il  mourut  en  \6^Q.  Il  occu- 
pait, rue  des  Bernardins,  du  côté  de  Saint-Nicolas,  un  peu  au- 
dessous  du  nouveau  boulevard,  un  vieil  hôtel  ou  plutôt  un  palais 
construit  au  xvi^  siècle,  pour  Jacques  Lefèvre,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  conseiller  de  Charles  IX. 

Les  vieux  maîtres  qui  travaillaient  pour  les  rois  l'avaient  décoré 
de  riches  sculptures,  en  partie  conservée  à  l'école  des  beaux-arts. 
1^'abbé  Bignon  l'habitait  encore  au  xviii*=  siècle,  quand  il  obtint 
l'installation  définitive  des  richesses  bibliographiques  de  la  cou- 
ronne à  l'hôtel  de  Nevers-Mazarin.  Alors  seulement  il  quitta  la 
rue  des  Bernardins  pour  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs  et 
vendit  son  fiôtel  à  Chol  de  Torpanne,  chancelier  de  la  princi- 
pauté de  Dombes  (c'est  sous  ce  nom  que  la  statistique  monu- 
mentale de  Paris  en  a  reproduit  les  bas-reliefs). 

Confisqué  à  l'époque  de  la  révolution,  cet  hôtel  fut  vendu 
comme  bien  national,  et  les  dames  de  la  congrégation  Notre- 
Dame  de  la  rue  de  Sèvres  y  établirent  sous  la  restauration  une 
succursale  de  leur  institution.  Enfin,  il  disparut  en  185:2,  et  sa 
place  est  aujourd'hui  marquée  par  une  école  communale  et  un 
chantier  de  bois. 

Le  mausolée  de  Jérôme  Bignon,  attribué  à  Auguier  par  une 
erreur  de  Lenoir,  doit  être  rendu,  d'après  tous  les  témoignages 
contemporains,  à  Girardon  qui,  selon  Germain  Brice,  fit  un  buste 
extrêmement  ressemblant  bien  qu'il  n'eût  jamais  connu  l'original. 

Ce  buste  s'élève  au-dessus  d'un  sarcophage  sur  lequel  sont 
étendues  deux  vertus  cardinales,  la  Justice  et  la  Tempérance  avec 
leurs  attributs.  Les  anciennes  descriptions  de  Paris  portent  que 
les  quatre  vertus  cardinales  se  trouvaient  aux  angles  de  ce  tom- 
beau. M.  Lenoir,  pour  le  placer  au  musée  des  monuments  fran- 
çais, l'aurait-il  donc  mutilé  au  point  de  le  réduire  à  l'état  où  nous 
le  voyons?  Cela  n'est  pas  probable.  Le  caractère  et  la  disposition 
générale  du  monument,  les  exigences  du  local,  les  dimensions 
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de  la  chapelle,  prouvent  que  ce  mausolée,  ainsi  que  ceux  de 
Lebrun,  n'a  jamais  existé  qu'à  l'état  de  placage,  d'un  haut  relief, 
mais  non  pas  isolé  comme  il  serait  nécessaire  pour  que  les 
quatre  angles  fussent  garnis  de  statues  d'une  aussi  grande  pro- 
portion. 

Au-dessous  du  sarcophage,  M.  Lenoir  avait  adapté  et  l'on  a 
conservé  un  bas-relief  du  même  maître  représentant  saint  Jérôme 
en  prière. 

Vers  1683,  Jean-Baptiste  de  Selve,  qui  habitait,  sur  le  quai 
de  la  Tournelle,  l'ancien  hôtel  de  Bar  et  de  Lorraine,  devenu 
depuis  hôtel  de  Nesmond  et  transformé  aujourd'hui  en  distillerie, 
fit  rétablir  et  encastrer  sur  un  des  piliers  de  la  nef  l'épitaphe 
de  Jean  de  Selve,  premier  président  du  parlement  de  Paris  et 
l'un  des  négociateurs  du  traité  de  Madrid  qui  rendit  François  I""^ 
à  la  France.  Il  était  mort  en  1529  et  avait  été  enterré  dans  l'an- 
cienne église.  Un  passage  de  cette  épitaphe  témoigne  de  l'état 
de  dégradation  du  vieil  édifice  : 

Monunientiim,  temporiim  injuria,  velerisque 
Hiijus  ecclesise  ruinis  pœne  obliteratuni. 

Quelques  autres  épitaphes,  arrachées  en  1792,  mais  que  l'on 
peut  lire  dans  Piganiol,  rappelaient  la  mémoire  d'Élienne  Ghau- 
velin  : 

Vir  inter  nobiles  anliquœ  nobililatis, 
Magn;e  eruditionls  inter  doctes,  inter 
Magistratus  non  sine  magna  religione  jiulex, 

mort  en  1670,  et  de  Françoise  Roualle,  femme  de  François 
Gourreau  de  la  Proustière ,  président  au  Parlement,  morte 
en  1682  ex  partu  fiUolœ. 

Gelle-ci  est  vraiment  touchante  et  témoigne  de  la  profonde 
douleur  du  mari  : 

Homo  es,  hominis  nimium  flebilem 

Ne  renuas  audire  sortem... 

Morilur  heu  !  conjux  qnam  caro  cara  conjugi  ! 

Mores  ingenui,  prudens  simplicitas,  pietas  sine  fiico, 

Forma  liberalis,  grata,  vennsta,  pudicilia  inconcussa, 

Amor  denique  lotus  in  maritum  efîusus, 

Apiorem  in  marito  pareni  accenderant... 
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Nous  avons  parle  de  l'innuenee  exercée  par  Lebrun  sur  ladceo- 
ralion  de  sa  paroisse;  il  avail  donné  les  dessins  et  dirigé  l'exé- 
rulion  de  la  clôture  du  chœur,  enlevée  depuis,  et  avail  lait 
sculpter  parPoultier,  au-dessus  de  la  porte,  un  crucifix  de  bois 
entre  la  Madeleine  et  saint  Jean. 

Vers  1680,  M.  Coquelin,  curé,  et  ses  fabriciens,  tentèrent  de 
se  soustraire  à  sa  despotique  domination  et  firent  élever  contre 
son  avis  le  maître-autel  décoré  d'une  gloire  à  la  Berniu,  qui  a 
disparu  en  179:2.  Le  souverain  arbitre  des  élégances  du  grand 
siècle  fui  vivement  piqué  et  aflècta  dès  lors  de  négliger  Saint- 
Nicolas  et  de  fréquenter  de  préférence  Saint-Hippolyte,  paroisse 
des  Gobelins,  dont  il  était  directeur. 

On  s'émut,  on  fit  des  concessions  et  on  lui  ofiVit  solennelle- 
ment le  titre  de  marguillier  d'honneur,  qu'il  dut  refuser  pour  des 
raisons  de  position  ;  mais  la  paix  était  faite,  et  l'on  peut  présumer 
qu'il  donna  encore  les  dessins  du  portail  latéral  et  des  portes  sur 
la  rue  des  Bernardins,  exécutés  en  1689. 

La  mort  de  Lebrun  survenue  en  1G90,  celle  de  M.  d'Argenson, 
l'ambassadeur,  en  1700,  arrêtèrent  les  travaux. 

Dans  le  courant  du  xviii'^  siècle,  le  curé  et  les  marguilliers 
firent,  à  plusieurs  reprises,  de  vives  mais  inutiles  instances  pour 
obtenir  les  secours  nécessaires  à  l'achèvement  de  leur  église  et  à 
l'érection  du  portail.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  cette  curieuse  sup- 
plique publiée  dans  le  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  de  MM.  La- 
zare. Elle  est  datée  de  1763. 

AU  ROY. 

((  SniE , 

«  Le  clergé,  le  curé  et  les  marguilliers  de  la  paroisse  Saiiit-Nicolas-du- 
«  Chardonnct  de  votrebonne  ville  de  Paris,  représentent  Irès-humblemeiU 
«  à  Voire  M;ijesté  que  i'édilice  de  leur  église  commencé  en  1661,  sur  les 
«  dessins  de  M.  Lebrun,  premier  peintre  de  Louis  XIV,  repris  en  1707,  et 
«  presque  achevé  en  171(3,  souffre  extrêmement  par  le  défaut  de  portail. 
«  Une  forte  charpente  Iravaillt!  sur  les  piliers  qvÀ  s'écurteut  sur  les  côtés 
((  où  ils  ne  Irouveut  pas  de  résistance.  11  y  a  quelijues  années  que 
<(  MM.  Gabriel  et  Boisfranc  (.s76")en  firent  d'office  la  visite  et  ordonnèrent, 
«  vu  le  péril  pressant,  que  sur-le-champ  on  mettrait  à  tous  les  piliers 
«  des  clés  de  fer  pour  les  retenir  dans  leur  assiette,  ce  qui  fut  exécuté; 
«  mais  ces  soutiens  ne  font  ({u'uii  eiiet  passager,  et  les  réparations  qu'on 


ARCHÉOLOGIE  PAUISIENiNE.  367 

«  est  forcé  de  faire  montent  à  des  sommes  eonsidérables.  Dans  ces  cir- 
((  constances,  les  suppliants  ont  recours  aux  bontés  de  Votre  Majesté,  qui, 
*  seule,  peut  leur  procurer  les  secours  sulfisans,  par  le  moyen  de  quel- 
«  qu'une  des  loteries,  ou  tel  autre  fonds  qu'il  lui  plaira  indiquer,  pour 
V  conserver  une  église  absolument  nécessaire,  très-belle,  d'une  parfaite 
«  architecture,  et  dont  la  clôture  fera  un  embellissement  de  Paris,  rue 
«  Saint-Victor,  sur  le  grand  chemin  de  Fontainebleau.  Ils  ne  cesseront 
a  de  présenter  au  Ciel  des  vœux  [)0ur  la  conservation  de  votre  personne 
«  sacrée. 

«  Signé  :  Ililaire,  curé;  le  maréchal  de  Tonnerre,  mar- 

«  guillier  d'honneur;  Ilommets,  supérieur  de  sémi- 

«  iiaire  dudit  Saint-Nicolas.  » 

En  tète,  de  la  main  du  roi  :  «  A  M.  de  Sartine.  »  Plus  bas,  de 
la  main  de  M.  de  Sartine  :  «  Le  roy  m'a  l'emis  ce  placet  le 
4  mai  1763.  » 

Par  le  bénéfice  des  fonds  provenant  d'une  loterie  accordée 
sur  cette  supplique,  les  travaux  fuient  repris  et  poussés  au  point 
où  nous  les  voyons;  néanmoins  l'édifice  ne  fut  jamais  terminé  et 
attend  encore  son  portail. 

Il  se  compose  d'une  nef  en  croix  entourée  d'un  rang  de  clia- 
l)elles  et  de  bas-côtés.  Les  piliers  qui  soutiennent  la  grande  voiite 
sont  décorés  d'un  ordre  composite  dont  il  existe,  disent  les 
anciennes  descriptions,  peu  d'exemples  à  Paris.  Nous  ne  pou- 
vons que  nous  en  féliciter,  car  il  est  dillicile  d'imaginer  quelque 
chose  de  i>lus  .jec  et  de  plus  déplaisant  que  ces  maigres  pilastiTs 
surmontés  de  chapiteaux  formés  de  trois  grêles  feuilles  d'acanthe 
roides  et  mal  agencées. 

Bien  que  cette  nef  soit  vaste,  élevée  et  bien  éclairée  depuis 
les  derniers  dégagements,  l'aspect  en  est  triste  et  froid  au  pos- 
sible. 

La  révolution  avait  violemment  dépouillé  Saint-Nicolas  de  ses 
monuments  et  de  ses  tableaux,  la  plupart  assez  médiocres.  Le 
Musée  Lenoir  conserva  soigneusement  les  premiers  et  les  lui 
rendit,  bon  gré  mal  gré,  vers  1820.  Quant  aux  seconds,  ils  ont 
presque  tous  disparu;  nous  en  avons  relevé  la  liste  pour  mé- 
moire :  le  Sacrifice  d'Abraham  et  Elisée  dans  le  désert,  par  Fran- 
cisque ;  le  Sacrifice  de  Mekhisedec  et  le  Miracle  de  la  Manne,  par 
Nicolas  Coypel  (ces  quatre  peintures  décoraient  h  chapelle  de  la 
Communion",  en  face  de  l'entrée  actuelle;  les  deux  dernières  s'y 
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trouvent  encore);  la  Résurrection,  par  Verdier;  le  Martyre  de 
saint  Denis,  par  Jeaiirot;  Saint  Charles  Borromée  en  prière  et 
Saint  Charles  portant  la  communion  aux  pestiférés,  par  Lebrun 
(conservés  l'un  dans  la  chapelle  de  Lebrun,  l'autre  dans  celle  de 
la  Communion);  Sainte  Catherine,  par  le  Lorrain;  une  Assomp- 
tion de  Robin  ;  un  Baptême  de  Jésus-Christ  et  un  Saint  Ambroise 
de  Peters,  placés  dans  deux  chapelles  à  gauche. 

On  peut  y  voir  aujourd'hui,  outre  les  tableaux  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  deux  fresques  remarquables  de  MM.  Corot  et 
Desgoffes  (chapelle  du  Baptême);  deux  grandes  toiles  fort  nié- 
diocres  données  par  la  ville  de  Paris,  sous  la  Restauration  :  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  de  Destouches,  la  Résurrection  de 
la  fille  de  Jaire,  de  Vignaud;  enfin,  un  Saint  Bernard  officiant, 
qui  provient  peut-être  du  collège  des  Bernardins;  une  Vierge 
caressant  Venfanl  Jésus,  de  Boucher  (?)  ;  un  Ecce  honio  entre  deux 
anges,  témérairement  attribué  au  Valentin  ;  une  Pietéi,  de  Mi- 
gnard  (?);  une  Sainte  Thérèse,  de  Natoire,  et  une  foule  de 
tableaux  modernes  ou  du  siècle  dernier  auxquels  on  peut  appli- 
quer, en  partie  du  moins,  le  vers  de  Martial  : 

Sunt  bona,  sunt  qui^dam  mediocria,  sunt  mata  plura. 

Dans  la  cliapelle  du  Purgatoire,  la  deuxième  à  gauche  en  entrant 
par  la  rue  Saint-Victor,  le  retable  de  l'autel  est  décoré  d'un  cu- 
rieux bas-relief  en  plâtre.  C'est  un  moulage  que  M.  Alex.  Lenoir 
fit  exécuter  au  Musée  des  Monuments  français,  d'après  l'original 
en  bronze  provenant  du  tombeau  érigé  à  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  dans  l'église  des  Jésuites  (aujourd'hui  Saint-Paul-Saint- 
Louis),  par  les  soins  de  M.  Perraut,  président  des  comptes  et  son 
ancien  intendant.  Ce  magnifique  mausolée  fut  exécuté  par  Jac- 
ques Sarrazin,  qui  y  travailla  jusqu'à  sa  mort  (IGBO).  La  suite 
de  bas-reliefs  dont  faisait  partie  celui  qui  nous  occupe,  re- 
présentait les  triomphes  de  la  Renommée,  de  la  Mort,  du  Temps 
et  de  l'Éternité,  d'après  les  données  de  Pétrarque.  Celui-ci  est  le 
triomphe  de  la  Mort,  personnifiée  par  un  squelette  emporté  sur 
un  char  par  quatre  chevaux  fougueux  et  écrasant  une  multitude 
prosternée.  «  Touchant  le  triomphe  de  la  mort,  disent  les  mé- 
»  moires  des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture,  il  y 
»  a  à  remarquer  une  chose  bien  singulière,  car  ce  bas-relief  a 
»  été  le  dernier  des  ouvrages  de  M.  Sarrazin,  qui  tomba  malade 
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»  en  y  travaillant.  Mais  pendant  les  langueurs  de  cette  maladie, 
»  il  songea  ulilement  à  l'espèce  affreuse  du  sujet  qu'il  traitait,  et 
»  s'en  fit  une  application  si  chrétienne  qu'on  peut  dire  que  lui- 
»  même  triompha  des  horreurs  de  la  mort  en  représentant  ce 
»  triomphe,  et  qu'à  mesure  qu'il  le  finissait  il  se  préparait  à  finir 
y>  sa  vie.  » 

Dans  une  des  chapelles  à  gauche,  on  lit  l'épitaphe  du  poëte 
Santeuil,  transporté  à  Saint-Nicolas  le  IG  février  1818,  après  de 
nombreuses  pérégrinations.  On  sait  que  Santeuil,  chanoine  de 
Saint-Nicolas  et  le  prince  des  poètes  latins  du  xvii'^  siècle,  mourut 
à  Dijon  en  1697,  des  suites  d'une  mauvaise  plaisanterie  du  petit- 
fils  du  grand  Condé,  le  duc  de  Bourbon,  qui  vida  dans  son  verre 
une  boite  de  tabac  d'Espagne.  Son  corps,  déposé  d'abord  dans 
une  église  de  Dijon,  fut  rapporté  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  par 
les  soins  de  ce  duc.  Lors  de  la  destruction  de  l'abbaye  pour  la 
création  de  l'entrepôt,  on  le  déposa  dans  l'ancienne  église  des 
Jésuites,  rue  Saint-Antoine;  enfin  il  fut  définitivement  inhumé  à 
Saint-Nicolas,  où  l'on  rétablit  l'épitaphe  élégante  que  Rollin  lui 
avait  consacrée.  Elle  fait  allusion  h.  l'engagement  formel  pris  par 
le  poète  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  ne  plus  célébrer  les  divinités  du 
paganisme  : 

Quem  SLiperi  prteconeni,  habuit  quem  sancta  poelain 

Relligio,  latet  hoc  marmore  Santolius. 
Ille  etlam  heroas,  fontesque  et  tlumlna  et  hortos 

Dixerat  :  at  cineres  quid  juvat  iste  labor  ? 
Fama  homiiiiim  merc.cs  sit  vcrlibus  ae<iua  profanis  : 

Mercedein  poscinit  carmina  sacra  Dcum. 

Quant  au  buste,  également  conservé  au  Musée  des  Monuments 
français,  il  a  malheureusement  disparu. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  signaler,  dans  l'église  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  que  les  orgues  et  quelques  confessionnaux  d'une 
belle  menuiserie  ancienne,  qui  mérite  l'attention  des  artistes. 

i.  Cousin. 


L'AMATEUR    TOLONAIS 

AU  SALON  DE   1787. 


Personne  assurément  n'aurait  l'idée  d'aller  chercher  dans  les 
Nuits  de  Paris,  de  Restifde  la  Bretonne,  une  notice  critique  sur 
l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture,  de  l'année  1787.  L'au- 
teur de  cette  Notice  est  un  seigneur  polonais,  le  comte  Jean 
Potocki,  lequel  voyageait  en  France  à  cette  époque,  il  avait  conlié 
son  manuscrit  à  Restifde  la  Bretonne,  qui  crut  faire  beaucoup 
d'honneur  à  l'auteur  en  donnant  place  à  son  œuvre  dans  un 
répertoire  d'aventures  romanesques  et  licencieuses. 

P.   L. 

Après  être  convenu,  dit  le  cynique  auteur  des  Niiils  de  Paris,  que  les 
Français  ont  d'habiles  Maîtres,  et  qu'ils  sont  |)rès  d'une  révolution  heu- 
reuse, l'illustre  Etranger  continue,  en  ces  termes  : 

Plein  de  ces  idées,  je  revins  au  Sallon,  sans  préoccupation,  sans  envie, 
sans  haine  cl  sans  passion,  dégagé  de  cette  foule  de  petits  intérêts  qui 
filtrent  à  travers  les  jugemcns  des  Nationaux 

J'alais  juger  l'Art,  et  non  les  Hommes;  ses  progrès  seuls  m'intéres- 
saient :  Je  n'ai  point  de  Peintre  favori,  je  n'alais  pas  à  la  découverte  de 
ses  prétendus  chefs-d'œuvre;  mais  je  devenais  l'ami  de  Celui  dont  le  ta- 
bleau m'avait  frappé;  j'apprenais  son  nom,  et  son  ouvrage  devenait  pour 
moi  la  mesure  de  la  considération  que  j'alais  lui  accorder.  Qu'on  ne  soit 
donc  pas  étonné  si,  dans  cette  foule  de  Tableaux  (pii  tapissent  le  Sallon, 
un  petit  nombre  sera  l'objet  de  mes  remarques.  Critiquer  ce  qui  est 
médiocre  ou  mauvais,  c'est  être  mecliant  en  pure  perte;  louer  ce  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  critiqué,  c'est  s'abaisser  soi-même,  sans  élever 
les  Autres.  Je  laisse  donc  aux  Journalistes  le  soin  de  lixer  au  juste  le 
mérite  de  chaque  Tableau.  Que  ne  puis-je,  dans  ma  manière-de-voir,  les 
nommer  et  les  louer  tous  ! 

Je  parlerai  d'abord  des  Paysages  et  des  Tableaux  de  genre;  puis  je 
passerai  aux  rorfraits,  pour  m'élever  ensuite  au  genre  sublime  du  senti- 
ment et  de  l'histoire. 

Le  premier  Tableau  ([ui  me  frappa,  en  fait  de  Paysages,  fut  une  Marine, 
dont  le  doux  calme  attira  él  (ixa  mes  regards  :  un  ciel  pur  et  serein,  une 
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mer  tranquille,  dont  la  vaste  étendue  fuit  et  disparaît;  un  lointain  dont 
la  nature  seule,  dans  ses  beaux  niomens,  offre  le  grand  modèle;  quelques 
Bàtimens  épars;  quelques  rochers  contre  lesquels  les  vagues  se  brisent 
doucement;  des  Figures  heureusement  jetées;  un  Vaisseau  qui  sillonne 
la  surface  tranquile  des  eaux,  et  entraine  l'œil  en  fuyant  :  telle  est  la 
composition,  tel  est  le  simple  mouvement  qui  donnent  de  la  vie  à  ce 
Paysage.  Son  exécution  facile  produit  de  l'effet  sans  effort  :  rien  de  cette 
stérile  abondance  qu'enfante  un  travail  pénible;  rien  de  cet  odieux  fini, 
partage  de  la  médiocrité,  qui  rétrécit  et  appauvrit  les  pliis  grands  sujets. 
Un  coloris  doux  et  harmonieux  rend  les  objets  dans  toute  leur  vérité, 
sans  chercher  à  les  embellir  d'un  faux  éclat  qui  les  dépare.  Ne  reconnaît- 
on  pointa  cette  faible  exquisse,  le  Peintre  aimable  de  la  nature,  que  j'ai 
dû  retracer  d'après  elle,  Vernet,  puisqu'il  faut  le  nommer,  lui,  le  modèle 
de  son  genre;  lui,  dont  le  i)inceau  enfanta  des  chefs-d'œuvres,  quand  la 
France,  soumise  au  joug  des  Boucher,  n'avait  alors  vraiment  de  Peintre 
que  lui  (1). 

Voyez  comme  son  pinceau  fertile  brille  dans  toute  retendue  du  genre 
qu'il  a  embrassé?  Là  un  Soleil  levant  dore,  à-travers  un  brouillard  épais 
la  surface  des  ondes  tranquiles!  Ici  une  affreuse  tempête  présente  un 
spectacle  de  désolation  et  d'horreur  !  Que  ce  coucher  du  Soleil  est  doux  ! 
comme  il  inspire  à  l'âme  le  caîme  qui  l'accompagne  !  Son  pendant  est 
un  affreux  orage,  contraste  et  tableau  bien  philosofique  de  la  vie  de 
rilomme  !  Là,  un  combat  naval,  rendu  dans  toute  sa  vérité,  présente 
rilomme,  renchérissant  sur  la  fureur  des  ondes,  qui  détruit  son  Sem- 
blable échappé  à  mille  morts!  Ici  une  Escadre  fiUiguée  cherche  un  asyle 
tranquile.  A-travers  cette  grotte,  considérez  le  vaste  spectacle  qui  s'offre 
à  vos  ieux  !  remarquez  le  conti'aste  frappant  d'une  vue  étendue,  qu'ag- 
grandit  la  grotte  i-esserée,  à-lravers  laquelle  l'œil  semble  la  dérober!  Ce 
Clair-de-Uine  a  un  charme  qui  m'attire;  sa  lumière  argentée  frappe 
doucement  une  eau  tremblante  qui  la  reproduit  miile-fois;  le  silence  de 
la  nuit,  son  doux  calme,  sont  empreints  sur  ce  Tableau  ;  il  semble  que 
l'eau  refentisse  sous  la  rame  légère  qui  fend  son  sein  !  Avouons-le, 
Vernet  est  unique  dans  son  genre.  Un  petit  cadre  renferme  toujours  chés 
lui  un  grand  sujet;  l'on  dirait  que  ses  marines,  ainsi  que  la  nature,  ne 
connaissent  point  de  bornes. 

On  lui  reproche  de  Tuniformité  dans  ses  compositions  :  mais  ce  défaut 
lient  peut-être  plus  au  genre  qu'au  Peintre.  Ses  Tempêtes,  dit-on  encore, 
ont  quelque-chose  de  dur.  Mais  passons,  puisqu'il  le  faut,  un  défaut  à 
tant  de  beautés. 

(\)  Vaiiloo  avait  bien  du  talent,  mais  il  n'était  pas  sans  manière.  De  fait  dune, 
il  n'y  avait  qiii'  Veinet  de  parlait  dans  son  genre. 
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Je  quittais  à-rogret  mon  Vernet,  et  mes  ieux  revenaient  malgré  moi  à 
ses  Taljleaiix  :  Une  Cascade,  prise  au  clair-de-hine,  les  tromna  un  mo- 
ment :  je  les  y  fixai,  et  l'erreur  se  dissipa  bientôt;  j'y  reconnus  la  touche 
d'un  Imitateur  (M.  Hue),  et  je  sentis  qu'il  n'appartenait  qu'à  la  nature  de 
former  des  Vernet. 

Je  jetai  enfin  les  ieux  d'un  autre  côté  :  Je  n'eus  pas  besoin  de  mon 
Livre,  pour  apprendre  que  ces  ruines  magiques,  où  respire  la  grandeur 
et  la  magnificence  romaine,  étaient  de  Robert.  Les  grands  monumens  de 
la  France,  ces  traces  précieuses,  que  les  Maîtres-du-nionde  laissèrent 
dans  son  sein,  y  sont  rendus  avec  une  vérité  surprenante!  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  joindre  à  une  exécution  facile,  un  etfet  plus  étonnant  ! 
l'œil -se  promène  à-travers  les  vastes  portiques  du  Pont-du-Gard  ;  il  saisit 
tout  l'ensemble  de  la  Maison-carrée  de  INîmes,  qu'un  charme  puissant 
semble  avoir  détachée  de  la  toile;  l'Arène  s'arrondit  autour  de  lui;  il 
parcourt  l'intérieur  du  Temple  de  Diane.  L'illusion  le  suit  partout; 
transporté  à  d'autres  temps,  il  croit  voir  le  Triomphateur  heureux  à  qui 
Orange  dédia  son  Arc.  La  même  magie  règne  dans  les  autres  Tableaux 
de  ce  Maître  habile  ;  il  repousse  les  Objets,  ou  les  nuance  à  son  gré, 
d'une  manière  que  je  crois  inimitable.  J'y  fus  pourtant  trompé.  Je  me  pro- 
menais pour-ainsi-dire  sous  les  portiques  d'une  rue  de  Tivoli,  dont  la 
perspective,  fuyant  dans  le  lointain,  égarait  mon  œil  et  mon  imagination  : 
Je  crus  ce  nouveau  Tableau  de  Robert,  j'appris  qu'il  était  d'un  Amateur, 
M.  le  Marquis  de-Turpin,  et  je  lui  dois-coinpie  de  ma  méprise. 

11  y  avait  longtlMiips  que  des  Paysages,  qni,  au  premier  coup  d'œil,  me 
semblaient  tenir  quelque  chose  du  l'eu  de  Tempeste,  m'attiraient  vers 
eux;  je  fus  étoné  d'y  trouver  une  composition  bien  pliis  savante  que  celle 
de  ce  Maître.  Mon  œil  suivait,  à-travers  les  belles  ruines  de  l'ancienne 
Agrigente,  un  Paysage,  dont  le  lointain  varié  me  fesait  parcourir  des 
lieues  entières  d'un  Pays  vraiment  pittoresque;  j'y  reconnus  les  beaux 
plans  de  Gaspre-Poussin,  la  riciiessede  ses  compositions,  rendues  d'une 
manière  si  neuve,  qu'en  imitant  même,  M.  De-Valenciennes  s'est  tracé  une 
roule  nouvelle.  S'il  est  quelque  défaut  à  lui  reprocher,  c'est  d'avoir,  dans 
certaines  masses  d'arbres,  jeté  nn  grand  jour  sur  un  vert-tendre;  ce  qui 
tranche  trop  avec  le  reste,  et  donne  à  ces  masses  un  éclat  faux  et  cho- 
quant. Bien  que  l'ancienne  Agrigente  soit  le  tableau  capital  de  M.  De- 
Valenciennes,  l'on  ne  saurait  néanmoins  refuser  des  beautés  à  son  tom- 
beau d'ArcIiimède,  ainsi  qu'à  un  autre  Paysage  de  l'ancienne  Grèce;  tout 
y  respire  riieureuse  antiquité,  le  choix  de  son  architecture  est  toujours 
noble  et  grand;  la  richesse  de  ses  sites  n'a  rien  de  confus:  tout  s'y 
trouve  à  sa  place,  et  cette  quantité  d'objets  différens  n'ôte  rien  au  feu 
d'un  pinceau  varié,  vigoureux  et  aisé.  Enlin,  quoi  que  la  critique  en  ait 
pu  dire,  il  me  paraît  ([ue  Ceux  qui  ainieul  les  beaux  plans  du  Poussin  et 
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le  feu  de  Salvator,  verront  avec  plaisir  M.  De-Valenciennes  marcher  sur 
leurs  traces. 

Nommerai-je,  après  le  grand  genre  des  Paysages,  M.  De-Marne,  l'imi- 
tateur habile  du  petit  genre  hollandais,  l'élève  de  ces  Maîtres  aimables, 
dont  les  Ouvrages  précieux  sont  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  petits 
cabinets?  Parlerai-je  de  Van-IIuisum,  du  laborieux  Van-Spaendonck? 
Ses  Fleurs  sont  un  chef-d'œuvre.  Ce  genre,  poussé  à  cette  perfection,  a 
son  mérite  ;  il  rend  la  nature  dans  toute  sa  vérité.  (Le  seul  défaut  de 
M.  Van-Spaendonck  est  peutêtre  de  l'avoir  embellie.)  Mais  lorsqu'on 
songe  qu'une  goutte- d'tviu  répandue  sur  celte  feuille-de-rose,  lui  a  coulé 
des  journées  entières  de  peine  et  de  travail,  l'on  admire  le  talent  et  la 
patience  de  cet  Artiste  laborieux,  sans  conseiller  à  Persone  de  l'imiter. 
Si  Mad.  Costet  n'a  pas  atteint  sa  perfection,  ses  Fleurs,  peintes  avec  une 
facilité  pleine  de  grâces,  bannissant  l'idée  d'un  travail  pénible,  semblent 
mettre  l'Artiste  et  l'Amateur  pliis  à  l'aise. 

Avant  que  de  passer  à  l'Histoire,  arrêlons-nous  à  un  genre,  qui  nous 
servira  d'échelon,  pour  y  parvenir  :  je  veux  dire  celui  des  Portraits,  genre 
si  commun  et  si  difficile  en-même-temps  !  Le-Titien  et  Van-Dick  le  por- 
tèrent à  son  pliis  haut  point-de-perfection:  ils  eurent  pendant  quelque- 
temps  d'heureux  Imitateurs,  et  jamais  de  Rivaux  (I).  Cet  art  déchut 
bientôt:  lavérilé,  la  grâce,  l'aisance,  la  simplicité  disparurent;  un  guin- 
dage  bien-roide,  bien-maniéré,  en  prit  la  place.  Les  Portraits  cessèrent 
d'être  tableaux;  et  aulieu  de  ces  Figures  animées,  pleines  de  vie  et  de 
mouvement,  qui  ornent  encore  nos  galeries,  un  travail  pénible  enfanta 
des  Portraits-morts,  dévoués  à  l'oubli  dans  les  galetas.  Si  quelques-uns 
échapenl  à  ce  triste  sort,  ils  le  doivent  aux  ressouvenirs  qu'ils  nous  rap- 
pellent. Il  parait  qu'on  s'est  enfin  lassé  d'être  ainsi  transmis  à  la  posté- 
rité. L'on  commence  à  rechercher  dans  les  Portraits  le  naturel  et  la  sim- 
plicité que  suivent  les  grâces.  Convenons-en;  ce  genre  est  le  véritable 
apanage  du  l>eau-sexe;  aussi  est-ce  aux  Femmes  que  nous  devons  de 
l'avoir  rapelé  parmi  nous.  Une  Kauflman  en  Italie,  une  Coswai  en  Angle- 
terre, et  Mad.  Lebrun  en  France,  nous  en  offrent  l'agréable  modèle.  Les 
Artistes  ont  beau  regarder  leurs  Ouvrages  avec  une  complaisance  pleine 
de  supériorité;  ils  ne  me  persuaderont  jamais  que  Mad.  Lebrun  mérite 
leur  indulgence,  pour  les  avoir  surpassés.  De  tous  les  Ouvrages  de  cette 
charmante  Artiste,  son  propre  Portrait  est  celui  auquel  je  trouve  pliis  de 
grâces;  il  tient  beaucoup,  pour  la  composition,  de  la  fameuse  Madone 
de  la  Sedia  (de  Rafaël).  La  tendresse  maternelle  y  est  exprimée  avec  une 
sensibilité  touchante,  que  ne  déparent  point  les  traits  de  la  Mère,  ni  de  la 
Fille,  si  propres  à  embellir  tous  les  sujets.   Un  autre  Portrait  de  la 

(1)  Il  n'y  a  pas  de  grand  Peintre  qui  n'ait  fait  ([uelqne  beau  portrait  dans  sa 
vie  ;  mais  Titien  et  Van-Dicli  s'ocrupèrent  de  ce  genre  par  préférence. 
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Pctitefille,  reflété  dans  un  miroir,  est  vraiment  peint  avec  amour;  l'on  y 
reconnaît  la  main  d'une  Mère.  Une  retileliiie  couchée  sur  un  Livre,  est 
d'une  aimable  naïveté.  Le  Portrait  du  petit  D'Espagnac  a  beaucoup  de 
vigueur  et  de  vérité  :  ceux  de  Mcsd.  llouget  et  De-Pezé,  avec  leurs  Enfans,' 
sont  iiarfaitement  groupés.  C'est  en-mèine-temps  un  beau  Tableau  et  un 
Tableau  bien-touchant  !  Caillot  (l'acteur)  est  vivant.  Nina,raimableNina, 
rendue  dans  tout  son  égarement,  retrace  cette  scène  attendrissante,  où 
Mad.  Dugazon  fait  verser  tant  de  larmes,  Mad.  Lebrun  s'est  exercée  dans 
tous  les  genres  de  Portrait,  et  partout  le  même  goût,  la  même  grâce,  la 
même  facilité  caractérisent  son  pinceau.  Rien  des  Gens  désireraient  que 
ses  Portraits  ne  montrassent  pas  les  dents,  et  je  crois  qu'ils  n'ont  pas 
tort:  PeutêtreMad.  Lebrun  n'a-t-elle  bazardé  cette  nouveauté,  que  pour 
laisser  quelque  prise  à  la  critique,  qui  s'est  particulièrement  attachée  à 
son  grand  Tableau  de  la  Famille-royale.  Quant  à  moi,  bien  qu'on  ne 
puisse  lui  refuser  de  grandes  beautés,  que  tout  y  soit  [Tarfaitement  peint, 
je  trouve  que  cette  grâce,  cette  vie,  cette  vérité,  concentrées  dans  les 
Tableaux-de-chevalet  de  Mad.  Lebrun,  s'affaiblissent,  peutêtre,  en  s'éten- 
dant  sur  un  si  grand  sujet. 

.  Le  Portrait  de  Mad.  Elisabeth,  placé  à-C(j!é,  me  frappa.  J'apris  qu'il 
était  de  Mad.  Guyard,  à  qui  l'on  doit  donner  la  première  place,  après 
Mad.  Lebrun.  Celui  de  Mad.  Adélaïde,  de  la  Même,  quoique  moius-grâ- 
cieux,  est  d'une  belle  exécution. 

.l'examinai  les  autres  Portraits  du  Sallon,  et  je  convins,  tout  Homme 
que  je  suis,  que  c'est  aux  Femmes  qu'apartient  la  pomme.  On  verra  pour- 
tant avec  plaisir  quelques  Ouvrages  en  ce  genre  de  M.  Roslin  (u"  iO):  Un 
Tableau-de-famille  de  M.  Vestior  (n"  1  iG)  :  Un-autre  de  M.  Mosnier 
(n"  2:2-2),  qui  ont  chacun  des  beautés,  que  l'œil  du  Connaisseur  démêlera 
aisément,  mais  qu'il  serait  trop-long,  et  inutile  même  de  dévoiler  au 
vulgaire  des  Spectateurs. 

Entin  me  voici  parvenu  au  grand  genre  de  la  Peinture.  Cet  article  se- 
rait bientôt  épuisé,  si  je  tenais  strictement  ma  parole;  si  je  voulais  juger 
mes  Contemporains  comme  la  Postérité  les  jugera  un-jour  :  Mais  il  faut 
prendre  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sans  quoi  ne  faudrait-il  pas  dire, 
Socrate!  Socrate!  et  encore  Socrate? 

—  ils  sont  jolis!  [m'écriai-je,  à  la  vue  des  5  Tableaux  qui  se  trouvaient 
à  ma  gauche];  la  couleur  en  est  aimable,  la  composition  agréable,  l'idée 
heureuse  !  Si  ce  Jeune-homme  gagne  un-peu  pliis  de  fermeté  dans  sa  tou- 
che, et  de  correction  dans  le  dessin,  il  ira  loin!  —  Mais  non!  me  dit-on, 
ce  n'est  pas  un  .leuiie  homriie;  c'est  M.  Vien,  ancien  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Rome,  qui  en  est  l'auteur.  —  lié-bien,  repondis-je,  rendons- 
grâce  à  M.  Vien  d'être  le  seul  qui,  au-miiieu  de  l'ancienne  barbarie  de 
rÉcole-frnnçaise,  a  su  conserver  tin  goût  de  composition  sage  et  antique, 
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d'avoir  mis  les  Autres  sur  la  voie,  et  de  faire,  à  70  ans,  des  tableaux 
aussi  aimables  que  les  siens...  —  Et  ce  t;rand  Tableau,  qu'en  pensez- 
vous?  —  11  est  harmonieux?  dailleurs,  que  ne  pardonnerait-on  pas  au 
Maître  de  David— ? 

—  Ilà  !  voici  qui  est  encore  bien  aimable!  L'agréable  idée  !  C'est  l'Ami- 
tié qui  console  la  Vieillesse  de  la  perte  de  la  Beauté,  et  du  départ  des 
Plaisirs.  C'est,  si  je  puis  me  servu'  de  celte  expression,  de  l'ancienne  mé- 
thode française  remodernisée.  Les  ^  Vieillards  ont  des  visages  de  bois,  j'en 
conviens;  mais  les  petites  Femmes  sont  bien  groupées,  et  d'un  contour 
coulant.  C'est  M.  Delagrenée,  directeur  actuel  de  l'Académie  de  Rome, 
qui  en  est  l'auteur.  Voyons  ses  grands  Ouvrages—.  .J'alais  passer  outre, 
lorsqu'un  petit  Jésus  priant  au  désert  me  frapa  singulièrement.  Il  a  tout 
l'air  d'un  Tableau  sorti  de  l'Ecole  des  Carraches.  Vous  y  trouverez  de 
l'Âlbane^  du  Dominiquin  même.  C'est  un  grand  mérite,  que  de  s'annoncer 
si  avanlageusemcnt,  quand  on  ne  soutiendrait  pas  un  examen  sévère  : 
aussi  ne  manquai-je  pas  d'inscrire  ce  Tableau  entre  les  meilleurs  du 
Sallon.  Mais  pour  ne  pas  confondre  les  Delagrenée,  disons  qu'il  est  du 
Jeune. 

l]n  Clirist  parfailement  dessiné,  et  bien  peint,  mais,  malheureusement 
pour  l'Auteur,  tableau  d'autel;  un  Sainifraiiçois,  de  la  même  main  et  de 
la  même  force,  me  parurent  mériter  pliis  d'attention  qu'on  n'y  en  prêtait. 
La  tristesse  de  ces  sujets  semblait  repousser  tout  le  monde;  mais  l'art  ne 
peut  pas  toujours  tlater  nos  ieux,  et  tel  sujet  qu'il  embrasse,  son  but  est 
de  le  rendre  dans  sa  pliis  grande  perfection.  L'on  ne  peut  refuser  à  M.  Gi- 
roust  d'en  avoir  approché,  ni  s'empêcher  de  dire  que  le  l'ublic  a  été  in- 
juste à  son  égard  (*). 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  la  Clémence  d'AugusIe,  de  M.  Vin- 
cent ;  je  l'attendais  avec  impatience  :  Malgré  tout  ce  qu'on  m'en  avait  dit, 
je  doutais  que  l'Auteur  d'A/';«/(/('  et  de  Henri-IV  dùl  remporter,  comme  on 
le  prétendait,  sur  l'Émule  du  Poussin  et  de  Lesueur  [M.  David,  auteur 
du  Socrnte]  :  Je  trouvais  bien  à  M.  Vincent  la  main  d'un  Peintre  habile, 
mais  il  me  semblait  qu'il  n'en  avait  pas  l'œil.  Ses  deux  premiers  Tableaux 
sunt  un  mélange  de  couleurs  si  tranchantes,  que  dans  la  confusion  qui 
en  naît,  les  beautés  et  les  défauts  disparaissent  également;  car  l'œil  ne 
sait  où  se  reposer.  Cinna  parut  enlin  ;  Je  l'examinai  avec  soin  ;  et  quoique 
j'y  trouvasse  en  détail  des  choses  bien  dessinées  et  parfaitement  peintes, 
je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  que  l'ensemble  de  ce  Tableau,  soit  pour 
la  composition,  soit  pour  le  coloris,  ne  lut  manqué.  Je  ne  sais  si  l'un  me 
pardonnera  déjuger  ainsi  le  Favori  d'une  grande  Partie  du  Public?  mais 
pourrais-je  me  pardonner  à  moi-même  de  Dater  une  erreur  qu'un  instant 

(■)  Je  suis  sûr  qu'on  Italie,  où  i'un  envisage  l'art  en  lui-mùine,  ces  deux  Ta- 
bleniix  eussent ><^té  prisés  comme  ils  le  méritent. 
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élève,  et  qu'iin-autre  pourra  détruire,  dans  une  cause,  dont  les  pièces 
resteront  toujours  sons  les  ieux? 

Tout  en  rêvant,  j'avais  fixé  mes  regards  sur  nn  grand  Tableau,  dont 
Tensenible  fait  beaucoup  de  fracas.  C'est  Priam  ;  c'est  un  Roi,  c'est  un 
Père,  qui,  flecbissant  le  genou  devant  l'Assassin  de  son  Fils,  redemande 
à  l'impétueux  Achille  le  corps  d'Hector,  son  Fils  chéri.  La  scène  se  passe 
dans  la  tente  d'Achille  :  La  manière  dont  elle  est  éclairée,  est  hardie  éf 
frappante.  Les  rayons  de  la  Lune  se  mêlent  et  contrastent  en-mème-temps 
avec  l'éclat  que  jète  une  lampe  prête  à  s'éteindre;  opposition  traitée  avec 
beaucoup  d'art,  et  qui  répand  sur  ce  Tableau  un  grand  effet  !  Aureste,  il 
faut  le  considérer  comme  tout  ce  qui  tient  à  ce  genre,  c'esladire,  dans 
son  ensemble.  C'est  sous  ce  point-de-vue  que  j'envisageai  le  Tableau  de 
M.  Doyen  ;  et  laissant  de-côté  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  désirer,  soit  pour  le 
dessin,  soit  pour  l'expression  des  Figures  principales,  je  m'en  Vins  au  feu 
de  son  pinceau,  à  l'effet  gênerai,  et  je  convins  qu'il  mérite  d'être  mis  au 
nombre  des  belles  machines  d'etfet,  et  compté  parmi  les  meilleures  Pro- 
ductions du  Sallon.  L'on  me  lit  une  remarque  assés  singulière  à  son 
sujet  :  C'est  que  M.  Doyen,  fidèlement  attaché,  depuis  bien  des  années,  à 
la  ?nanière  française,  en  est  sorti,  pour  la  première  fois.  Cet  essai  de  re- 
pentir, bien  que  tardif,  est  si  heureux,  qu'il  faut  croire  qu'il  sera  sincère, 
et  l'Artiste  constant  dans  sa  conversion. 

A-peine  eus-je  quitté  sa  brillante  machine,  que  je  m'arrêtai  devant  un 
Tableau,  dont  la  composition  sage  et  antique  m'allira,  bien  que  je  le  trou- 
vasse tristement  colorié,  et  d'un  dessin  un-peu  lourd.  C'est  Antoine,  que 
son  fol  amour  rappelle  à  la  vie,  qui  fliit  panser  sa  plaie,  dans  l'espérance 
de  vivre  pour  sa  Cleopûtre  ;  Tableau  qui  peut  être  mis,  pour  le  style,  entre 
les  meilleurs  du  Sallon.  On  voit  que  .M.  Perrin  s'est  nourri  de  l'antique; 
qu'il  ne  perd  pas  de  vue  les  beaux  modèles  de  l'Italie;  et  c'est  un  grand 
mérite!  J'entrevis  du  même  une  Académie,  dont  la  couleur  vigoureuse 
tient  beaucoup  du  Caravage.  Le  dessin  m'en  parut  un-peu  chargé;  mais 
l'ensemble  est  d'un  grand  effet  ! 

On  me  fit  observer  une  Ifigenie  de  M.  Renaud,  grand  tableau,  auquel 
je  ne  m'étais  pas  assés  arrêté.  Je  l'examinai  attentivement,  et  je  convins 
que  j'aurais  eu  tort  de  le  passer  sous  silence. 

Il  me  tarde  de  venir  au  Tableau  le  plus  beau  de  tous  :  Mais  comme 
c'est  par-là  que  je  veux  finir,  il  faut  me  passer  encore  quelques  petits 
détails,  sur  desTableaux,  dont  plusieurs,  quoique  d'un  genre  inférieur  à 
rilisloire,  ont  attiré  l'attention  du  Public,  d'autres  qui  m'ont  paru  la 
mériter.  Je  mettrais  au  nombre  des  premiers  la  Mort-da-Princc-dc- 
Bntitsu'ick,  de  M.'NVille  le  fils,  n.»  181,  Kr École-vilUujcoise ,  de  M.  Bilcoq. 
Le  Tableau  M.  'SVille  tient  de  ce  fini,  dont  l'éclat  relevé  par  un  coloris 
brillant,  et  par  une  couche  épaisse  d'un  vernis  luisant,  qui  lui  doiine 
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font  l'air  d'un  grand  Tabloau  d'émail,  plaît  au  commun  des  Spectateurs  : 
L'autre  est  un  petit  (Irenze  manqué,  c'eslaiiire  dépouillé  de  sa  grâce  et  de 
sa  naïve  facilité,  h  laquelle  on  a  sulistitué  un  aclievé  assés  précieux  dans 
quelques  parties,  sec  dans  d'autres.  Je  n'aurais  fait  aucune  mention  de 
ces  2  Tableaux,  si  l'exemple  du  Public  ne  m'avait  entraîné.  Ceux  qui 
m'ont  para  mériter  réellement  quelque  attention,  bien-que  d'un  pliis  petit 
genre  encore,  sont  les  Camayeux  de  M.  Sauvage,  les  Émaux  de  M.  Yeiler, 
et  un  Crucifix  en  grisaille,  de  M.  RoUand-helaporte,  ouvrage  parfai 
dans  son  genre.  Nommerai-je  les  Eauxfortes  d'un  Amateur,  M.  le  Cti. 
De-Non?  Ce  ne  sont  que  des  Estampes,  il  est  vrai,  mais  ces  Estampes 
font  tableau  ;  rien  n'est  pliis  facile,  ni  plus  spirituel  que  la  manière,  qui 
tient  beaucoup  de  celle  de  Rembrandt.  Cependant,  Un  de  nos  liabiles  Cri- 
tiques a  trouvé  ces  E'.auxfortes  faiblement  burinées.  Pour  un  Connaisseur, 
pour  un  Appréciateur  qui  s'érige  en  oracle,  la  méprise  fait  une  caricatui'e 
plaisante  ! 

Enlin,  venons-en  à  la  l'orl-dc-Socralc,  à  ce  sublime  sujet,  traité  d'une 
manière  qui  ne  le  dépare  pas.  C'était  aumoins  pour  la  dixième-fois 
que  je  l'examinais,  et  toujours  ce  Tableau  produisait  sur  moi  l'effet 
inmanquable  de  ce  qui  est  vraiment  beau;  j'y  decouviais  toujours  de 
nouvelles  beautés,  et  je  m'en-alais  pliis  satisfait  que  la  veille. 

Sùcrate,  au-milieu  d'une  prison,  dont  on  n'a  pas  cherclié  ;■!  augmenter 
l'horreur,  pour  produire  un  effet,  qui  doit  se  trouver  dans  le  sujet-même; 
Soerate,  dis-je,  au-milieu  de  ses  Amis,  est  prêt  d'avaler  la  coupe  mor- 
telle, qui  doit  le  séparer  d'eux  à-jamais.  La  tristesse,  raccàblemeni,  la 
désolation  sont  peints  sur  leurs  visages;  le  Bourreau  même,  attendri, 
lui  présente  la  coupe,  en  détournant  les  ieux.  Soerate  la  prend  d'un  air- 
indifférent  :  Lui-seuî,  calme  et  tranquile,  occupé  d'une  pliis  grande  idée, 
les  ieux  et  la  main  levés  vers  le  ciel,  semble,  par  un  discours  sublime  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  consoler  ses  Amis,  et  leur  reprocher  doucement 
leur  faiblesse;  son  âme  jiaraît  avoir  déjà  quitté  sa  dépouille  terrestre; 
c'est  cependant  par  sa  ligure,  dans  son  maintien,  dans  tous  ses  traits, 
qu'elle  se  peint  d'une  manière  vraiiiicnt  sublime.  Soerate,  dont  la  (iguie 
basse  contrastait  avec  son  génie  vraiment  divin,  bien  que  rendu  dans 
toute  sa  ressemblance,  paraît  un  Dieu,  une  Génie  bienfesant,  que  la  vertu 
élève  audessus  des  autres  Hommes,  et  qu'elle  embellit  de  tous  ses 
charmes.  Voyez  ce  Groupe  d'Amis,  de  Disciples  désolés,  placés  au  chevet 
de  son  lit  !  Ce  que  la  nature,  ce  que  le  choix  de  l'antique  nous  oflVe  de 
pliis  beau,  est  reiini  sur  leurs  ligures;  leur  expression  est  vraie,  variée, 
touchante.  Parquet  contraste  puissant,  par  quel  charme  Socrale,  le  dif- 
forme Soerate,  écrase-t-il  tant  de  beauté,  de  grâce  et  de  sentiment 
reiinis?  C'est  le  triomphe  de  la  Vertu,  qu'un  courage  héroïque,  qu'une 
âme  divine  élève  audessus  de  tout.  Mais  ce  sentiment,  ipii  nous  parait 
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îialiircl  dans  sa  sublime  simplicité,  n'est  pas  aisé  à  concevoir  ni  à  rendre! 
Mille  Peintres  ressaieront;  mais  il  faut  un  Grand-homme  pour  y  reiissir. 
Ren!ar(|uez,  admirez  la  douleur  simple  et  profonde  de  ce  pliilosofe  assis 
aux  pieds  du  lit  de  Socrale!  la  vive  inquiétude  de  l'Ami  placé  h  ses  côtés  ! 
le  desespoir  du  Jeunehomme  qu'on  voit  dans  le  lointain;  enfin  la 
démarche  douloureuse  et  pénible  de  ce  Groupe  qui  sort  de  la  prison  ! 

Si  l'ensemlile  de  ce  Tableau  frappe  si  avantageusement,  il  ne  j>erd  rien 
de  sa  beauté,  au  détail  ;  chacune  de  ses  parties  soulïre  l'examen  le  pliis 
sévère.  Si  nous  le  prenons  du  côtédu  dessin  et  du  coloris,  premier  mérite 
d'un  Peintre,  nous  le  trouverons  d'une  pureté  de  dessin,  d'une  correc- 
tion, d'une  sévérité  même  et  d'une  grandeur  qui  tient  aux  pliis  beaux 
temps  de  la  peinture;  son  coloris  est  mâle  et  vigoureux;  sa  touche  ferme 
et  hardie,  sa  manière  large,  son  piiiceau  facile,  bien  que  d'une  exécution 
qui  ne  laisse  rien  :'i  désirer.  L'on  a  beau-dire;  il  n'est  donné  qu'aux 
grands  Artistes  de  finir  sans  recherche,  et  le  comble  de  l'art  est  de  rendre 
le  travail  aisé.  Nous  arrêterons-nous  au  goût,  partie  si  essentielle  de 
l'art?  Tout  nous  l'indique,  dans  ce  Tableau  ;  car  tout  y  est  calqué  d'api-ès 
les  pliis  beaux  modèles  qu'offrent  la  nature  et  l'art.  Le  choix  des  drape- 
ries est  parfait;  elles  n'ôtent  rien  à  la  beauté  des  contours,  et  elles  indi- 
quent le  un  avec  cette  simplicité  pleine  d'art,  qui  répand  de  la  vérité,  de 
Taisance  sur  les  objets  les  moins  vrais  (1),  et  les  pliis  difiiciles. 

Enfin,  si  nous  en  venons  îi  l'expression,  partie  sublime  de  l'art,  qui 
lient  nécessairement  au  goût,  mais  (jui  resuite  du  concours  de  toutes  les 
autres,  nous  la  trouverons  ici  dans  son  pliis  grand  caractère,  c'est-à-dire, 
vraie,  simple,  noble  et  touchante.  Car  le  sentiment  ne  tient  pas  h  la 
charge,  qui  tromi)e  le  vulgaire  des  Spectateurs,  et  qu'on  lui  substitue  si 
souvent;  mais  puisé  dans  la  nature,  il  saisit  ses  pliis  belles  expressions, 
qui  rendent  les  passions,  mais  que  les  passions  ne  défigurent  pas.  C'est 
le  beau  idéal  de  l'àme  rendu  sensible  dans  tous  ses  mouvemens  ;  enfin  ce 
sentiment  profond  et  fm,  que  l'étude  peut  perfectionner,  mais  que  la 
nature  seule  donne  à  ses  Peintres  favoris. 

Après  avoir  parcouru  les  beautés  de  ce  Tableau,  relevons  quelques 
légers  défauts,  qu'on  lui  reproche  avec  raison. 

D'abord,  dit-on,  l'Ami  assis  à-côté  de  Socrate,  a  l'air  de  lui  grater  la 
jambe;  expression-de-sentiment  commune,  pour  ne  pas  dire  fausse,  sur 
laquelle,  à  ce  que  ,je  crois,  le  Peintre  s'est  mépris  lui-même;  et  qui, 

(1)  Les  draperies,  par-exemple,  traitées  dans  le  goîit^  antique,  ne  sont  pas 
toujours  bien  vraies;  ear  il  faudrait  les  supposer  mouillées,  pour  qu'elles  pussent 
indiquer  le  nu  comme  elles  le  font;  mais  cette  invraisemblance  disparaît,  rendue 
avec  art;  car  présentant  a  l'œil  un  beau  idéal,  elle  semble  ne  lui  offrir  qu'un  beau 
choix  de  nature.  (7cst  au  goût  épuré  et  fin  des  Anciens,  que  nous  devons  ces  beaux 
modèles. 
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aiireste,  fiaperait  moins,  si  elle  ne  contrastait  avec  la  sublimité  des 
autres.  On  trouve  l'épaule  du  Bourreau  un-peu  chargée,  et  dans  quelques 
parties,  telles  que  le  bras  de  l'Ami,  je  ne  sais  quoi  de  trop  recherché, 
qui  sent  l'écorché.  Enfin,  bien  des  Gens  ont  pensé,  que  la  figure  du 
Philosofe  assis  aux  pieds  du  lit  était  colossale;  et  la  prison  trop  éclairée. 
Ces  deux  dernières  remarques  ne  m'ont  pas  |)aru  de  la  justesse  des  pre- 
mières :  Je  les  cite  pourtant,  afin  de  faire-voir  combien  la  critique  la  pliis 
sévère  a  peu  de  prise  sur  le  seul  Tableau  du  Sailon,  en  lait  d'histoire, 
qu'on  peut  donner  pour  modèle  aux  Jeunesgens,  et  que  la  Postérité 
mettra  au  rang  des  chéfsd'oHtvres  des  grands  Maîtres  français. 

Je  ne  sais  si  !\1.  l'eiron,  en  se  décidant  enfin  à  donner  au  Public  sa 
Mort-di'-Sacralc,  a  cru  l'égaler,  ou  la  surpasser:  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  a  fait  valoir  le  Tableau  de  M.  David,  en  prouvant 
combien,  avec  du  talent  même,  on  pouvait  être  audessous  de  lui! 

J'alais  finir:  je  croyais  avoir  tout  vu,  tout  dit,  lorsqu'une  impression 
désagréable  m'a  retracé  les  ouvrages  de  Sculpture,  que  j'entrevis,  en 
sortant  du  Sailon.  Je  plaignis  le  sort  de  Molière  et  de  Hacine,  de  n'être 
pas  tombés  entre  les  mains  d'un  Puget  et  d'un  dirardon,  qui  vivaient 
;Vpeu-près  de  leur  temps!  Les  Héros  ne  sont  |)as  mieux  traités  que  les 
Gens-de-lettres  :  Bavard,  le  brave  Bavard,  ce  chevalier  sans-peur  et  sans- 
reproche,  i)erdrait  ce  beau  ti!re,  s'il  ressemblait  à  sa  Statue.  Le  Grand- 
Condé  est  un-peu  mieux:  mais  il  s'en  faut  pourtant  que  ce  soit  le  Héros 
des  lignes  de  Fribourg  et  de  cent  autres  journées  !  Que  dirai-je  de  nos 
Saints?  Ils  n'ont  rien  de  céleste,  j'en  répons.  Mais  passons  de  nos  Héros 
modernes  aux  Anciens.  Ajax  enlevant  Cassandre  aux  pieds  des  autels,  est 
un  beau  Groupe;  c'est  assurément  ce  qui  a  paru  de  mieux  en  sculpture, 
celte  année.  Le  Bas-relief  du  Beli(!r  enlevant  Phrixus  est  du  même 
Maître  (M.  De-Joux);  l'on  y  reconnaît  un  stile  sage  et  antique,  premier 
mérite  d'un  bon  Sculpteur.  Enfin  une  jolie  petite  Vestale,  de  M.  Iloudon, 
imitée  de  l'antique,  mais  un-peu  courte,  et  sans  caractère,  est  le  dernier 
Ouvrage  de  sculpture  qui  m'a  paru  digne  d'être  nommé. 

Yoilà  où  en  sont  les  Arts  en  France,  et  la  juste  mesure  de  ce  qu'ils 
s'attribuent  à  cet  égard:  Je  ne  l'ai  ni  rabaissée,  ni  trop  relevée;  Mais 
quand  on  pense  que  la  France  est  aujoin-d'hui  le  pays  où  les  arts  fleuris- 
sent le  plus,  et  que  pas  une  Ville  du  monde  n'est,  de  nos  jours,  en  état 
de  fournir  un  Sailon  comme  celui  de  Paris,  confus,  attristé,  l'on  songe, 
avec  peine,  qu'il  nous  faudra  peutêtre  passer  par  des  siècles  entiers  d'une 
languissante  médiocrité,  avant  que  de  voir  renaître  les  temps  heureux  où 
Periclès,  Auguste  et  Leon-X,  donnèrent  aux  Arts  toute  leur  vigueur.  Je 
plains,  mais  j'envie  presque  la  folie  de  Ceux  qui  croient  y  toucher. 

Nota.  On  ine  reprochera  peiilcire  (ravoir  ow/.v  le  bièdc  de  Louis-XIV ; 
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Plusieurs  grands  Écrivains  rUhislrèrcnl,  feu  conviens;  la  France  eut  quel- 
ques Artistes,  mais  ce  ne  fut  pas  le  siècle  des  arts.  Xoije::,  Versailles  (1). 


(1)  Le  petit  Ouvrage  qu'on  \ieiU  de  lii'e,  est  celui  (riiii  Aiualeiir  éclairé  (le 
comte  Potocki),  qui  a  iiarcouru  toute  FEurdiie,  et  vu  tous  les  Chefsd'œuvres  des 
Grauds-Mailres  :  Ce  Jeune-Seigneur  est  absolument  désintéressé,  él  ses  jugemens 
sont  bien  motivés  !  .  {Note  de  Rkstif  de  la  Brktonne.) 
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MUSEE  DE  METZ. 

Par  son  passé  comme  par  son  présent,  Metz  est  une  ville  entiè- 
rement militaire,  ayant  en  médiocre  estime  le  vain  luxe  des  arts. 
L'on  s'en  aperçoit  à  son  Musée.  Je  ne  connais  de  comparable  à 
cet  abandon  que  celui  du  Musée  de  Strasbourg.  Je  n'en  accuse 
personne.  Le  conseil  municipal  et  le  conseil  général  font,  m'a- 
ton  assuré,  leur  possible  pour  augmenter  les  collections.  Mais 
cette  bonne  volonté  n'est  encore  parvenue  ni  à  doter  la  ville  — 
dont  cependant  une  école  artistique  porte  le  nom  —  d'un  Musée 
convenable,  ni  à  faire  que  celui  qui  existe  soit  convenablement 
entretenu.  Personne  à  Metz  ne  paraît  s'en  plaindre  ;  tout  est  donc 
pour  le  mieux. 

Avant  1841,  les  rares  tableaux  de  la  ville  étaient  éparpillés 
dans  divers  monuments  publics.  A  cette  époque  ils  furent  placés 
au  premiei'  étage  d'un  ancien  couvent  dont  la  chapelle  a  formé  la 
bibliothèque  publique.  Cette  salle  fut  ouverte  en  1841.  Elle  con- 
tenait alors  une  cinquantaine  de  toiles  environ.  En  1846  on  en 
acquit  un  pareil  nombre  d'un  vieil  artiste  messin,  nommé  Naud, 
ce  qui,  avec  les  dons  du  gouvernement  et  ceux  des  particuliers, 
porta  le  total  au*chilFre  de  160  donne  par  le  catalogue  de  1859. 
L'acquisition  fut  faite  moyennant  une  rente  viagère  de  !2,000  fr. 
qui  ne  fut  payée  au  pauvre  peintre  que  pendant  dix-huit  mois.  Il 
mourut  en  1848. 

Là  se  bornent  tous  mes  renseignements  sur  l'origine  de  ce 
Musée.  Le  petit  catalogue  de  1859,  dont  le  concierge  vend  régu- 
lièrement le  dernier  exemplaire  qui  resfe,  ne  contient  pas  un  mot 
relatif  à  l'historique  de  la  collection.  C'est  un  inventaire  très- 
insulfisant.  La  description  des  œuvres  intéressantes  sera  égale- 
ment très-courte. 

Dans  les  écoles  italiennes,  je  ne  vois  à  citer  qu'une  Tête 
d'homme  (145),  attribué  au  Titien,  et  qui  m'a  paru  se  rapprocher 
de  la  manière  du  Bronzino, 
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Une  Bouquetière  (27),  attribuée  à  Murillo,  peut  donner  matière 
à  discussion.  Elle  est  de  grandeur  naturelle,  vue  à  mi-jambes, 
assise,  de  face.  Elle  porte  des  (leurs  dans  une  cape  brune  posée 
sur  répaule,  retombant  le  long  du  corsage  etvenant  former  tablier 
par  devant.  Un  linge  enroulé  autour  de  la  tète  en  guise  de  tur- 
ban lui  sert  de  coiffure.  Sa  tète  olfre  d'une  manière  bien  tranchée 
le  type  de  celles  de  Murillo;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cou- 
leur, et  c'est  là-dessus  que  pourrait  s'établir  la  discussion.  Ce 
tableau,  comme  le  suivant,  est  accroché  trop  haut  pour  être  étu- 
dié avec  soin. 

Dans  l'école  hollandaise,  nous  rencontrons  la  redoutable  attri- 
bution à  Rembrant  donnée  au  Portrait  iVun  porte-drapeau  (59). 
Le  soldat,  de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  tourné  vers  la 
droite,  a  la  tête  de  face.  De  la  main  gauche  il  lient  la  hampe 
d'un  drapeau  dont  la  bannière  blanche  couvre  l'épaule  qui  le  sou- 
tient. Sa  main  droite  s'appuie  sur  la  hanche,  à  laquelle  est  attaché 
le  poignard  dont  on  ne  voit  que  la  poignée.  Il  porte  un  hausse- 
col,  une  toque  noire  à  plumes  jaunes,  une  casaque  rayée  vert  et 
or  à  manches  bouffantes,  un  haut-de-chausscs  bleu  et  or.  Un 
rayon  de  soleil  arrive  de  gauche  à  droite,  d'avant  en  arrière  et 
éclaire  la  joue  droite.  Ce  tableau  ne  porte  pas  de  signature;  il 
m'a  paru  restauré.  Le  personnage  qu'il  représente  est  connu;  il 
a  été  gravé  plusieurs  fois,  Esl-iJ  une  copie,  une  imitation  ou  un 
original?  Je  serais  volontiers  de  ce  dernier  avis;  mais  pour  le 
soutenir  pertinemment  il  faudrait  en  faire  un  scrupuleux  examen, 
et  la  hauteur  où  il  est  suspendu  ne  le  permet  pas. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  rencontré  quelque  composition  où 
x\ll)ert  Cuyp  a  déployé  un  des  plus  rares  talents  de  l'école  hollan- 
daise. Les  portraits  de  son  père,  Jakob  Gerrilz,  sont  beaucoup 
plus  rares.  Le  Musée  en  i)Ossède  deux  (77  et  78),  les  seuls 
que  je  connaisse,  avec  le  tableau  d'Amsterdam  une  Famille  hol- 
landaise. Ils  re])résenlent  un  mari  et  sa  femme,  de  grandeur 
naturelle,  à  mi-corps,  formant  pendants.  La  femme  en  noir,  la 
tête  emprisonnée  dans  une  fraise  empesée  à  mille  plis,  est 
tournée  de  trois  quarts  à  gauche.  Signé  ^-E/a/Zs  52.  /.  6^.  Cuijp 
fecit  A"  4649.  L'homme,  de  même  dimension,  porte  aussi 
un  habit  noir,  col  blanc  plat;  il  est  tourné  de  trois  quarts  à 
droite  regardant  sa  femme.  Signé  jEtalis  65  J.  G.  Cuyp  fecit 
A"  1649;  le  G  et  le  J  entortillés  l'un  dans  l'autre  forment  mono- 
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gramme.  Les  tètes  seules,  touchées  avec  esprit  et  fermeté,  sont 
de  Cuy|)  ;  les  vêtements  et  les  accessoires  ne  lui  appartiennent 
pas.  D'une  brosse  sèche  et  mince,  ils  indiquent  clairement  la 
main  d'un  praticien.  Le  portrait  de  la  femme  est  supérieur  à 
celui  de  Thomme.  A  en  juger  par  ces  spécimens,  le  vieux  Cuyp 
n'était  pas  un  homme  sans  talent.  Si  la  signature  n'était  pas  là 
pour  indiquer  d'une  façon  formelle  le  véritable  auteur,  on  pour- 
rait sans  ditîiculté  en  faire  honneur  à  Albert. 

Outre  leur  valeur  artistique,  ces  deux  portraits  sont  intéres- 
sants par  leurs  dates.  Le  catalogue  du  Musée  d'Amsterdam  nous 
avait  appris  que  Jakob  Gerritz  était  né  à  Dordreclit  en  1575; 
celui  du  Musée  du  Louvre,  qu'il  y  avait  fondé,  en  1642,  la  con- 
frérie de  Saint-Luc;  mais  la  date  de  sa  mort  était  jusqu'ici 
inconnue.  Ces  portraits  nous  apprennent  qu'elle  est  postérieure 
à  1649  et  qu'il  peignait  encore,  et  avec  talent,  à  soixante-qua- 
torze ans. 

Intérieur  (run  temple  {4'2),  de  Van  Uclil,  tableau  d'architecture 
étoffé  de  quelques  (igures,  parmi  lesquelles  un  cavalier  courtisant 
une  dame  h  gauche.  Il  est  signé  à  droite,  et  très-lisiblement, 
locmues  l^an  Uucht.  Je  ne  le  cite  qu'à  cause  du  nom  que  je  ren- 
contre pour  la  première  fois,  et  que  j'ai  vainement  cherché  dans 
tous  les  catalogues.  Le  Dictionnaire  de  Siret  même  ne  le  men- 
tionne pas. 

Un  paysage  éclairé  par  la  lune  (58),  de  Vander  Neer,  authen- 
tique, joli,  mais  ordinaire. 

La  Réunion  flamande  (24),  malgré  sa  signature,  m'a  paru  une 
imitation  plutôt  qu'un  original  d'Oslade. 

J'en  dirai  autant  du  Portrait  de  Martin  Rydaert  (28),  par 
Van  Dyck,  dont  il  existe  de  nombreuses  répliques.  Où  est  l'ori- 
ginal? Je  l'ignore.  Le  portrait  de  Metz  m'a  paru  fait  d'après  la 
belle  gravure  de  la  main  de  Van  Dyck.  Il  est  même  probable 
qu'il  n'a  jamais  peint  son  camarade,  et  que  les  divers  portraits 
de  Ryckaert  ont  été  faits  d'après  l'eau-forte.  En  outre,  il  n'y  a  pas 
de  Martin  Ryckaert,  mais  il  a  existé  deux  Ryckaert  portant  le  pré- 
nom de  David,  le  pî're  et  le  lils.  C'est  du  père,  David  Ryckaert 
le  vieux,  que  Van  Dyck  a  fait  une  si  belle  eau-forte. 

Quelques  œuvres  de  l'école  française  complètent  cette  nomen- 
clature. J'ignore  ce  qui  a  pu  faire  regarder  comme  un  Primatice 
le  petit  Portrait  du  temps  de  Charles  IX  (6).  li  n'a  aucun  des 
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caractères  de  ce  peintre.  C'est  un  enfant  dont  on  ne  voit  que  la 
tête  couverte  d'une  toque  noire  t;alonnéc  d'or  et  surmontée  d'une 
plume  blanche,  et  que  le  haut  du  justeaucorps,  également  noir, 
galonné  d'or.  Fond  vert  clair.  Cette  description  seule  n'indique- 
t-elle  pas  l'école  des  Glouet?  Devant  ce  petit  portrait  j'ai  pensé  à 
Henri  111  enfant. 

Une  médiocre  esqirisse  représentant,  dit  le  livret,  un  Trait  de 
l'histoire  romaine  (62)  est  attribué  à  La  Fosse,  et  je  ne  vois  pas 
de  raison  pour  la  lui  enlever.  La  Fosse  a  peint  de  nombreux  pla- 
fonds en  France  et  en  Angleterre.  Cette  toile  doit  être  l'esquisse 
de  l'un  d'eux. 

Le  Berger  Aristée  saisissant  Prolée  (121),  d'Antoine  Coypel, 
représente  en  réalité  Hercule  assommant  Cacus.  Le  demi-dieu 
est  bien  reconnaissable  au  mufle  du  lion  de  Nemée  qui  lui  couvre 
la  tête.  Dès  1705,  Antoine  Coypel,  chargé  par  le  futur  régent  de 
décorer  la  nouvelle  galerie  du  Palais-Royal,  y  avait  peint  rassem- 
blée des  Dieux.  Il  reprit  son  travail  en  1716  et  y  ajouta  quatorze 
sujets  tirés  de  l'Enéide.  Je  m'imagine  que  ce  tableau  est  un  de 
ces  sujets  dont  on  aura  coupé  la  meilleure  partie. 

Je  suis  trop  peu  familier  avec  les  œuvres  de  Jean  Restout 
pour  décider  si  ]e  portrait  n"  5  est  de  lui.  C'est  une  peinture 
agréable,  habile  et  sans  caractère,  de  l'école  française  vers  1760. 
Le  personnage  est  de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  tourné 
vers  la  droite,  la  tête  de  face.  11  porte  un  habit  violet.  Selon 
le  livret,  il  représenterait  l'auteur  lui-même.  C'est  une  question 
que  j'indique  à  M.  de  Chennevières,  et  que  je  lui  laisse  à  discu- 
ter dans  une  seconde  édition  de  son  travail  sur  la  famille 
Restout.  Il  existe,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Galerie  française 
(Paris,  1771),  un  portrait  de  Jean  Restout,  gravé  par  Levasseur 
d'après  un  original  de  Restout  le  tils,  qui  figure  maintenant  au 
Musée  de  Versailles.  Je  n'ai  p!us  le  souvenir  des  deux  portraits 
assez  présents  pour  dire  s'ils  se  ressemblent.  Leur  exécution  m'a 
cependant  paru  identique.  Ce  n'est  pas  en  1763,  comme  le  dit 
le  livret,  mais  en  1768  qu'est  mort  Jean  Restout  le  père. 

Le  Loup  et  VAg)ieau  (54)  et  le  Renard  et  la  Cigoijne  (o5)  de 
la  suite  des  Fables  de  la  Fontaine,  sont  signés  J.-B.  Oudrij, 
1731.  Ce  ne  sont  pas  des  tableaux,  mais  des  dessus  de  porte.  Ils 
n'en  sont  pas  moins  agréables  tous  deux.  D'après  la  Vie  de  Jean- 
Baptiste  Oudry,  écrite  par  Gougenot  {Mémoires  inédits  sur  les 
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Artistes  français,  t.  II,  p.  504),  ils  furent  exposés  au  salon  de 
1737  et  placés  ensuite  dans  les  cabinets  intérieurs  de  Mgr  le 
Dauphin  et  de  M""'  la  Daupliine. 

De  Joseph  Vernet,  une  jolie  petite  pochade  du  Port  de  Mar- 
seille (10:2)  ébauchée  avec  esprit. 

D'un  inconnu,  ou  plutôt  d'une  inconnue,  un  Porlruit  de  femme 
(loi),  préparation  rapidement  indiquée  d'une  cliarmante  per- 
sonne de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  de  face.  C'est  évidem- 
ment le  portrait  de  l'auteur.  Elle  tient  une  palette  dans  la  main 
gauche.  Si  M'"''  Guyard  ou  M""'  Vallayer-Coster  n'ont  pas  peint  ce 
portrait,  on  l'attribuerait  volontiers  à  Drouais  ou  à  Toqué. 

Enfin,  quelques  tableaux  contemporains  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt. La  plupart  ont  été  envoyés  à  la  suite  des  expositions  de 
peinture. 

Berger  effrayé  par  un  serpent  (sans  numéro),  fcinie  et  vigou- 
reux pastel  de  M.  Maréchal,  exposé  en  1855.  Pastelliste  des  plus 
remarquables,  peintre  verrier  non  moins  distingué,  M.  Maréchal 
a  une  physionomie  à  part  au  milieu  de  ses  confrères.  Voilà  plus 
de  vingt  ans  que,  ses  i)astels  ont  été  remarqués,  et  voilà  plus  de 
vingt  ans  que  par  son  talent,  il  soutient  contre  la  force  des  choses 
une  lutte  où  tous  auraient  succombé.  M.  Maréchal  a  demandé 
au  pastel  plus  qu'il  ne  comporte.  Dédaignant  les  principes  de  la 
Kosalba,  de  Latour  et  de  Chardin,  principes  basés  sur  la  con- 
naissance approfondie  des  moyens  employés,  il  a  pensé  qu'avec 
du  crayon  écrasé  on  pouvait  produire  les  mêmes  effets  qu'avec  de 
la  couleur  délayée  dans  riiuilc.  Ses  productions  mêmes  prouvent 
qu'il  s'est  trompé.  En  admettant  qu'il  fût  aussi  habile  à  manier 
la  brosse  que  l'estompe,  celles  oii  il  a  déployé  le  plus  d'élévation 
de  pensée,  le  plus  de  i)oésie  et  de  grandeur,  les  Adeptes,  Galilée, 
Christophe  Colomb,  ne  gagneraient-elles  pas  le  double  de  leur 
valeur  à  être  traduites  eu  peinture?  La  peinture  à  l'huile  leur 
convenait  seule.  M.  Maréchal,  je  le  répète,  a  été  vaincu  dans  sa 
lutte  pour  le  pastel,  mais  lui  seul  était  capable  de  l'entreprendre 
et  de  la  faire  durer  si  longtemps. 

Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  et  tristesse  les  Fleurs  (149), 
de  la  meilleure  élève  de  M.  Maréchal,  M"'''  Sturel-Paigné,  enlevée 
si  inopinément,  à  la  fleur  de  son  talent.  Exposé  au  salon  de  1859, 
le  cadre  du  Musée  avait  produit  une  impression  qui  s'est  ravivée 
aussi  nette  et  aussi  vive  chez  moi,  après  un  intervalle  de  trois  ans. 
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Dans  la  Famille  bohémienne  (148),  M.  Tourneux  s'est  montré 
heureux  imitateur  de  M.  Maréchal ,  tandis  que  dans  les  Fleurs  et 
Fruits  (loO),  M.  Emile  Faivre  a  eu  le  tort  de  pousser  jusqu'à  la 
violence  et  «à  la  dureté  ce  qui  est  toujours  de  l'harmonie  chez  son 
maître. 

Enfin  je  citerai  Un  paijsage  (146),  de  M.  Benouville;  le  déli- 
cieux Berger  antique,  de  M.  Corot,  du  salon  de  1857,  l'œuvre  la 
mieux  réussie,  la  plus  poétique  de  l'artiste,  et  un  Bivac  en 
Russie  (452),  de  M.  Devilly,  —  salon  de  1861,  —  qui  promet 
pour  l'avenir  un  talent  des  plus  élevés.  M.  Devilly  est  un  disci- 
ple de  M.  Maréchal.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  est  destiné  à 
faire  le  plus  grand  honneur  à  un  maître  dont  la  science  solide  et 
les  graves  enseignements  ont  su  former  de  pareils  élèves. 

MUSÉE  DE  STRASBOURG. 

.l'ignore  si  les  fonds  dont  peut  disposer  Strasbourg  passent 
tous  à  l'entretien  de  sa  merveilleuse  cathédrale;  mais  je  sais  que 
de  toutes  les  villes  de  province,  aucune  ne  possède  un  Rlusée 
dans  un  aussi  triste  état.  On  se  demande  comment  une  ville  de 
cette  importance  peut  laisser  dans  un  pareil  abandon  une  collec- 
tion de  tableaux-,  surtout  quand  des  villes  moins  considérables, 
Rennes,  Grenoble,  Aix,  Angers,  ont,  avec  des  ressources  plus 
restreintes,  fondé  ou  augmenté  la  leur.  Voilà  vingt  ans  que  cet 
état  dure,  et  je  m'étonne  qu'aucun  magistrat  n'en  ait  soulfert,  et, 
au  moins  par  patriotisme,  n'ait  entrepris  de  le  faire  cesser. 
L'esprit  strasbourgeois  est-il  donc  à  ce  point  indilfcrent  au  .'genti- 
ment du  beau  ? 

Le  Musée  est  placé  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  de  la 
mairie,  qui  occupe,  rue  des  Juifs,  l'ancien  palais  des  margraves 
de  Hesse-Darmsladt.  C'est  un  immense  édifice  du  siècle  dernier, 
bâti  en  beau  grès  rouge  des  Vosges  comme  le  château  de  Saverne. 
Il  remplit  trois  salles  éclairées  par  des  fenêtres  latérales  don- 
nant sur  la  promenade  du  Broglie,  et  peut  se  composer  d'une 
centaine  de  tableaux.  11  n'en  existe  pas  de  catalogue.  Des  nu- 
méros placés  sur  les  cadres  indiquent  qu'on  en  a  lait  un  inven- 
taire. Le  concierge  qui  vous  ouvre  les  portes  est  le  seul  guide 
que  puisse  consulter  le  voyageur  curieux.  Le  brave  homme  m'a 
paru  peu  tlatté  de  ce  qu'il  montrait.  Dans  la  salle  d'entrée 
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sont  rangées  des  caisses  contenant  des  tableaux  et  des  sculptures 
envoyés  par  le  gouvernement  depuis  plusieurs  années.  Comme 
la  place  manque  pour  en  exposer  le  contenu,  on  a  pris  le  parti 
de  ne  les  pas  ouvrir. 

Le  Musée  de  Strasbourg  est  un  des  quinze  fondés  par  l'arrêté 
du  premier  consul  du  14  fructidor  an  viii.  En  1803,  la  ville  reçut 
quarante-quatre  tableaux  du  Musée  central,  et  remit,  par  les 
mains  de  M.  Guérin,  une  somme  de  5,400  francs  pour  frais  de 
restauration  et  d'emballage.  Avec  des  adjonctions  en  nombre 
égal  provenant  de  dons  ou  de  legs,  c'est  encore  cet  envoi  qui 
constitue  aujourd'hui  le  Musée. 

Dans  ce  nombre  se  trouvait  le  premier  tableau  dont  nous 
ayons  à  parler,  une  onivre  charmante  :  la  Sainte  Apolline  [iV  6) 
du  Pérugin.  Sainte  Apolline,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
sainte  Apollonie,  est  de  grandeur  naturelle,  à  mi-jambes,  de 
face,  dans  un  cadre  rond.  Sur  une  robe  rouge-cerise  de  foi'me 
dite  à  la  Vierge,  elle  porte  un  manteau  bleu  pâle  doublé  de  vert. 
Sa  tète  penclie  à  gauche,  ses  mains  sont  croisées.  Elle  se  dé- 
tache en  partie  sur  le  ciel  et  en  partie  sur  une  muraille  historiée 
qui  la  coupe  à  mi-corps.  Des  cheveux  blonds  et  fins  encadrent 
le  masque  plein  de  cette  douceur  que  le  Pérugin  a  répandue  sur 
ses  tètes.  La  couleur  est  douce,  chaude  et  légère.  Le  tableau  m'a 
paru  usé,  mais  assez  intact.  Le  graveur  Bau  l'a  reproduit  sous 
le  nom  de  Raphaël. 

Voici  maintenant  son  histoire,  ha  Notice  des  principaux  ta- 
bleaux recueillis  en  Italie  (seconde  partie,  n°  57)  le  désigne 
ainsi  :  «  Sainte  Apolline,  vierge,  priant,  les  mains  jointes.  Elle 
«  provient,  ainsi  que  les  deux  tableaux  précédents  de  forme  cir- 
«  culairc,  de  la  sacristie  des  Augustins  de  Pérouse.  »  Vasari 
complète  nos  renseignements.  Il  nous  apprend  que  «  Pérugin 
«  avait  composé,  pour  la  principale  chapelle  de  l'église  Saint- 
«  Augustin,  un  grand  tableau  double,  isolé,  qui  représentait 
«  d'un  côté  la  Nativité,  de  l'autre,  le  Baptême,  avec  quelques 
«  saints  dans  la  partie  supérieure  ;  et  sur  la  prédelle,  des  sujets 
«  de  petites  figures.  »  Les  saints,  représentés  deux  à  deux,  for- 
maient les  coins  de  chaque  tableau.  C'étaient  saint  Jérôme  et 
sainte  Marie  Égyptienne,  saint  Sébastien  et  sainte  Irène,  saint 
Philippe  et  saint  Augustin,  saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  Gré- 
goire.  Le^  couronnement  (la  lunetta)  se  composait  de  quatre  ta- 
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l)]eaiix  cii'culaires  représentant  à  m\-coY\>?,  sainte  Apollonïe, saint 
Midu'l,  saint  Barthélémy  et  saint  Paul.  (kUte  composition,  payée 
à  PéniKin  en  150:2,  ne  fut  terminée  qu'après  sa  mort.  En  lti8o, 
des  aménagements  ultérieurs  forcèrent  à  la  séparer  en  deux 
dans  son  épaisseur.  Elle  resta  cependant  dans  l'église.  Mais  en 
1798,  à  la  suite  du  traité  de  Tolentino,  elle  fut  partagée,  enlevée 
et  envoyée  de  divers  côtés.  Les  deux  principaux  sujets,  les  pré- 
delles,  saint  Jérôme  et  sainte  Marie  Égyptienne  restèrent  à 
Pérouse,  où  ils  sont  encore.  Saint  Sébastien  et  sainte  Irène  allè- 
rent à  Grenoble,  saint  Philippe  et  saint  Augustin  à  Toulouse, 
saint  Jacques  le  Mineur  et  sain!  Grégoire  à  Lyon,  saint  Paul  h 
Paris  (n"  44^4  du  livret  de  l'école  italienne),  sainte  Apolline  à 
Strasbourg,  saint  Michel  en  Angleterre.  Je  ne  sais  oi^i  est  saint 
Barthélémy. 

Il  faut  que  VAbraham  ojfrant  un  sacrifice  (86),  du  Bassan,  soit 
réellement  un  bon  tableau  pour  qu'on  le  remarque  après  \^Saintc 
Apollonie.  Il  a  été  envoyé  par  le  Musée  central,  sous  le  titre  de 
Départ  de  Jacob,  et  faisait  partie  de  l'ancien  cabinet  du  Roy. 

Le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  (59)  est 
un  des  plus  beaux  gothiques  (lamands  des  Musées  de  France.  Je 
ne  lui  connais  de  supérieurs  que  VHomme  agenouillé  de  Van 
Eyck,  du  Louvï^e,  le  Buisson  ardent  de  la  cathédrale  d'Aix,  et, 
s'il  n'était  pas  dans  un  aussi  déplorable  état,  le  Jugement  dernier 
de  l'hôpital  de  Beaune.  Il  égale  la  Vierge  aux  Roses  de  Colmar, 
et  est  supérieur  à  l" Assemblée  de  saintes  de  Rouen.  On  est  loin 
de  s'attendre  à  trouver  une  pareille  rareté  dans  un  aussi  triste 
Musée.  J'en  donne  donc  une  description  minutieuse  en  attendant 
qu'un  graveur  avisé  le  reproduise. 

Il  mesure  4  m.  55  de  hauteur  sur  1  m.  16  de  largeur.  Les 
personnages  ont  0"',90  de  hauteur.  Au  centre,  sous  un  portique 
à  colonnes  dont  les  intervalles  laissent  voir  le  ciel,  la  Vierge  est 
assise  sur  un  trône  de  marbre  blanc  à  accotoirs,  et  dont  le  dos- 
sier est  formé  par  une  pièce  d'étoffe  lampassée  or  et  bleu.  Le 
baldaquin  du  trône  est  formé  jiar  une  draperie  rouge  à  plis 
agités.  La  Vierge  est  vêtue  d'un  manteau  rouge  d'or  doublé  de 
petit-gris  sous  lequel  passe  une  robe  bleue  bordée  de  broderies 
d'or  fauHlées  de  pierres  précieuses.  Ses  cheveux  blonds  tombent 
en  longues  mèches  sur  ses  épaules.  Ses  pieds  reposent  sur  un 
lapis  deSmyrue  à  couleurs  plates  et  vives. 


LES  31  USEES  DE  METZ  ET  DE  STRASBOURG.  Ô89 

Sur  ]a  jambe  droite  elle  tient  le  Bambiiio,  qui,  de  sa  main 
droite,  passe  l'anneau  à  la  main  de  sainte  Catherine. 

Celle-ci  est  à  gauche  du  spectateur,  de  profil,  fléchissant  le 
genou  gauche.  Elle  présente  la  main  droite  à  l'anneau,  tandis  que 
de  la  gauche  elle  soutient  les  plis  de  sa  robe.  Son  vêtement  très- 
somptueux  est  assez  compliqué.  Il  se  compose,  d'abord,  d'un 
surcot  de  toile  d'or  fourré  d'iiermine,  à  manches  plates  coupées 
à  la  saignée  et  d'où  bouillonnent  d'autres  manches  larges,  bleuâ- 
tres, qui  laissent  apercevoir  aux  poignets,  des  manchettes  pourpre  ; 
ensuite,  d'une  jupe  violette  très-foncée  bordée  d'hermine.  Ses 
cheveux  blonds  sont  enveloppés  en  partie  d'un  filet  orné  de  pier- 
reries, et  en  partie  glissent  le  long  du  dos.  A  ses  pieds,  les 
instruments  de  son  martyre  :  la  roue  dentée  et  l'épée. 

A  droite  du  spectateur,  sainte  Barbe.  Elle  est  assise  et  vêtue 
d'une  robe  vert-pomme  à  manches  plates  bordées  de  petit-gris 
aux  poignets,  et  plastronnée  d'une  pièce  rouge  vif  lacée  de 
ganses  noires.  De  la  main  droite  elle  présente  une  pomme  au 
Bambino;  de  la  gauche,  elle  soutient  sur  ses  genoux  un  missel 
ouvert  à  l'endroit  d'une  miniature  représentant  son  supplice.  Elle 
porte  au  cou  un  collier  de  cordelettes  d'or  soutenant  des  tou- 
relles d'orfèvrerie.  Sa  coilfure  se  compose  d'une  espèce  de  tur- 
ban noir,  creux,  h  travers  lequel  passent  ses  cheveux.  A  ses  pieds, 
une  tour  en  orfèvrerie,  emblème  de  son  martyre. 

La  main  droite  de  la  sainte  Catherine,  la  gaze  du  Bambino,  la 
main  gauche  de  la  sainte  Barbe  ont  été  restaurées.  Le  panneau 
commence  à  se  disjoindre  à  droite  dans  sa  longueur.  Mais  tel 
qu'il  est,  c'est  encore  un  gothique  d'une  admirable  conservation. 

D'où  vient-il?  Je  l'ignore.  A  cette  première  question,  le 
concierge-cicérone  m'a  répondu  qu'il  avait  été  payé  20,000  fr. 
en  4838  par  M.  Gabriel  Guérin,  peintre  strasbourgeois,  sans 
doute  le  fils  du  délégué  de  1803.  M.  Guérin  devait  avoir  un  goût 
singulièrement  exercé  et  lin  pour  payer  un  gothique  fiamand 
20,000  fr.  en  1838.  La  science  du  concierge  ne  remonte  pas 
plus  haut.  Il  n'a  pas  su  me  dire  d'où  le  tenait  le  dernier  pro- 
priétaire qui  l'a  légué  au  Musée. 

De  qui  est-il?  Bien  certainement  pas  de  Memling  à  qui  il  est 
attribué  et  dont  il  est  digne.  Mais  la  manière  de  Memling  est 
trop  connue,  ses  œuvres  authentiques  sont  devenues  trop  fami- 
lières pou-r  que  cette  attribution  puisse  être  maintenue.  C'est 
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l'œuvre  d'un  artiste  flamand  très-habile,  de  la  seconde  moitié 
du  xv*"  siècle,  de  quelque  contemporain  de  Memlinc;-,  très-proba- 
blement, suivant  moi,  de  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Jean  de 
Francfort,  et  du  triptyque  acquis  par  le  Louvre  il  y  a  trois  ans; 
auteur  que  l'on  croit  être  Thierry  Stuerbout.  Quel  que  soit  son 
nom,  je  crois  ces  trois  tableaux  de  la  môme  main. 

Du  XV"  siècle  nous  arrivons  au  xvii%  par  Jordaens  représenté 
par  une  médiocre  composition  :  Nymphes  surprises  par  des 
satyres  (-io)  attribuée  à  Riibens.  Ce  sont  des  figures  en  pied, 
quart  de  nature.  Une  des  nymphes,  vue  de  dos,  est  dans  la 
même  position  que  celle  des  Dons  de  l'automne  de  Bruxelles.  Ce 
tableau,  d'un  ton  vigoureux,  manque  de  finesse,  de  transparence 
et  d'éclat.  Il  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  envois  du  3Iusée  central. 
J'ignore  son  origine  et  son  histoire. 

L'Adoration  des  Bois  (52)  grande  composition  de  vingt  à 
vingt-cinq  personnages  de  grandeur  naturelle,  en  pied,  doit  être 
celle  que,  au  dire  de  Guillet  de  Saint-Georges,  Philippe  de 
Champagne  composa  pour  le  maître-autel  de  la  chapelle  Tubœuf  à 
l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré.  Tableau  habilement  composé, 
froidement  peint;  en  somme,  assez  insignifiant,  comme  la  plu- 
part des  compositions  de  cet  artiste. 

J'ignore  ce  qui  autorise  l'attribution  à  Hans  Van  Achen,  qui 
n'a  jamais  fait  que  des  paysages,  d'un  prétendu  Portrait  de 
Jean  de  Bologne  (5).  Cela  m'a  paru  une  bonne  peinture  italienne 
du  xvii^  siècle;  probablement  quelque  copie  d'un  des  portraits  du 
Musée  des  Offices.  Est-ce  Jean  de  Bologne?  Je  ne  me  le  rappelle 
pas.  Il  a  existé  un  autre  Jean  Van  Aken,  peintre  de  la  seconde  école 
de  Prague  qui  vivait  dans  les  premières  années  du  xv!!*"  siècle. 
Mais  il  s'était  voué  aux  sujets  libres  avec  ses  camarades  Spranger 
et  Heintz,  dont  les  galanteries  peuplent  la  galerie  du  Belvédère 
à  Vienne.  Son  style,  qui  est  un  mélange  de  ceux  du  Parmesiinet 
de  Bottenhamer,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  ce  portrait. 

Le  Roland  Savery,  Orphée  charmant  les  animaux  (82)  est  im- 
portant. Il  vient  de  l'ancienne  colleclion  du  Boi.  L'état  où  la  né- 
gligence a  réduit  cet  important  tableau,  fait  pitié. 

Un  Repas  d'animaux  (81)  de  Meyer  imitateur  de  Berghem, 
signé  :  F.  Meyer  1776,  et  un  Paysage  de  Théobald  Micliau  qui, 
à  la  fin  du  siècle  dernier  contrefaisait  Tenieis,  complètent  les 
œuvres  flamandes  qui  méritent  une  mention. 
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Dans  VEcoIe  hollandaise,  on  ne  peut  que  citer  un  portrait  de 
femme  (i)  de  Mirevelt,  en  buste,  de  grandeur  naturelle,  de  face, 
fraise  et  bonnet  blancs,  corsage  noir. 

Et  un  charmant  Ostade  représentant  Une  lutte  de  paysans  dans 
un  cabaret  {[^).  Les  combattants  sont  séparés  par  leurs  femmes  qui 
ont  bousculé  un  tonneau.  En  tout  huit  figures.  La  touche  est  un 
peu  molle  et  la  couleur  légèrement  voilée.  Malgré  ces  taches, 
c'est  un  excellent  Ostade  que  je  crois  intact  de  restaurations.  Il 
est  signé,  à  droite  :  A.  V.  Ostade  1635. 

Le  Couronnamenl  d'épines  (30)  attribué  à  Martin  Schôen,  n'est 
pas  de  lui.  La  Vierge  aux  Roses  de  Colmar  est  trop  près  i)0ur 
que  le  doute  soit  permis.  C'est  un  ex-voto  cintré  d'en  haut,  avec 
un  grand  nombre  de  personnages.  A  gauche,  au  premier  plan, 
cinq  figures  agenouillées,  dont  un  chevalier  de  Malte;  à  droite, 
trois  femmes.  Je  crois  ce  tableau  de  quelque  peintre  de  la  déca- 
dence de  l'École  colonaise. 

Le  Martyre  de  saint  Pierre  (19)  sur  fond  d'or  gaufré  est  de  la 
même  dimension  et  du  même  style  que  les  douze  petits  tableaux 
du  Musée  de  Francfort,  attribués  à  Stephan  Lothener.  Il  appar- 
tient à  la  même  décoration  et  doit  sortir  de  la  même  main,  du 
même  atelier  au  moins.  L'auteur  est-il  Stephan  Lothener?  Ici  je 
doute  beaucoup.  Le  tableau  authentique  de  Stephan  Lothener  du 
Dôme  de  Cologne  ne  ressemble  pas  aux  panneaux  de  Francfort,  ni 
à  celui  de  Strasbourg.  Je  crois  qu'il  y  a  entre  eux  un  intervalle 
d'au  moins  cinquante  ans. 

Dans  ÏÉcole  française,  nous  trouvons  d'abord  un  tableau  beau- 
coup plus  curieux  par  le  nom  de  l'artiste  que  par  sa  valeur 
réelle  :  C'est  la  Prédication  de  Hiint  Pierre  (o9)  par  Ninet  de 
l'Estain,  qu'un  cartouche  placé  sur  le  cadre  transforme  en  Vimel 
de  l'Etain.  Mais  on  a  le  droit  d'ignorer  le  nom  de  Ninet  de 
l'Estain.  Ce  tableau,  envoyé  par  le  Musée  central,  est  un  des 
Mays  de  Notre-Dame  de  Paris.  Florent  le  Comte,  dans  la  liste 
qu'il  en  a  donnée,  nous  apprend  que  le  septième  tableau  otfert 
en  1656  par  MM.  Jean  Marces  et  Nicolas  de  Bonnières,  et  com- 
mandé à  Ninet  de  l'Estain,  représentait  Saint  Paul  dans  l'Aréo- 
page. C'est  le  même  que  le  Saint  Pierre  de  Strasbourg.  lia  été 
gravé  par  Abraham  Bosse.  Quant  au  peintre  lui-même,  les  docu- 
ments sur  lui  font  défaut.  Seulement  Mariette,  qui  savait  tout,  lui 
a  consacré'ces  deux  lignes  :  «  L'Estin  ou  l'Estain  (Jean-Baptiste) 
16.  28 
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«  disciple  de  Vouet,  etoit  de  Troyes  en  Champagne.  Il  est  mort 
«  en  laQ"!,  » 

J'ai  vu  trop  peu  de  Trénioliières  pour  aftlrmer  qu'AIphée  et 
Aréthiise  (:29)  ne  soit  pas  de  lui.  Cependant  cette  composition 
claire  et  agréable  de  ton,  avec  des  fonds  à  la  Poussin,  ne  rap- 
pelle pas  les  œuvres  authentiques  de  TrémoUières  qui  décorent 
encore  aujourd'hui  les  appartements  de  l'hôtel  des  Archives 
impériales  à  Paris,  ancien  hôtel  Soubise.  En  outre  Caylus 
n'en  parle  pas  dans  sa  vie  de  TrémoUières,  assez  peu  précise  il 
est  vrai.  Il  ne  figure  pas  dans  les  envois  du  Musée  central. 

Je  connais  peu  de  productions  d'Oudry  aussi  remarquables 
qu'l'/i  cerf  blanc  faisant  tête  aux  chiens  (:24)  ;  je  n'en  connais  pas 
de  supérieures.  Le  cerf,  blanc  de  robe  et  entouré  de  chiens,  est 
de  grandeur  naturelle,  debout,  tourné  de  profil  vers  la  gauche. 
H  est  difficile  d'allier  autant  de  souplesse  h  autant  de  fermeté, 
autant  d'harmonie  à  autant  de  puissance.  Le  Cerf  blanc  me  paraît 
un  des  chefs-d'œuvre  d'Oudry,  qui  l'a  signé  J.-B.  Oudry,  4  731. 
Gougenot  ne  le  cite  pas  dans  sa  Biographie  du  peintre;  mais  il 
parle  d'une  galerie  que  fit  bâtir  dans  son  palais  le  prince  de 
Mecklembourg,  pour  y  placer  ses  ouvrages.  Je  m'imagine  que  le 
Cerf  blanc  a  du  y  figurer.  On  ne  rencontre  pas  de  cerfs  blancs  en 
France. 

A  ne  juger  Regnault  que  \^^yV Éducation  d'Achille  du  Louvre, 
c'est  un  peintre  ingénieux,  un  praticien  habile,  exercé,  mais 
sans  beaucoup  de  vocation,  sans  chaleur,  sans  grand  caractère  : 
un  vrai  talent  d'académie.  Si  au  contraire  on  s'en  rapportait  au 
Portrait  du  généra!  Kleber  ûeSU'ïi^homg,  le  jugement  que  l'on 
pourrait  porter  sur  lui  serait  trop  favorable.  C'est  certainement 
le  chef-d'œuvre  de  Regnault.  Comment  est-il  arrivé  h  Strasbourg? 
Je  n'en  sais  rien.  Il  est  encastré  dans  la  boiserie  d'une  des  salles 
du  Musée  et  a  dû  être  commandé  pour  cet  emplacement  (Kleber, 
on  le  sait,  est  né  h.  Strasbourg),  d'où  on  fera  bien  de  le  retirer, 
si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  se  détériore  complètement.  Il  est  signé 
Regnault,  an  xi,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  figuré  au  salon  de 
l'an  XII  (1804).  Kleber,  en  habit  de  général  en  chef,  de  face, 
grandeur  naturelle,  monte  un  cheval  bai  brun,  et  indique  de  la 
main  droite  une  bataille  à  un  hussard  d'ordonnance,  également 
à  cheval,  vu  par  derrière  et  brandissant  son  sabre.  Le  ciel  fin  et 
chaud  est  délicieux.  La  pose  des  deux  personnages  est  originale, 
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pleine  de  style  et  de  caractère,  sans  rien  de  théâtral,  mérite  rare 
pour  celte  époque.  La  couleur  est  franche,  ferme  et  harmonieuse. 
Le  seul  reproche  à  faire,  c'est  que  la  teinte  blanc-verdûtre  du  ter- 
rain ressemble  à  de  la  neige,  et  non  à  du  sable  éclairé  par  le 
soleil.  Mais  qui  se  préoccupait  de  donner  sa  véritable  couleur  au 
terrain  de  l'Egypte  en  1804?  Malgré  cela,  je  le  répète,  ce  n'en 
est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  que  l'on  n'oublie  plus  une  fois 
qu'on  l'a  vu. 

Parmi  les  œuvres  contemporaines,  j'ai  à  signaler  :  Une  jeune 
fille  morte  (14),  par  M.  Hippolyte  Flandrin,  bonne  étude  de  trois 
têtes  d'Italiennes  grandes  comme  nature.  Elle  se  craquelé  de 
tous  côtés. 

Un  Marché  aux  chevaux  en  Bretagne,  par  M.  Lalaisse,  un  des 
meilleurs  élèves  de  Charlet;  salon  de  1855. 

Les  Schiltters  de  la  forêt  Noire,  par  M.  Brion  ;  salon  de  1857. 
La  Fête  de  la  grand'-mère,  par  M.  Marchai;  salon  de  1857. 
Le  Christmass  à  Strasbourg,  par  M.   Six;   salon  de   1861. 
Charmant  tableau  d'un  artiste  d'avenir. 

Deux  sculptures  termineront  cette  nomenclature  : 
Un  beau  buste  en  marbre  de  Louis  XV,  par  Lemoyne; 
Et  une  Vénus,  le  chef-d'œuvre  d'Omacht,  sculpteur  strasbour- 
geois,  qui  mourut  en  1854,  après  avoir  laissé,  comme  souvenir  à 
sa  patrie,  le  monument  de  l'historien  Kock,  celui  du  général 
Desaix,  dans  l'île  du  Rhin,  et  un  grand  buste  de  M.  Lezay- 
Marnesia,  préfet  du  Bas-Rhin  sous  l'Empire.  Il  est  regrettable 
qu'un  autre  enfant  du  pays,  un  ciseleur  d'une  grande  habileté  et 
dont  le  talent  est  une  des  gloires  de  l'orfèvrerie  française  sous  la 
Restauration,  Kirstein,  n'ait  rien,  au  xMusée  de  Strasbourg,  qui 
puisse  le  rappeler  au  souvenir  de  ses  compatriotes.  Quelque 
regrettable  que  soit  cette  lacune,  je  souhaiterais  à  ce  Musée  de 
n'en  pas  avoir  de  plus  dillicile  à  combler. 

C'  L. -Clément  de  Ris. 
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A  Messieurs  les  Directeurs  de  la  Revue  universelle  des  Arts. 
Huohiers  et  éoriniers  de  Valenciennes  aux  xiv°,  xv«  et  xvi*  siècles. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  divers  articles  que  j'ai  consacrés  aux  écriniers  de  Lille  et  que 
vous  avez  accueillis  avec  tant  de  bienveillance,  prouvent  que  les  huchiers 
(nommés  aussi  écriniers)  du  moyen  âge  étaient  de  véritables  artistes.  J'ai 
donc  pensé  que  vous  voudriez  bien  insérer  encore  dans  votre  excellent 
Recueil  la  longue  liste  que  voici. 

Permettez-moi,  toutefois,  de  vous  signaler  d'abord  quelques  œuvres 
d'escrinerie  mentionnées  dans  des  testaments  et  des  inventaires  : 

En  1593,  Jehans  de  Brueil,  curé  de  Faumars  (Famars),  lègue  \  escrin- 
gnet  à  II  ouvertures,  ung  grantescring  (1)  entailliet  d'un  couronnement  et 
de  prophètes  ;  ung  antre  escring,  entailliet  d'un  saint  Gorge. 

Nous  remarquons  (1409)  parmi  les  legs  de  Jehane  Casleloize,  son 
grant  escring  as  asposteles  {"I)  que  elle  lieut  à  sen  mariage,  et  I  coffre  de 
mariage  (5). 

(1)  1393.  Un  double  escring.  — En  1382,  le  comptable  de  Saint-Piat,  de  Seclin, 
parle  des  un  1.  despendues,  quant  on  raporta  li  corps  sains  de  Lille  pour  le  cause 
de  le  gberre  et  des  vi  s.  pour  brouter  les  escrins  de  l'église.  —  En  l.it5,  on  men- 
tionne une  dépense  de  lxxiui  s  ,  quant  on  ramena  les  sainlnaires  de  l'église  après 
que  les  gens  d'armes  se  furent  parti,  et  les  xxx  s.,  payés  à  Hotin  Amilion,  qui 
ramena  une  carée  des  coses  de  l'église,  et  à  Pierart  Colette  qui  avait  mené  aucuns 
livres  de  l'église  à  Lille.  — En  U18,  les  échevins  de  Lille  envoyaient  à  Arras, 
par  devers  pluiseurs  gens  de  conseil  dudict  lieu  pour  estre  conseillié  sur  ce  que 
Jehan  Quarmlel,  sergent  de  la  prévosté,  s'estait  muchiês  en  ung  escring  pour  oir 
l'examen  que  eschevins  faisoient  d'un  malfaiteur,  ce  qu'il  faisoit  contre  sen  serment 
et  les  prévilèges  et  franchises  de  ledite  ville.  —  Consult.  les  Olim  du  parlement 
de  Paris,  éd.  du  comte  Beugnot,  t.  V,  p.  581.— En  t346,  ung  sac  de  quir  de  chierf 
pour  porter  les  escrins  de  le  ville  de  Lille  à  Paris  coûte  xii  s. 

(2)  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Quant  je  vous  ay  envoie  par  le  pais,  sans  malette, 
saquiel  ouescerpe,  et  sanscaulcements,  nevousdéfailli-il  onques  riens.  (Ms.  n»  16. 
Bibl-  de  Lille,  fol.  ii  c.  xx  r-). 

(3)  Un  coffre  de  laiton.  —  1499.  Ung  coffre  de  cuir  boulit  à  dos.  —  Dans  presque 
tous  les  contrats  de  mariage  on  déclare  que  la  veuve  emportera,  après  le  décès  du 
mari,  tous  telz  draps,  langues,  iengues,  reubes,  joyaux,  viestures  et  aournemens; 
sen  lit  estoret,  sen  escring  et  seu  coffre  clos,  sans  or,  ne  argent  monnaet  avecq 
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En  143'-2,  Jehans  li  Villains  lègue  à  son  fils  tous  telz  livres  (1)  et 
armeures  quelconques,  ossi  touttes  telles  luiges  qui  y  servent,  une  cam- 
bre annoyé  de  parures  ghauncs. 

On  voit  ligurer  dans  le  testament  de  Sébille  Machine  (U39)  I  grant 
escring,  1  loncq  coffre,  1  plat  coffre,  unes  aumaires  à  drechoir  (2). 

Ces  coffres  splendides  devenaient  souvent  un  pieux  souvenir,  légués 
qu'ils  étaient  de  génération  en  génération  par  le  père  de  famille.  Ainsi, 
en  1571,  Rasse  de  Lobel,  bourgeois  de  Valenciennes,  après  avoir  dit 
qu'il  lègue  à  l'église  et  couvent  de  Noslre-Dame  des  Carmes  une  tasse 
d'argent,  ayant  au  fond  son  nom  et  sa  marcque,  au  fils  d'un  nommet 
Malins,  chavetier(5),  à  présent  estudiant  en  l'université  de  Louvaing  (4), 
VI  L.  t.;  à  l'escolle  de  l'aulmosne  générale,  xi  L.  t.  de  rente  héritière;  à 
l'église  et  monastère  de  Beaumont,  à  Valenciennes,  luuj  Ubvre  à  couvercles 
develour,  avecq  des  cloans  d'aryenl  dorret  (5).  A  Pierre  Henné  et  Pierre 

raournemenche  (le  se  cambre.— Fermer  àgrcsilIonft{\  Ui)  les  huches  et  coffres.— 
Cofliniis,  dit,  toutefois,  un  auteur  du  xv*  siècle,  est  vas  in  quo  terra  fertur,  holle, 
gallice  loquendo.  (Ms.  n"  77,  Bibl.  de  Lille,  fol  cxlvi  v.) — A  Candye,  il  y  a  (1487) 
beaucoup  d'escriniers,  lesquels  font  des  coffres  de  cyprès,  des  laittes  à  mettre  des 
corporaulx  et  patreiiostres  et  des  croisettes  de  cyprès.  (Ms.  n»  455,  fol.  116  v% 
Bibl.  de  Valenciennes.) 

(1)  En  162:2,  Franchoys  Quareau,  boulenghier,  deraourant  en  la  maison  abbatialle 
de  Vicoigne,  son  francq  homme  à  maryer,  lègue  ii  Jean  Quareau,  dict  la  Motte, 
son  frère,  deraourant  à  Bruxelles,  tous  et  quelconques  ses  libvres  qu'il  at  et  aura, 
saulfz  et  réservée  deux  libvres  appeliez  et  intitulez  les  Calliecismes  historialles^ 
qu'atès  mains  le  pasteur  de  Raismes  ;  lesquels  libvres  il  vœult  estre  mis  es  mains 
de  Nicolas  Kol&nû,  avec  certaine  yrande  imaige  du  crucifix.  (.-\rch.  delà  mairie  de 
Raismes.) 

(2)  Ung  dreschoir  à  mestiers. — 15.j3.  Ung  dreschoir  à  quatre  mestiers. 

(3)  On  lit  dans  une  pièce  judiciaire  de  1461  :  Se  sont  par  cy-devant  plusieurs 
des  chavetiers  ordonnez,  quant  ilz  ont  esté  à  porter  aucuns  de  leurs  compaignons 
trespassez,  et  meismes  aux  services  d'iceulx  avoir  les  aucuns  leurs  esconrchoelz- 
devant  eux,  et  autres  non  ayant  leurs  cauches,  qui  estait  cftose  deshonneste.  Dont, 
pour  honneur  et  révérence  en  ce  cas,  est  ordonné  que,  despuis  ce  jour  en  avant, 
nulz  desdis  mestiers  ne  voist,  ne  soit  veuz,  ou  trouvez  ausdis  corps  porter  en  terre 
ne  service  faire,  ayant  escourchoelz,  oupiaux,  ne  sans  cauches,  et,  seurenqeieyz 
(sic)  ceux  qui  trouvez  seroient  faisant  au  contraire,  en  xii  d.  t.,  au  prolïit  dudi  t 
mestier.  (Bibl.  de  Valenciennes,  reg.  comm.) — En  1515,  on  mentionne  unum  par 
caligarum  descallata,  due  à  la  comtesse  d'Artois  par  le  couvent  de  Saint-Yaast. 
Olim,  t.  III,  p.  b6l.) 

(4)  En  1510,  ou  voit  figurer  dans  un  procès  Math,  de  Atlrebato,  aurifabrum, 
scolarem  parisiensem.  (Ibid.,  t.  III,  p.  î)61.)  —  En  1376,  la  collégiale  de  Saint- 
Piat,  de  Seclin,  faisait  donner  ni  s.  au  messagier  des  escoliers  de  Paris,  quant  il 
apporta  une  leltre  de  Paris. 

(o)  Le  document  suivant  nous  fait  connaître  la  haute  valeur  des  livres  au  cora- 
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Pignaut,  à  chascun  d'eulx,  une  pdille  vasselle  d'auient  (1)  à  pied,  à  la 
fachon  de  jnonstres  :  ajoute  qu'il  voelt  et  ordonne  que  la  couppe  d'argent  (i) 
qu'il  a  présentement,  pesant  trente  trois  onces,  demeure  et  apperticngne 
en  commun  à  tous  ses  quattre  enffans,  et  qu'elle  soit  mise  en  garde  et  déjwst 
en  certain  coffre,  en  la  maison  de  F  un  d'eulx,  et,  duquel  coffre  chascun 
d'eulx  dehvera  avoir  une  clef,  adfin  de  n'y  poder  aller,  l'un  sans  l'aultre, 
mais  eulx  tous  ensemble,  pour,  affait  que  l'un  d'eulx  fera  quelque  festin,  ou 
convive  honeste,  hiy  estre  bailk'e  et  administrée,  à  charge  de  le  rapporter 
par  après  et  le  remettre  en  garde  audit  coffre,  pour  en  user  comme  dessus, 
leurs  vies  durans,  et,  sans  ce  que  le  maisné  de  sesdis  cnjfans,  uc  aullruy,  en 
son  nom,  ou  action,  le  puisl  prendre,  demander,  ne  avoir  par  droit  de  mais- 
neté  (5),  en  paine  d'estre  privé  et  débouté  de  tous  les  dons  et  légatz  à  luy 
fais  par  ce  présent  testament,  lesquels,  en  ce  cas,  appert iendront  aux  aultrcs 
ses  frères  et  soers,  pour  en  joyr  et  proffiter  comme  de  leurs  propres  légats. 

En  1454,  Chienne  Toucharde  donne  xl.,  pour,  à  une  ysniage  de  Nostre- 
Dame,  estant  derrière  le  grant  autel  de  l'église  de  le  Gauchie  (à  Yalen- 
ciennes)  faire  une  custode  de  bos  et  ung  piet  de  pierre,  pour  ycelle 
asseyr. 

En  1307,  nous  remarquons  dans  le  mobilier  apporté  en  mariage  par 
la  fiancée  d'un  sayeteur  :  un  drechoir  noef,  aiant  trois  aulmaires  et  deux 
thiroirs,  ung  noef  bancq  à  coffre,  aiant  deux  huis,  ung  petit  escrignon 


mencement  du  xyi^  siècle,  puisqu'il  nous  apprend  que  :  sur  ce  que  niaistrc  Rognauld 
Varesquel,  maistre  es  arts,  demaudoitet  disoit  lui  appartenir  ung  livre  en  pappier, 
de  langaige  latin  et  flamand,  traiclaut  de  médecine,  estans  en  chambre  trouvé  en 

ja  main  et  possession  de  Guillaume ,  tisserand  de  toilles,  ce  livre  lui  fut 

rendu,  soubi  la  caution  de  Allard  Mareuse,  lequel,  présentement  bachelier,  par 
devant  les  eschevins  a  promis  qu'il  rendroit  et  délivreroit  audit  maistre  Regnauld 
ledict  livre,  comme  il  en  répondroit  euveis  et  contre  tous.  (Arch.  de  l'hùlel  de 
Mlle  de  Béthune.Consull.  M.  Aug.  Bernard,  cart.  de  Savigny,  t.  I,  p.  588.) 

(1)  En  lois,  Marguerite  d'Autriche  ordonne  de  payer  xli  1.  xviu  s.  a  Rommet 
Vand  Dorphe,  oi'phèvre  à  Malines,  pour  une  pièce  de  vasselle  à  grant  ouvraige, 
gaudronnée  et  dorée,  pesant  vingt  deux  onches  ung  esterlin,  qu'elle  a  donnée  au 
baplisement  d'une  lille  de  Gérard  Vand  Aa,  bourgniaistre  de  Malines,  qu'elle  a  fait 
tenir  en  son  nom,  sur  les  saincts  fons  de  baptesme. — En  lo'21,  on  parle  de  deux 
bassins  d'argent,  dorez  par  dedens,  ouvrez  à  coquilles  de  saint  Jacques.  (Arch.  gén. 
du  Nord.)  —  1624.  Gilliette  Succany,  vesve,  sa  franche  et  libre  personne,  non 
bridée  de  maris  ng  d'enffans,  lègue  une  vasselle  avec  l'effigie  de  saint  Gilles. 

(2)  Un  moraliste  du  xv<=  siècle  parle  d'une  coupe  ou  calice,  de  façon  estrange  et 
merveilleuse,  peinte  de  diverses  couleurs.  (Uibl.  de  Valencieunes,  Ms.  U'  255, 
fol.  CHU'"'  XIX  r».) 

(5)  1571.  Jacques  Le  Simon,  bourgeois  de  Valencienues,  laisse  à  sa  seconde 
femme,  après  la  maisnelé  rneublière,  prinse  et  levée  par  le  maisnet  enffant  de  sou 
premier  mariage,  tous  ses  biens  meubles. 
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et  ung  petit  buffet,  iing  coffre,  wuj  tableau  (1)  de  bos  à  trois  ymaiges  de 
Nostre-Dame,  saincte  Barbe  et  saincte  Catherine  (2). 

Longtemps  après  (1547),  Colle  Marchant  mentionne  dans  son  testament 
une  garde  robbe  d'escrignerie,  ung  grand  dreschoir  ayant  pluiseurs 
huisseries,  une  couche  cloze  (5),  une  table  d'escrignerie,  laquelle  se  ridde, 
deux  pottequins  d'estaing  servant  sur  ung  dreschoir,  ung  grand  escring 
d'escrignerie. 

De  son  côté,  Jehan  de  Le  Becque,  marchand,  lègue  (1570)  à  Jehan  de 
Le  Becque  toutes  les  pièces  et  parties  de  bosquailles  (i)  estans  et  qui 
seront  trouvez  en  sa  maison,  tant  celles  y  tenant  à  fer  et  à  doux,  que  les 
aultres  non  y  tenans,  saulf  et  réservé  les  parties  enssuyant  :  si  comme  le 
comptoir  de  la  Jwbette  et  celui  de  la  sallette,  et  touttes  les  escabelles  et 
bans  à  escabelle,  les  tables  de  l'allée,  la  garde  robe,  les  bans  de  la  cham- 
bre de  derière,  les  deux  tables  de  le  cuisine  et  ung  coffre  de  cuijr  bouly. 

Transcrivons  maintenant  la  longue  liste  des  huchiers  et  escrigniers 
dont  nous  venons  de  parler. 


1566.     Jehans  de  Sin. 
1585.     Hanin  dou  Vivier  (de  Cam- 
brai). 
1597.    Jaquemars  Le  Remez. 
1599.     Jehans  Bierniers. 
Ghillain  Fassiaus. 
1-iOI.    Phelippars  de  Haudrut. 
1402.     Hanin  Copperiel. 
1408.     Lottart  li  Escouffles. 
i-419.    Jaquemart  dou  Frasnoit,  dit 

de  l'Escu  d'or. 
1121.    Jehan  de  Gand. 


1422. 

1426. 
1428. 
1450. 

1455. 


1458. 
1459. 


Pierart  Bonnet,  dit  Fier  à 

braz. 
Jehan  de  Sens. 
Colart  Panelier,  le  Panelier. 
Pierart  Hayne. 
Gilliart  Calilpré. 
Jehan  de  Wargny  fils. 
Jehan  de  Wargny,  escrin- 

gnier. 
Colart  Danechin. 
Henri  li  Fèvres  (à  Condet). 
Jehan  Machecliers  (5). 


(1)  Le  comptable  de  la  maison  de  Bourgogne,  parlant  de  la  fête  de  la  Toison  d'Or 
du  8  mai  1468,  dit  que  le  tableau  du  duc  de  Nevers  fut  osté,  aprcz  roffrande  de  la 
messe,  et  un  autre  mis  à  sa  place,  contenant  en  escripture  de  lettres  d'or  les  causes 
pour  lesquelles  il  a  este  mis  hors  de  l'ordre.  Chacun  de  ces  tableaux  coûta  un  1. 
XVI  s.  (Arch.  gén.  du  Nord.) 

(2)  On  y  voit  tigurer  une  boursse  de  drap  noir,  aiant  cincq  clocquettes. 

(5)  Cl.  Haton  parle  dans  ses  mémoires  des  tables,  torteaux,  couches,  coffres  et 
escabeaux  rompus  par  les  huguenots  en  1a02.  (Ed.  de  M.  F.  Bourquclot,  p.  280.) 
—  Ung  bancq  à  couche. 

(4)  1534.  Vasselles  d'argent,  cuyvre,  estaing,  bosquailles,  utensillcs. 

(o)  Dans  son  testament  on  voit  tigurer  ung  plat  bachin  et  l  orchoel,  que  on  porte, 
quand  on  va  baptisier  enfans.  A  sire  Piere  Douchy,  priestre  canonne  de  l'église 
Nostre-Dame  de  le  Salle  en  Valenchiennes ,  il  donne  une  noire  huplande  pour 
homme,  /oiirée  de  fissiauls,  et  a  Hanettc,  fille  audit  su-e  Piere,  ung  coffre  plat; 
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1441.  Ernoiil  de  le  Buissière. 
1445.  Pierai'l  don  Frasnoit,  dit  de 

i'Esciit  d'or. 
14 4G.  Charles    Moieau  (de   Cam- 
brai). 
1447.  Sandrart  Desplancqucs. 
1449.  Jehan  Doiifour  (à  Wasmes). 
1452.  Jehan  de  Saincl-Amand. 
Ilobert  le  Lombart. 

1457.  Collart  Willeniin,  dit  Hoi- 

laûdoix. 
Thomas  Paterne,  dit  Frion. 

1458.  llayne  le  Fèvre. 
Jaquemart  Scoicq. 

14(50.  Pierrart    Hellin    (à    Tais- 
nières). 
Jaquemart  Hayne  (idem). 
14G1.  Giliiart  Dannain. 
Pierart  le  Beghe. 
Loys    de  Dours,   natif  de 
d'EIlinconrt,  en  Cambresis, 
est    reçu    bourgeois.    Ses 
tesmoingssontCrart-Doye, 
escringnier,  et  Jehan  Loste, 
hautelicheur. 
Ilaquin  du  Flocq  (1). 
Jehan  Le  Fèvre. 
1465.  Jehan  Le  Jone,  dit  Piouillie. 
Jehan  Ghodin. 
Bastyen  Dubos. 
1467.  Grars  Doye. 


1475. 

1592. 
1493. 
1501. 


150^ 


U305. 


150i. 


1506 


1507, 


Jaquemart  iMeriet. 
Melcior  Cambrelant. 
Eslienne  Pesteau  (2). 
Guillaume  Le  Clercq  (3). 
Charles  Duhem. 
Eurart  Ghoestime. 
llacquinot  de  La  Bassée. 
Pierrart  Brussart. 

Buduz. 

Colin  Le  Mosnier. 
Ântonin  Carpentier. 
Robert  Capeau. 
Noulet  Longhealame. 
Hanin    Bauduin ,    dit    Biel 

homme. 
Jehan  de   le  Fontaine,  dit 

AVicart. 
Jehan   et    Georges  Muyda- 

vaine. 
Arnoul  deHalme,dit  Noulet. 
Theryon  Ilocque,  fd  Jehan, 

escringnier. 
Antonne  Maisnart. 
Adryen  Van  Decle  (de  Gand). 
Jehan  Daras  (de  Maisiiil-lez- 

Arras.) 
Loys  Durmetz. 
Ilanin  Blondean. 
Jaquemart  Flecquière. 
Cornille  Le  Josne. 
George  Lauvier. 


voet  et  ordonne  que,  tantost  que  il  sera  trcspassez,  il  soit  fait  de  ses  biens  une 
torsse  pesant  m  livres  de  cliire,  et  soit  donnée  au  nom  de  lui  a  l'église  Saint-Géry, 
en  Valcnchiennes,  pour  porter,  tant  que  elle  durra,  quand  on  yra  de  ledilte  étatise 
les  bonnes  gens  administrer  le  sacrement  d'Onction,  tant  seulement. 

(1)  Franchises  demandées  par  Hanekin  Kenebouig ,  esciingnier,  natif  de 
Brouxelles,  pour  le  double  de  la  mort  Gérait  Van  Maenghem,  au  jour  de  l'avenue 
demorant  audit  Brouxelles. 

(2)  En  1462,  Nicaise  Pesteau  était  monnoyer. 

(3)  En  1462,  Jehan  Nicole,  natif  de  Zemberghe  emprès  Grammont,  escripvent, 
reçu  bourgeois  de  Valenciennes,  a  pour  témoins  Willauuic  Le  Clerc,  escringnier, 
et  Yiuchant  de  Werissay  escripvent. 
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1507. 

Germain  de  Lespine. 

1544.  Arnoul  Thillemand. 

Cornille  Van. 

1545-50.  Jacques  Maillard. 

Jehan  de  llanltecoer. 

Pierre  Sauvaige  (1). 

Arnoull  de  Meghem. 

Nicolas  Fresnet. 

Pierrekin  Englebaiilt. 

1546-50.  Jehan  Sellier. 

1508. 

Jehan  Boilzeaii. 

Charles  Moreau  (de  Cam 

Bertranl  Warisy. 

brai). 

(jillet  Quingnel  (de  Douai). 

Wallery  Fresnet. 

Gilie  Ghobault. 

Jehan  Leuwier. 

1510. 

Henry  Hanel  (d'Arras). 

1547-50.  Jacques  Prangier, 

Jehan  Fresnet. 

Estienne  Verrat. 

Anlhonin    de    Fransières 

Adryen  Haulx. 

(d'Arras), 

Phle  Carlier. 

Quentin  Chocque,  Coc(i. 

15i9-50  Michiel  Fournier. 

Pierotin  Le  Cat. 

Jacques  Maillart. 

Enrart  Diifour. 

Jehan  Dambrine. 

Jaquemart  de  Pasques. 

Ballhasart  Nothin  (2). 

Jaquet  de  Poncques. 

Guillaume  de  Flines. 

Cohirt  d'Aubrive. 

Anthoine  Moreau. 

Jehan  Merlet. 

Jorges  Fryon  (de  Cambrai) 

George  Loyer. 

1550.  Martin  du  Brœcq. 

Thomas  Loyer. 

Jorge  de  Lattre. 

Pierre  Anguycr. 

1551.  Charles  Cardon. 

1522. 

Micquelot  Dupréau. 

Anthoine  de  Labbeye  (d'Ar 

15ii. 

Andrieu  Lolivier. 

ras). 

Paul  Sauvaige. 

Franchois  Pernelz. 

Noël  Machon. 

1552.  Jehan  Guyot. 

Andrieu  Le  Leu. 

Daniel  Daniel. 

1542. 

Mathieu   Hallet   (de  Bou- 

1555.  Quentin  Crappet. 

chain). 

Jehan  Iloye. 

Robert  Denise. 

Jaspart  du  Metz. 

Anthoine  More. 

Jehan  du  Welz. 

(1)  Voy.  la  Revue  universelle  des  arts,  t.  X,  p.  253. 

(2)  11  lègue  un  poui'point  de  reversset  noir.  —  Eu  1555,  on  bannit  pour  trois  ans 
des  sayeteurs,  qui  avalent  fait  des  pièees  de  reversez  trop  courtes,  après  les  avoir 
fait  mener  par  les  sergens  au  niarclilet  au  lîllet,  imir  illecq  estre  liez  au  plus  hault 
de  la  croix,  par  l'espace  de  quatre  heures,  ayant  leurs  pièces  autour  de  leurs  corps. 
L'année  suivante,  d'autres  sont  menés  à  la  croix,  au  Noefbourg,  ayant  alentour 
d'eulx  envelopez  les  reversez  qu'ils  avaient  faits  trop  cours,  ayant  ossy  billet  à 
leurs  frons,  contenant  la  cause  de  leurs  mesuz,  cl  illecq  estre  assiz  sur  ung  bancq 
jusqucs  à  une  heure  à  l'aprcz  disner. 
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1553. 

Pierre  Bassée. 

1562. 

Anthoine  Doret. 

1557. 

Jehan  Wiart. 

Franchois  Lalut. 

1500. 

Pierre  Guyot. 

Laurent    Walier    (  et 

Jacques  Lozeau. 

pier)  (1). 

1561. 

Toussain  Hermez. 

1563. 

Toussain  de  le  Place. 

Francbois  Carlier. 

1371. 

Anthoine  Plichart. 

Jehan  de  Fer.  . 

1587. 

Jehan  Régnier. 

tri- 


J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respectueux  attachement,  Messieurs  les 
directeurs,  votre  tout  dévoué  serviteur. 


De  la  Fons-Mélicocq. 


Raismes,  le  30  septembre  1862. 


(1)  1571.  Wallerand  CoUebert,  trippier.— En  15ô8,  Nicolas  Cotbert,  ditd'Angre, 
bouchier  de  la  grande  boucherie,  est  mentionné,  et  Thomas  Colbert,  bouchier, 
en  1387. 
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Les  terres  émaillées  de  Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques  pjuUnes. 
Études  sur  les  travaux  du  maître  et  de  ses  conlinuateurs,  suivi  du  catalogue 
de  leur  œuvre,  par  A.  Tainturier.  Ouvrage  enrichi  de  planches  et  de  gra- 
vures dans  le  texte,  1863,  /«-8",  Paris,  Renouard.  —  Manuel  bibliogra- 
phique du  photographe  français,  par  E.  B.  DE  L.,  br.  in-l"!.  —  Lettres 
inédites  du  peintre  Girodet-Trioson;  de  Suvce  ,  directeur  de  V école  de 
Rome,  etc.,  à  Ange-René  Ravault,  peintre,  graveur  et  lithographe  de 
Monlargis.  Précédé  d'une  notice  sur  Ravault,  par  Emile  Bellier  de  la 
CiiAviGNERiE,  br.  iw-12. 

Les  biographies  du  célèbre  potier  sont  nombreuses,  plusieurs  racontent 
d'une  manière  dramatique  les  grandes  tribulations  de  l'artiste,  dont  la 
devise  était  «  Pauvreté  empêche  les  bons  esprits  de  parvenir.  »  D'autres, 
faites  plus  particulièrement  au  point  de  vue  de  la  science,  ont  surtout 
analysé  ses  travaux,  mais  aucun  de  ces  écrits  n'était  spécialement  con- 
sacré aux  terres  émaillées  de  Palissy.  M.  Tainturier  a  été  frappé  de  cette 
lacune  et,  comme  il  le  dit  avec  beaucoup  de  modestie,  il  a  tenté  delà 
combler.  On  peut  dire  qu'il  a  parfaitement  réussi  ;  son  travail  est  une 
excellente  monographie,  qui  sera  très-utile  aux  amateurs.  Certainement, 
comme  l'auteur  le  fait  remarquer  avec  raison,  on  ne  peut  pas  espérer  d'at- 
teindre à  la  perfection  du  premier  coup;  mais  le  plus  fort  est  fait  et  il  ne 
reste  plus  à  faire  que  des  améliorations  de  détail.  C'est  l'histoire  de 
toutes  les  monographies.  Il  ne  faut  pas  cesser  de  le  dire,  car  plusieurs 
n'entreprennent  pas  un  travail  de  cette  sorte  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir le  mener  de  prime  abord  à  toute  la  perfection  désirable.  Les  mono- 
graphies même  imparfaites  sont  un  très-grand  service  rendu  à  l'his- 
toire de  l'art;  elles  se  perfectionnent  avec  le  temps  parce  que  ceux  qui 
s'en  servent  contribuent  eux-mêmes  à  leur  amélioration.  Ce  qu'un  tra- 
vail de  cette  nature  coûte  de  recherches  minutieuses,  je  le  sais  par  expé- 
rience; c'est  donc  en  parfaite  connaissance  de  cause  que  je  félicite 
M.  Tainturier  de  l'avoir  accompli  aussi  heureusement. 

—  La  photographie  est  aujourd'hui  connue  de  tout  le  monde.  Quel  est 
celui  en  effet  qui  n'a  pas  fait  de  photographie?  Elle  a  détrôné  la  litho- 
graphie, et  c'est  le  plus  grand  mérite  que  je  lui  connaisse.  On  a  beaucoup 
écrit  sur  la  p>liotographie,  et,  chose  singulière,  ce  sont  les  chimistes  qui 
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onl  le  moins  écrit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombreux  écrits  publiés  sur  cet 
art  ou  ce  métier  ont  trouvé  leur  historien  :  un  de  nos  collaborateurs  vient 
de  mettre  au  jour  un  premier  essai  de  bibliographie  photographique;  cet 
essai  sera  très-utile  aux  amateurs. 

—  M.  Emile  Bellier  de  la  Chavignerie,  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
connaissent  bien,  vient  de  faire  paraître  quelques  lettres  de  Girodel- 
Trioson  et  de  plusieurs  autres  personnes  à  un  artiste  de  Montargis,  Ange- 
Itené  Kavault.  Cet  opuscule  sera  lu  avec  plaisir  :  il  est  surtout  destiné 
à  faire  connaître  un  artiste  que  les  contemporains  ont  trop  oublié.  Le 
travail  de  M.  Bellier  de  la  Chavignerie  répare  cette  injustice. 


CHROINIQUE,  D0CU3IET\TS,  FAITS  DIVERS. 

Bibliographies  :   M.  Michiels;   M.  Georges  Duplessis.   —  Exposition  générale 
d'œuvres  d'artistes  vivants,  k  La  Haye.  —  Note  sur  le  fondeur  français  Du  Val. 

—  Pûëme  sur  la  peinture.  —  Académie  des  Beaux-Arts  à  Copenhague.  —  Du 
projet  de  transporter  la  colonne  Trajane  à  Paris.  —  Note  sur  Tassard,  statuaire. 

—  Faits  divers.  —  Vente  publique  d'œuvres  d'art..  —  Nécrologie. 


/.  Notre  collaborateur,  M.  Alfred  Michiels,  vient  de  publier  la  qua- 
trième édition  de  son  grand  ouvrage:  Histoire  des  idées  littéraires  en 
France  au  xix"  siècle  et  de  leurs  origines  dans  les  siècles  antérieurs  (Pai'is, 
Dentu,  1863,  2  vol.  in-8°.)  Le  sujet  de  ce  beau  livre  de  critique  et  d'his- 
toire ne  peut  se  rattacher  que  très-indirectement  à  notre  Revue  et  aux 
questions  qui  y  sont  traitées.  Mais  le  savant  auteur  de  Y  Histoire  de  la 
Peinture  ^amande  et  hollandaise  ne  saurait  écrire  deux  gros  volumes  sur 
des  matières  purement  littéraires,  sans  rencontrer  sur  sa  route  quelque 
digression  heureuse  qui  le  ramène  aux  études  de  toute  sa  vie,  c'est-à- 
dire  à  l'esthétique  de  l'Art.  C'est  ainsi  qu'il  compare,  dans  un  passage 
que  nous  allons  citer,  ïunilé  collective  et  abstraite  des  Grecs,  et  Viinité 
positive  et  réelle,  dans  les  œuvres  d'art. 

«  Deux  exemples  fameux,  dit-il,  pris  dans  la  peinture  et  dans  la  scul- 
pture, vont  d'abord  nous  servir  de  termes  de  comparaison. 

«  On  demande  à  Poussin  quatre  tableaux  qui  doivent  remplir  les 
emblèmes  du  Printemps,  de  l'Été,  de  l'Automne  et  de  l'Hiver.  Qu'eût  fait 
un  artiste  grec?  Il  aurait  dessiîié  quatre  figures  mythologiques,  flanquées 
de  certains  attributs.  Poussin  jugea  plus  poétique  de  remplacer  une 
froide  personnification  par  un  événement  réel,  l'idée  abstraite  de  saison 
par  un  événement  historique  qui  lui  servît  de  signe.  En  conséquence  il 
peignit  Adam  et  Eve  au  milieu  du  paradis,  Ruth  suivant  les  moissonneurs 
de  Rooz,  Caleb  et  .Tosué  rapportant  aux  Hébreux  inquiets  les  raisins 
d'Idumée,  et,  pour  scène  dernière,  le  globe  terrestre  enseveli  dans  le  lin- 
ceul des  eaux. 

«  Michel-Ange  s'est  chargé  de  sculpter  l'image  de  la  nuit  sur  le  tombeau 
des  Médicis.  Croyez-moi  qu'il  pense  à  tailler  une  déesse  allégorique?  Le 
grand  homme  sait  trop  combien  ces  êtres  conventionnels  intéressent  peu 
le  spectateur.  Au  lieu  de  tirer  du  bloc  une  Diane  nocturne,  un  classique 
Morphée,  laissant  tomber  sur  les  yeux  des  humains  ses  lourds  pavots  de 
marbre,  il  eu  fait  sortir  une  jeune  femme  mollement  plongée  dans  le 
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repos.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  nuit?  Une  négation,  l'absence  de  la 
lumière,  accompagnée  d'un  état  spécial  des  animaux  et  des  plantes.  La 
sculpture  ne  trouve  point  là  de  sujet  convenable  pour  son  ciseau.  D'un 
autre  côté,  revêtir  la  nuit  de  formes  symboliques,  c'est  habiller  une 
abstraction.  Michel-Ange  préféra  montrer  dans  un  individu  les  effets 
qu'elle  produit;  là  où  le  sculpteui'  antique  aurait  mis  une  idée,  il  a  mis 
une  réalité.  » 

%*  Essai  de  hibUographie  contenant  Vindication  des  ouvrages  relatifs  à 
rhistoire  de  la  gravure  et  des  graveurs,  par  Georges  Duplessis.  Paris, 
Rapilly,  1862.  In-8«. 

Cet  essai,  intéressant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  énumère 
C30  ouvrages,  plus  six  qui  sont  mentionnés  dans  un  supplément.  Il  se 
divise  en  plusieurs  sections  :  Généralités  ;  journaux  spéciaux  et  ouvrages 
à  consulter  pour  la  bibliographie;  procédés;  histoire  de  la  gravure; 
monogrammes;  catalogues  de  portraits  gravés;  biographie  générale; 
monographies;  jurisprudence  et  histoire  adminislraiive  de  la  gravure; 
l'.onnaissance  et  goût  des  estampes;  collections  publiques  d'estampes; 
catalogues  de  planches  gravées;  catalogues  de  collections  parliculières 
et  de  ventes  d'estampes. 

Ainsi  que  l'auteur  le  reconnaît,  ce  n'est  que  l'ébauche  d'un  travail  qui 
est  susceptible  de  prendre  des  développements  bien  plus  étendus  et  de 
former  un  volume  des  plus  intéressants. 

Il  sera  convenable  dans  l'édition  nouvelle  que  nous  appelons  de  nos 
vœux,  de  ne  pas  se  borner  à  une  énumération  de  titres.  Jusqu'ici 
M.  Duplessis  n'a  placé  de  notes  un  peu  étendues  qu'à  l'égard  de  deux 
ouvrages  :  Sailptura  or  History  and  art  ofchalcography,  IGG^,  et  le  Traité 
historique  de  la  gravure  en  bois,  par  Papillon,  1766. 

Nous  avons  connaissance  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ne  figu- 
rent pas  dans  l'inventaire  dressé  par  M.  Duplessis,  et  sans  nous  donner 
beaucoup  de  peine,  nous  pourrions  facilement  dresser  une  liste  presque 
double  de  colle  qu'il  a  rédigée.  Offrons  quelques  exemples  de  ces  Omissa. 
Il  est  question,  page  12,  des  cartes  à  jouer,  mais  nous  n'y  rencontrons 
pas  un  des  ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  complets  que  l'on  pos- 
sède sur  cet  objet;  nous  voulons  parler  du  livre  publié  en  1848  par  un 
Anglais,  M.  W.  A.  Chatte  :  Facls  and  speculalions  on  the  origin  and  his- 
tory of  playing  cards  in  Europe,  in-8°,  beau  volume  que  le  Manuel  du 
Libraire  signale  avec  raison  comme  curieux  et  comme  renfermant  de 
nombreux  f;ic-simile  de  cartes  à  jouer  depuis  le  quinzième  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  Indiquons  aussi  V Origine  des  cartes,  par  M,  Paul  Lacroix. 
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Paris,  1835,  in-S",  et  l'opuscule  de  M.  J.  Rey  :  Oiiyine  française  de  la 
Boussole  et  des  cartes  à  jouer,  Paris  1836  (1), 

Dans  la  section  consacrée  aux  catalogues  des  collections  particulières, 
nous  aurions  voulu  voir  figurer  un  volume  italien  magnifiquement  imprimé 
par  Bodoni  à  Parme,  en  1 784  .  Descrizione  délia  Raccolla  dl  Stampc  dï  S.  E. 
il  s'ignore  coule  Jacopo  Durazzo  pntrizio  genovese,  esposia  in  una  Dissertatione 
sull  arte  delV  Inlaglio  a  stampa.  Un  beau  portrait  du  collectionneur  donne 
du  prix  à  cette  publication,  qui  fait  d'ailleurs  peu  connaître  les  richesses 
de  cet  important  cabinet.  (Voir  le  catalogue  de  la  Mblioihèque  d'un  amateur 
(M.  Renouard),  1818,  t.  I.  p.  532.) 

Divers  ouvrages  relatifs  îi  Hogarlh  sont  mentionnés  pages  25  et  26, 
mais  il  en  existe  bien  d'autres  concernant  cet  artiste  célèbre;  bornons- 
nous  à  en  indiquer  deux  :  Lettres  de  monsieur  ***  à  un  de  ses  amis  pour 
expliquer  les  estampes  de  M.  Hogarth,  Londres,  1746,  in-8°  et  Explica- 
tions of  several  of  M .  Hogarths  prints,  1783,  in-8''. 

Nous  ne  trouvons  point  parmi  les  biographies  générales  l'ouvrage  de 
M.  A.  Siret  :  Les  graveurs  belges.  Namur,  1854,  in-8".  Le  travail  de 
J.  C.  Fuessli  :  Raisonnlrendes  Verzeichiiss  der  vornehmsten  Kupfer- 
stecher  uni  ihrer  Werke,  Zurich,  1771,  in-8°,  est  également  omis,  et  on 
peut  joindre  aux  livres  concernant  la  gravure  sur  bois  celui-ci  qu'il 
est  difficile  de  rencontrer  en  France  :  Abrégé  historique  de  Vorigine  et  des 
progrès  de  la  gravure  et  des  estampes  en  bois  et  en  taille  douce,  par  le  major 
H.  (Humberi).  BerVin,  1752,  petit  in-8". 

Nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix  pour  multiplier  des  indica- 
tions de  ce  genre,  mais  celles-ci  sont  sans  doute  bien  suffisantes.       B. 

/.  Une  exposition  générale  d'œuvres  d'artistes  vivants  s'ouvrira  à 
La  Haye  le  11  mai  prochain.  Elle  sera  close  le  15  juillet.  11  résulte  de  la 
circulaire,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  la  commission  prend  à  sa 
charge  les  frais  de  transport  des  œuvres  qui  lui  seront  adressées  du  6 
au  20  avril  prochain,  à  condition  toutefois  que  ces  œuvres  lui  soient 
expédiées  par  les  voies  ordinaires  et  non  par  la  grande  vitesse.  Pour  les 
toiles  de  dimensions  exceptionnelles,  la  commission  invite  les  artistes  à 
s'adresser,  avant  le  1"  avril,  à  M.  le  secrétaire.  Les  frais  de  renvoi  des 
œuvres  seront  à  la  charge  des  artistes.  La  régence  de  la  ville  de  La  Haye 
a  mis  à  la  disposition  du  jury  sept  médailles  d'or,  dont  quatre  destinées 
aux  artistes  nationaux  et  trois  aux  étrangers.  Enfin,  comme  disposition 
générale,  la  commission  déclare  qu'il  ne  sera  fait  droit  à  aucune  réclama- 
tion qui  ne  lui  serait  pas  adressée  dans  le  délai  de  trois  mois  à  partir 
du  jour  de  clôture  du  salon. 

(1)  Un  journal  bibliographique  allemand,  le  S^rffpewm,  de  Leipzig  (n»  du  15  juil- 
let i8b2),  contient  une  liste  dressée  par  M.  E.  M.  OEttinger  ae  livres  relatifs  aux 
cartes  et  aux  jeux;  elle  renferme  137  articles. 
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Les  œuvres  devront  être  adressées  à  la  Commission  directrice  de  VEx- 
position  des  Beaux-Arts  à  La  Haye  (Teeticn-Xiiademie ,  Princessegracht.) 
Pour  de  plus  amples  informations  on  peut  s'en  référer  à  M.  C.  Vosmaer, 
secrétaire. 

/,  Le  Mercure  Galant,  de  février  1863  (p.  108),  nous  fournit  une  note 
très-intéressante  sur  un  fondeur  français,  Du  Val,  dont  le  nom  seul  était 
connu,  parce  que  Piganlol  de  La  Force  l'a  cité  dans  sa  Description  de 
Paris  (édit.  de  17G5,  t.  IV,  p.  11.)  Cette  note  nous  apprend  que  Du  Val 
avait  une  femme  et  une  fille,  ses  élèves  et  non  moins  habiles  que  lui  dans 
son  art.  C'est  un  renseignement  curieux  à  ajouter  aux  Archives  de  VArt 
français  (t.  IV,  p.  514),  où  nous  voyons  que  le  célèbre  Boule  avait  dans 
son  atelier  des  bronzes  de  Du  Val. 

Personne  n'ignore  que  la  sculpture  n'ait  toujours  tenu  un  rang  consi- 
dérable parmi  les  beaux-arts  et  que  si  les  ouvrages  de  Phidias  et  de 
Praxitèle  ne  subsistent  plus  après  avoir  été  admirés  pendant  plusieurs 
siècles,  les  noms  de  ces  hommes  si  excellens  dans  leur  art  sont  demeurez 
immortels,  mais  s'ils  ont  acquis  beaucoup  de  gloire,  en  travaillant  sur 
le  marbre,  le  premier  a  cet  avantage  qu'il  n'a  pas  moins  réussi  à  bien 
fondre  des  métaux  qu'à  tailler  des  pierres.  Il  est  vrai  qu'à  peine  voit-on 
aujourd'hui  une  figure  antique  de  bronze.  Cependant  cette  profession  a 
toujours  été  et  est  encore  plus  que  jamais  en  usage;  mais  sans  parler 
des  pertes  que  l'on  peut  faire  dans  ce  travail,  il  a  de  si  grandes  difficultés 
et  renferme  tant  de  connaissances  que  peu  de  gens  s'en  osent  mesler.  Parmi 
ceux  qui  l'ont  osé  faire  dans  ces  derniers  temps,  on  peut  dire  à  l'avan- 
tage de  la  France,  que  M.  Du  Val  ne  le  doit  céder  à  personne  et  qu'il  a 
connu  parfaitement  tous  les  secrets  de  son  art.  La  mort  nous  l'a  enlevé, 
lorsqu'il  alloit  entreprendre  des  ouvrages  de  la  plus  haute  réputation; 
mais  on  peut  dire  que  cette  perte  est  réparée,  puisque  cet  homme  mer- 
veilleux a  communiqué  ses 'plus  belles  lumières  à  sa  femme,  qui  a  fait 
son  apprentissage  pendant  vingt  ans  auprès  d'un  si  grand  maistre.  Cette 
illustre  femme,  avec  le  secours  de  sa  fille,  qui  a  tout  le  génie  de  feu  son 
père,  vient  de  jeler  en  bronze  un  crucifix  qui  a  sept  pieds  de  hauteur.  11 
est  pour  l'église  des  Jésuites  de  la  rue  S.  Antoine.  Cet  ouvrage  est 
sorti  de  la  fonte  si  beau  et  si  net,  qu'on  n'a  pu  y  trouver  le  moindre 
défaut  à  réparer.  Tous  les  connaisseurs  en  sont  surpris  et  ont;peine  à  con- 
cevoir qu'une  femme  ait  osé  faire  son  coup  d'essai  sur  un  morceau  de 
cette  grandeur.  J'ay  crû  qu'un  nom  qui  sera  bientôt  gravé  sur  le  marbre 
et  sur  le  bronze,  méritait  bien  une  place  parmi  les  nouvelles  que  je  vous 
apprends.  Feu  M.  Du  Val  a  fait  presque  tous  les  ouvrages  de  bronze  qui 
sont  à  Versailles. 

/,  Nous  trouvons  dans  les  nouvelles  de  la  République  des  lettres  et  des 
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arts  (tome  IX,  n»  4,  4788),  une  notice  sur  un  ouvrage  italien,  que  nous 
n'avions  jamais  rencontré  dans  les  catalogues  de  livres  d'art,  publiés  en 
France.  Voici  celte  notice,  avec  les  notes  du  journaliste,  Pahyn  de  la 
Blancherie. 

«  M.  Félix  de  Saint-Martin  vient  de  publier,  à  Turin,  un  petit  poëme, 
qu'il  adresse  à  M™«  Joséphine  Borghèse ,  en  faveur  de  la  peinture  à 
l'huile  :  Alla  gcntildonna  Giosefjina  Dorghese,  la  pittiira  ad  oUo,  poemetto 
di  Fclice  da  S.-Martino  (Torino,  dalla  stampa  reale,  1787,  in-8°).  Celle 
virtuose  est  célèbre  par  ses  ouvrages  au  pastel.  Le  poêle  cherche  à  la 
dégoûter  de  cette  manière  de  peindre;  il  lui  en  trace  les  inconvénients  et 
insiste  surtout  sur  le  peu  de  durée  qu'ont  les  tableaux  au  pastel.  Il  lui 
vante  la  peinture  à  l'huile.  Il  trace  les  préceptes  et  les  règles  pour  y 
exceller,  mais  il  s'attache  surtout  à  conseiller  à  M'""  Borghèse  de  suivre 
la  manière  de  M.  Louis  Guttenbrunn,  Autrichien  d'origine,  qui  habite 
actuellement  Paiis,  qui  peint  à  l'huile  et  ne  fait  que  des  tableaux  de  che- 
valet. C'est  cet  exemple  que  M.  de  St. -Martin  veut  que  les  dames  sui- 
vent. 11  croit  qu'elles  ne  doivent  point  exécuter  de  grands  tableaux.  Dans 
sa  verve  poétique,  M.  de  Saint-Martin  invite  M""^  Borghèse  à  peindre  Énée, 
Jason,  Minerve,  non  cette  déesse  guerrière  qui  arme  son  brasd'un  bouclier 
et  qui  porte  le  casque  en  tête,  mais  cette  Minerve  amie  des  arts  et  des 
sciences ,  protectrice  des  talents  agréables.  «  Ne  la  peignez  pas  en 
grand,  lui  dit  le  poète;  suivez  les  formes  que  M.  Guttenbrunn  vous  traça 
l)our  modèles;  les  grandes  figures  ne  sont  pas  api)ropriées  k  la  main  dé- 
licate d'une  femme.  »  Après  ce  petit  poème,  on  trouve  une  ode  de  M.  de 
Saint-Martin  à  l'honneur  de  son  peintre  favori,  M.  Guttenbrunn.  11  y  a 
dans  l'une  et  dans  l'autre  pièce  des  détails  assez  heureux. 

«  M.  Guttenbrunn  est  le  même  dont  on  a  annoncé  dans  les  feuilles  de 
l'année  passée  un  nouveau  procédé  pour  peindre  à  l'encaustique.  Il  est 
occupé  c'i  faire  le  portrait  de  la  reine  et  celui  de  Mgr  le  dauphin.  Il  de- 
meure à  rilûtel  du  Boi,  place  du  Carrousel,  et  fera  volontiers  voir  ses 
ouvrages  aux  artistes  et  aux  amateurs.  « 

Le  même  journal,  qui  est  si  rare  et  si  peu  connu,  nous  liut  con- 
naître aussi  (t,  IX,  n"  1),  tout  le  soin  qu'on  prenait  en  Danemark, 
à  cette  époque,  pour  que  l'industrie  se  perfectionnât  sous  l'influence 
de  l'art  : 

«  L'académie  des  beaux-arts  de  Copenhague,  fondée  par  Frédéric  V, 
occupe  actuellement  i)resque  tout  le  château  de  Carlotlenbourg.  Dix 
membres  de  l'Académiey  sont  logés  avec  leurs  familles.  Les  salles  d'éludé 
sont  au  nombre  de  sept,  et  il  y  a  sulTisamment  de  place  pour  288  élèves. 
L'instruction  est  donnée  gratuitement  toute  l'année  pendant  deux  heures 
par  jour.  Depuis  1781,  le  revenu  de  l'Académie  pour  son  enlrelicn  est 
fixé  à  5,000^  rixdalers  ])ar  an.  De  ce  fuiuls  on  prélève  800  lixdalciT.  ([ui 
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sont  employés  à  faire  voyager  deux  élèves.  L'Académie  est  composée  de 
2-i  membres  ordinaires  dont  neuf  étrangers,  de  23  membres  lionoraires 
et  de  quatre  agrégés.  Il  est  défendu  au  Magistrat  de  cette  ville  d'accorder 
la  maîtrise  à  aucun  ouvrier,  dont  la  profession  exige  la  connaissance  du 
dessin,  à  moins  qu'il  ne  produise  une  attestation  de  l'Académie  qui  prouve 
qu'il  possède  ce  talent.  Ceux  qui  ont  gagné  le  grand  prix  peuvent  exercer 
leur  métier  dans  tous  les,  états  du  Danemark,  sans  être  tenus  de  faire  la 
pièce  de  réception  pour  la  maîtrise.  » 

,\  On  aura  peine  à  croire  aujourd'hui  que  la  monstrueuse  idée,  qui 
voulait  que  l'Italie  fût  dépouillée  de  tous  ses  chefs-d'œuvre  au  profit  de 
la  France  républicaine,  avait  menacé  aussi  la  colonne  Trajaneà  Rome! 
Yoici  ce  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  du  général  Pommereul  {De 
r art  de  voir  dam  les  beaux-arts,  trad.  de  l'italien  de  Milizia,  suivi  des 
institutions  propres  à  les  faire  fleurir  en  France  et  d'un  état  des  objets 
d'art  dont  ses  musées  ont  été  enrichis  par  la  guerre  de  la  liberté.  Paris, 
Bernard,  an  vi  de  la  république,  in-S",  p.  314),  au  sujet  de  cette  incroya- 
ble spoliation.  Après  avoir  énuméré  tous  les  objets  (lu'il  propose  d'enle- 
ver encore  à  la  ville  éternelle,  le  général  républicain  désigne  enfin  la  co- 
lonne Trajane. 

«  Les  uns  la  voudraient  voir  remplacer  la  statue  qui  ornait  le  Pont- 
Neuf,  mais  isolée  dans  ce  trop  vaste  emplacement,  l'air  l'y  dévorerait. 
Son  habile  architecte  savait  bien  qu'il  lui  fallait  un  cadre,  et  il  le  lui  avait 
donné  en  la  plaçant  au  centre  du  forum  de  Trajan  :  elle  le  retrouverait  à 
Paris,  si  on  la  faisait  succéder  au  piédestal  actuel  de  la  place  Vendôme, 
et  ornerait  à  la  fois  les  Tuileries  et  le  boulevard,  lorsqu'on  ouvrira,  sur 
l'emplacement  des  ci-devant  Feuillants  et  des  ci-devant  Capucines,  la  ma- 
gnifique rue  dont  ce  terrain  devrait  déjà  être  percé.  La  Liberté  se  réjoui- 
rait de  voir  sa  statue  succéder,  sur  le  sommet  de  cette  belle  colonne,  à 
celle  de  l'apôtre  Pierre. 

((  L'idée  de  l'enlèvement  et  du  transport  de  ce  monument  paraît  d'abord 
gigantesque  et  elle  ne  l'est  aucunement.  Le  fût  de  la  colonne  est  formé  de 
54  morceaux  de  marbre,  du  diamètre  moyen  de  dix  pieds  et  demi  et  de 
deux  i)ieds  huit  pouces  de  hauteur  chacun.  Au  moyen  du  vide  intérieur 
qu'y  laisse  l'escalier,  chaque  assise  contient  cà  peine  320  pieds  cubes  de 
matière. 

«  Si  Apollodore  sut  les  élever  à  128  pieds  de  hauteur,  si,  depuis,  Uome 
moderne  vit  le  mécanicien  Zabaglia  et  l'architecte  Fontana  relever  et 
transporter  des  obélisques  d'une  toute  autre  masse  et  d'une  longueur  qui 
doublait  les  difficultés,  la  République  française  trouvera  sans  peine, 
parmi  ses  artistes,  des  hommes  capables  de  faire  la  translation  de  la  co- 
lonne Trajane,  de  son  ancien  Fortini,  à  la  p'.acT  Vendôme.  Le  doi;Ie  à  cet 
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égard  n'est  pas  même  permis  ;  la  dépense  aussi  ne  doit  pas  effrayer,  car 
il  s'agit  seulement  de  quelques  pas  à  faire  de  son  emplacement  au  Tibre, 
et  ce  fleuve,  la  mer,  le  Rhône,  la  Saône  et  la  Seine  sont  ensuite  une  voie 
peu  coûteuse  pour  se  rendre  de  Rome  à  Paris.  » 

Il  suffit  de  signaler  de  pareilles  indignités  pour  les  frapper  de  répro- 
bation. Au  reste.  Napoléon  I"  profila  plus  tard  du  conseil  que  lui  avait 
donné  indirectement  le  général  Pommereul,  en  faisant  construire  la  co- 
lonne Vendôme  sur  le  modèle  de  la  colonne  Trajane. 

/,  VAInianach  lHléniire  ou  Étrcnnes  d'Apollon,  par  d'Aquin  de  Châ- 
teau-Lyon, dans  son  volume  de  1787,  renferme  une  anecdote  relative  à 
un  statuaire,  d'origine  française,  Tassard,  dont  les  ancêtres  protestants 
étaient  venus  s'établir  en  Prusse,  et  qui  est  pourtant  nommé  Tassaert 
(Jean-Pierre-Antoine),  dans  la  liste  des  agréés  de  l'Académie  royale  de 
peinture.  (Voy.  les  Archives  de  Vart  français,  t.  I,  p.  400)  : 

«  Un  habile  sculpteur  de  Rerlin  (M.  Tassard),  trouvant  qu'il  n'avait 
pas  assez  d'o,ccupation,  demanda  son  congé  au  roi  de  Prusse,  quoique 
pensionné  par  Sa  Majesté.  Frédéric  lui  dit  :  «  S'il  ne  s'agit  que  de  vous 
occuper,  je  vous  commande  mon  mausolée.  »  L'artiste,  enchanté  d'avoir 
un  ouvrage  de  cette  importance  à  exécuter,  répondit  au  monarque  : 
((  Sire,  il  ne  faut  pas  moins  de  dix  ans  pour  ce  travail.  —  Je  vous  en 
donne  quinze,  »  repartit  le  souverain.  » 

.*,  On  lit  dans  un  journal  :  Un  de  nos  plus  riches  capitalistes  avait  fait 
l'acquisition  d'une  nombreuse  collection  de  tableaux,  bien  connue  en 
Espagne  sous  le  nom  de  Collection  Urzaiz.  Parmi  quelques  vieilles  toiles 
restant  dans  les  caisses  envoyées  d'Espagne,  et  n'ayant  même  pas  été 
cataloguées,  il  vient  d'être  découvert  une  grande  composition  semblable 
aux  Fileuses  de  Velasquez,  qui  figurent  au  musée  de  Madrid.  Le  tableau 
est  splendide  d'exécution  ;  les  variantes  de  composition  et  la  maîtrise  des 
louches  ne  peuvent  faire  supposer  (ju'il  s'agit  d'une  copie,  mais  bien  cer- 
tainement d'un  double  du  maître  lui-même.  La  peinture,  rentoilée  et 
légèrement  nettoyée,  est  aujourd'hui  dans  tout  son  éclat  primitif,  et  son 
authenticité  paraît  irrécusable.  Déjà  plusieurs  peintres,  MM.  Eugène  De 
lacroix,  Henri  Leemann  et  François  Flandrin,  ont  admiré  celte  peinture 
lumineuse  du  grand  artiste. 

/.  L'église  des  Petits-Pères  possède  sept  remarquables  tableaux  de 
Carie  Vanloo.  Six  représentent  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
saint  Augustin,  patron  de  l'église.  Le  septième  montre  Louis  XIII  et 
Richelieu  faisant  le  vœu  de  construire  un  temple  en  commémoration  de 
la  pi'ise  de  La  Kochelle.  Ces  toiles  viennent  dêlre  transportées  dans  les 
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ateliers  du  Louvre;  elles  seront  replacées  dès  que  l'on  aura  terminé  les 
travaux  de  restauration  de  l'église. 

/,  M.  le  colonel  de  La  Combe  est  mort  à  Tours  en  18G2.  Admirateur 
passionné  du  talent  de  Charlet,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié,  il  avait 
réuni  des  tableaux,  des  aquarelles  et  l'œuvre  lithographique  de  cet  ar- 
tiste. Celte  collection  vient  d'être  vendue  aux  enchères  ;  beaucoup  de 
pièces  ont  été  adjugées  à  des  prix  très-élevés  ;  les  prix  de  la  vente  de  la 
collection  lithographique  de  M.  Parguet,  faite  en  avril  18G1,  qu'on  avait 
trouvés  exorbitants  à  cette  époque,  ont  été  dépassés.  On  sait  que  le 
colonel  de  La  Combe  avait  publié  une  description  raisonnée  de  Vœuvre 
lithographique  de  Chaiiei.  Cetouvrage  estépuisé,  et  la  mort  est  venuele  sur- 
prendre à  l'instant  où  il  en  préparait  une  seconde  édition.  Il  faut  espérer 
que  ce  manuscrit  ne  sera  pas  perdu  et  que  nous  apprendrons  prochai- 
nement sa  publication.  Le  catalogue,  très-bien  rédigé,  est  précédé  d'une 
notice  sur  le  colonel  de  La  Combe.  Voici  quelques-uns  des  prix  d'adju- 
dication. 

Un  tableau  de  Charlet,  que  le  catalogue  intitule  les  vieux  Souvenirs, 
signé  Charlet,l8'ô'i,  a  été  vendu  1,210  fr.  —  Un  autre,  Marche  de  cuiras- 
siers, signé,  a  été  vendu780  fr.  Voici  ce  que  M.  de  La  Combe  raconte  à 
propos  de  ce  tableau  :  «  Un  jour,  M.  de  Rigny  et  moi,  nous  fîmes,  dans 
«  l'atelier  de  Charlet  et  en  son  absence,  une  revue  générale  de  toutes  les 
«  toiles  reléguées  sur  la  planche  après  avoir  été  abandonnées.  Dans  le 
«  nombre,  je  fus  vivement  impressionné  d'une  composition  d'une  assez 
«  grande  dimension  et  déjfi  fort  avancée;  c'était  une  levée  de  bivouac. 
«  Dans  le  fond,  il  y  avait  ces  plans  lointains,  cette  immense  étendue  de 
«  terrain,  dont  Charlet  possède  si  bien  le  secret.  Au  milieu  du  tableau, 
«  mais  en  arrière-plan,  l'Empereur,  entouré  de  son  état-major,  et  de 
«  troupes  à  pied  déjà  en  marche.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  des 
u  cuirassiers  délicieusement  touches,  également  en  marche.  La  partie 
((  droite  de  ce  premier  plan  était  encore  sans  indication.  Après  avoir 
u  longtemps  admiré  cette  belle  toiie,  nous  la  remîmes  à  l'infirmerie 
((  comme  les  autres,  mais  non  sans  regret.  Quelques  jours  après,  quel 
«  est  mon  étonnement  de  trouver  Charlet  travaillant  à  ce  même  tableau! 
«  Canon  vous  a-t-il  dit  quelque  chose?  lui  dis-je.  —  Non,  j'ai  fouillé 
«  dans  mes  vieilles  toiles,  je  n'ai  pas  été  trop  mécontent  de  celle-ci  et  la 
«  voilà  reprise.  —  .l'en  avais  rêvé,  lui  dis-je,  et  vous  allez  donner  de  la 
«  réalité  à  mon  rêve  en  me  réservant  votre  tableau.  —  Je  le  veux  bien, 
«  dit  Charlet,  et  comme  j'avais  dessein  de  remplir  ce  vide  à  droite  par  de 
«  l'artillerie,  ajoula-t-il  avec  son  air  goguenard,  je  vous  mettrai  dedans. 
«  Seulement,  fournissez-moi  un  modèle  de  canon. 

«  Le  lendemain  le  modèle  était  à  son  ateHer  et  le  tableau  allait  son 
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«  train;  quelques  jours  après  il  était  h  peu  'près  achevé;  il  avait  tenu 
«  plus  qu'il  n'avait  promis. 

«  J'allai  donc  un  matin  pour  enlever  mon  tableau  et  je  trouvai  Charlet 
«  peignant  un  autre  sujet.  Après  quelques  mots  échangés  :  Est-ce  que 
«  vous  pensez  toujours  au  tableau  ?  dit-il  en  me  regardant  avec  malice, 
«  —  Mais  j'y  pense  d'autant  plus  que  je  viens  le  prendre.  —  Ah  !  c'est 
«  qu'il  est  arrivé  un  petit  accident.  Voici  ce  que  c'est  :  avant-hier,  j'ai 
((  diné  à  la  campagne,  et,  revenant  le  soir  à  pied,  j'ai  été  saisi,  enthou- 
«  siasmé  par  un  admirable  coucher  de  soleil,  j'en  ai  rêvé  toute  la  nuit. 
«  Le  lendemain,  j'ai  couru  à  mon  atelier  et  me  suis  emparé  de  la  pre- 
«  mière  toile  venue  pour  y  transmettre  mes  souvenirs  sublimes  de  la 
«  veille;  je  me  suis  aperçu  trop  tard  que  c'était  votre  fableau...  Soyez 
«  tranquille,  au  reste  ;  le  voici.  Et  il  me  mit  sous  les  yeux  un  ciel  abo- 
«  minable  ;  Napoléon,  son  état-major  et  les  troupes  en  marche,  étaient 
«  recouverts  d'empêtrements  d'ocre  rouge;  les  cuirassiers  seuls  avaient 
«  été  épargnés. 

«  A  la  vente  de  Charlet,  le  tableau  m'est  resté.  Me  décidant  à  un  sa- 
«  crifice  nécessaire,  je  n'ai  conservé  que  les  cuirassiers  qui,  seuls,  for- 
«  ment  encore  un  charmant  petit  tableau.    » 

C'est  ce  tableau  qui  a  été  adjugé  à  780  fr. 

En  résumé,  une  douzaine  de  tableaux,  tous  signés,  ont  produit  une 
somme  de  5,G00  fr.,  c'est  à  peu  près  450  fr.  chacun. 

Les  aquarelles  ont  été,  relativement,  vendues  plus  cher.  Un  dragon 
d'éJUc,  aquarelle  signée  Charlet  1822,  a  été  vendue  1,105  fr.  —  La  Mort 
du  cuirassier,  520  fr.  —  La  Voiture  du  cantinier,  350  fr.  —  Les  deux  Con- 
valescents, 410  fr. 

Il  y  avait  aussi  quelques  dessins  d'autres  artistes.  Deux  sépias  de 
M.  E.  Delacroix  ont  été  vendues  880  fr.  Mais  ce  sont  surtout  les  prix  des 
lithographies  qu'il  est  intéressant  de  rapporter.  Il  y  en  avait  d'Adam,  de 
Barye,  de  Bonington,  de  Brascassat,  de  Léon  Cogniet,  de  Daumier, 
d'Eugène  Delacroix,  de  Decamps,  d'Ingres,  d'Henri  Monnier,  de  Pru- 
d'hon,  d'Horace  Vernet,  de  Scheffer,  de  Géricault,  etc. 

On  remarquait  aussi  quelques  pièces  faites  par  des  amateurs  de  haut 
rang.  Le  baron  Âthalin,  la  duchesse  de  Berry  «  élève  de  Desenne  et  de 
Storelli  »,  dit  le  catalogue,  le  duc  de  Bordeaux,  le  duc  d'Orléans,  fils  de 
Louis-Philippe,  la  princesse  Marie  d'Orléans.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
vendues  à  des  prix  élevés.  Mais  la  pièce  capitale  du  catalogue  était  l'œuvre 
de  Charlet,  composé  de  plus  de  1,000  pièces.  Il  a  été  adjugé  à  5,500  fr. 
L'œuvre  du  même  artiste  qui  se  trouvait  à  la  vente  Parguet  avait  été  vendu 
2,700  fr.  seulement. 

La  notice  qui  précède  le  catalogue  se  termine  ainsi  :  «  La  lithogra- 
K  phie,  je  parle  de  celle  des  peintres,  n'a  brillé  que  pendant  la  jeunesse 
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((  de  nos  maîtres  contemporains;  une  production  inintelligente  Ta  jetée 
«  plus  lard  dans  un  effroyable  discrédit,  et  dans  ce  cataclysme  ont  disparu 
«  les  bonnes  œuvres.  »  Je  suis  tout  à  fait  du  même  avis.  F. 

/.  M.  Joseph  Latour,  peintre  paysagiste,  vient  de  mourir  à  Toulouse, 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 


LISTE    DES   OUVllAGES   IIELATIIS   AUX    KEAUX-ARTS, 

QUI   ONT   PARU   EN   FRANCE   DANS   LE   SECOND   SEMESTRE    DE    1862. 


I.  —TRAITÉS    DIVERS,  HISTOIIIE    ET    BIOGRAPHIE. 

Esprit  de  la  poésie  et  des  beaux-arts ,  ou  théorie  du  beau,  par 
J.-B.  Tissaiidier;  'i'=  édit.  rev.  et  corr.  ln-18de  378  p.  (Clennont-Fer- 
rand,  imp.  Thibaud.)  Chez  Dezobry. 

—  L'Art  devant  la  papauté,  par  E.  Ch.  de  Mourgues.  Gr.  in-8"  de 
115  p.  (Paris,  imp.  de  Mourgues.) 

—  L'Art  du  moyen-âge  et  les  causes  de  sa  décadence,  d'après  M.  Re- 
nan, par  Félix  de  Yerneilh.  în-i"  de  55  p.  (Paris,  imp.  Claye.)  Chez 
Didron. 

—  Causeries  artistiques ,  par  Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre  de 
l'Institut.  In-18  de2(ji  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Hachette, 

—  Géométrie  appliquée  aux  arts  et  aux  métiers,  par  Henri  Harant, 
chef  d'institution.  In-8'^  devin  et  "280  p.  (l'aris,  imor.  Blot.)  Chez  La- 
rousse. 

—  Dessin  linéaire  à  vue  ou  à  main  levée,  choix  de  modèles  gradués 
pour  servir  d'exercices  préparatoires  à  l'étude  du  dessin,  ouvrage  élé- 
mentaire, par  Paul  Persin,  professeur  de  perspective  et  de  dessin.  ln-i° 
obi.  de  G  p.  avec  2i  pi.  (Paris,  imp.  Bonaventure.)  Chez  Logerot. 

—  Le  dessin  des  écoles,  ou  les  éléments  du  dessin  linéaire  et  du  des- 
sin d'imitation  mis  à  la  portée  des  commentants,  par  A.  Le  Béalle,  ex- 
maître des  travaux  graphiques  au  collège  Rollin.  ln-12  de  60  p.  (Paris, 
imp.  J.  Delalain.)  Chez  Delalain. 

—  Méthode  de  peinture  à  l'aquarelle  appliquée  uniquement  à  la  pho- 
tographie de  portraits,  suivie  de  quelques  réflexions  pour  le  procédé  k 
l'huile,  par  Hilaire  David,  dit  Lenglet,  peintre  photographe,  3^  édit. 
augm.  In-8*'  de  16  p.  (Paris,  impr.  Dupont.) 

—  Manuel  du  marchand  de  tableaux,  par  Ivan  Goloviiie.  In-i8  de  14i 
p.  (Paris,  impr.  Jouaust.)  Chez  Dentu. 

—  Les  beaux-arts  dans  la  famille,  archives  et  curiosités  historiques, 
anecdotiques,  biographiques,  etc.,  rétrospectives  et  actuelles  de  l'art 
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musical  et  des  arts  du  dessin,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  E.  Van- 
Cils.  V  livr.  Cf.  in-8°  de  12  p.  (Paris,  Impr.  Cosson.) 

Ouvrage  divisé  en  deux  séries  de  2  volumes,  publiés  chaeiiu  en  1"2  livrai- 
sons mensuelles,  avec  dos  modèles  (sépias,  mines  de  plomb,  cle.,)  pour  les  arts  du 
dessin. 

—  Manuel  général  de  l'ornement  décoratif,  étude  encyclopédique  sur 
le  goût  appliqué  aux  embellissements  extérieurs  et  intérieurs,  aux  ten- 
tures, à  rameublement,  aux  vases,  aux  costumes,  etc.,  par  F.  Goupil, 
artiste  de  la  manufacture  impériale  de  Sèvres.  In-8''  de  55  p.  (Le  Mans, 
impr.  Beauvais.)  Chez  Desloges,  à  Paris. 

—  Recherches  sur  l'architecture  du  moyen-Age  et  de  la  renaissance  à 
Lyon  et  dans  les  départements  limithrophes,  par  P.  Martin,  architecte. 
In-i"  de  IX  et  6  p.  (Lyon,  impr.  Perrin.) 

—  Observations  sur  l'architecture  ogivale  et  l'application  de  l'archi- 
tecture grecque  aux  églises,  par  C.-J.  Buteux,  In-8°  de  105  p.  (Paris, 
impr.  Goyer.)  Chez  Dumoulin. 

—  Mémoires  sur  l'appareil  des  voûtes  hélicoïdales  et  des  voûtes 
biaises  à  double  courbure,  par  A. -A.  Souchon.  In-I»  de  16  p.  avec  8  pi. 
(Bar-sur-Seine,  impr.  Saillard.)  Chez  Roret,  ù  Paris, 

—  Bâtiments  scolaires  récemment  construits  en  France  et  propres  à 
servir  de  types  pour  les  édifices  de  ce  genre,  par  Théod.  Vacquer ,  archi- 
tecte. In-4"  de  15  p.  à  2  col.,  avec  27  pi.  (Sèvres,  impr.  Lefèvre.)  Chez 
Caudrillier,  à  Paris. 

—  Histoire  artistique,  industrielle  et  commerciale  de  la  porcelaine, 
accompagnée  de  recherches  sur  les  sujets  et  emblèmes  qui  la  décorent, 
les  marques  et  inscriptions  qui  fout  reconnaître  les  fabriques  d'où  elle 
sort,  les  variations  et  les  collections  où  ils  sont  conservés  aujourd'hui, 
par  Jules  Jacquemart  et  Edmond  Le  Blanc,  o"  et  dernière  partie.  In-i" 
de  295  p.  avec  8  pi.  (Lyon,  impr.  Perrin.)  Chez  Techener,  à  Paris. 

—  Histoire  générale  abrégée  de  la  photographie,  par  J.  Thierry.  In-16 
de  29  p.  (Dieppe,  impr.  Delevoye.) 

—  La  photographie  considérée  comme  art  et  comme  industrie,  his- 
toire de  sa  découverte,  ses  progrès,  ses  applications,  son  avenir,  par 
Mayer  et  Pierson,  photographes.  In-i8  de  iv  et  2i8p.  (Paris,  impr. 
Bonaventure  et  Ducessois.)  Chez  Hachette. 

—  Photographie  rationnelle;  traité  complet  théorique  et  pratique  ; 
applications  diverses;  précédé  de  l'histoire  de  la  photographie  et  suivi 
d'éléments  de  chimie  appliquée  à  cet  art,  par  A.  Belloc.  In-8'^  de  124  p. 
(Versailles,  impr.  Cerf.)  Chez  Dentu. 

—  L'amateur  photographe,  guide  pratique  de  photographie,  contenant 
les  procédés  pour  obtenir  les  images  positives  et  négatives  sur  collodion, 
sur  albumine  et  sur  papier,  etc.,  suivi  d'un  vocabulaire  de  chimie  photo- 
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graphique,  par  Charles  Bride.  I11-I8  de  xi  et  238  p.  (Corbeil,  impr. 
Creté.)  Chez  Faure,  à  Paris. 

—  Manuel  de  fotografia  y  elemenlos  de  qnimica  aplicados  à  la  foiogra- 
lia,  aumentado  con  varios  niefodos  para  tracer  el  algodon  polvera  y  el 
colodion,  y  con  unes  elementos  de  optica,  par  José  Maria  Cortecero.  Iii- 
18  de  548  p.,  avecfig.  (Besançon,  impr.  Boblot)  Chez  Bosa,  à  Paris. 

—  Sur  une  nouvelle  action  de  la  lumière,  par  ÎNiepce  de  St.-Victor. 
In-8°  de  54  p.  (Dijon,  impr.  Babutot.) 

—  Annales  de  la  peinture,  par  Etienne  Parrocel.  In-8°  de  xix  et  G14 
p.  (Marseille,  impr.  Clapier.)  Chez  Albessard. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  vie  et  l'œuvre  des  frères  Le  Nain,  par 
Champfleury.  ^1-8"  de  191  p.  (Laon,  impr.  Fleury.) 

—  J.-B.  Lienard,  peintre  rémois,  notice  biographique,  par  Max  Su- 
taine.  In-S"  de  9  p.  (Beims,  impr.  Dubois.) 

—  Germain,  notice  biographique,  par  Max  Sutaine.  In-8"  de  14  p. 
(Beims,  impr.  Dubois  ) 

—  Mémoire  sur  Simon  Julien,  peintre  d'histoire,  par  A.  Bronze,  con- 
servateur du  musée  de  Toulon.  In-8  "  de  24  p.   (Toulon,  impr.  Vincent.) 

Extr.  du  Propagateur  du  Var. 

—  Eloge  de  Pieire  Bevoil,  |)eintre  lyonnais  ;  discours  de  réception  de 
M.  Genod,  membre  de  la  section  des  beaux-arts,  ln-8"  de  19  p.  (Lyon, 
imp.  Vingtrinier.) 

—  Alexandre-Denis-Abel  de  Pujol,  par  A.  Couder,  de  l'Institut.  In -8" 
de  4  p.  à  col.  (Paris,  impr.  Pion.) 

Extr.  de  la  Riogr.  universelle  de  Micliaud,  t.  33. 

—  L'historien  de  Charlet,  peint  par  lui-même;  étude  biographique, 
par  Henri  de  Saint-Georges.  In-12  de  8i  p.,  avec  un  portrait  de  M.  de 
La  Combe.  (Nantes,  impr.  Guéraud.) 

—  Baffet,  son  œuvre  lithographique  et  ses  eaux-fortes,  suivi  de  la 
bibliographie  complète  des  ouvrages  illustrés  de  vignettes  d'après  ses 
dessins,  par  H.  Giacomelli.  ln-8°  de  xliii  et  541  p.  avec  eaux-forles 
inéd.  de  Baffet  et  son  portrait  par  J.  Bracquemond.  (Tours,  impr.  Bou- 
serez.)  Au  bureau  de  la  Gax-cltc  des  beaux-arts,  à  Paris. 

—  Girardot,  sa  famille,  la  maison  où  il  est  né,  son  œuvre  à  Lunéville, 
par  A.  Joly.  In-S"  de  10  p.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

Extr.  du  Journal  de  la  société  d'archéologie  lorraine,  n"  du  1"  sept.  1862. 

—  Notice  sur  quelques  graveurs  nancéens  du  xviii"  siècle  et  sur  leurs 
ouvrages,  par  Beaupré:  Dominique  Colin,  V.-D.  Colin,  Ilarpin.  In-S"  de 
92  p.  avec  fac-similé  de  la  gravure  de  D.  Colin  représentant  la  vue  d'IIeii- 
lecourt.  (Nancy,  impr.  Lepage.)  Chez  Claudin,  à  Paris. 

—  Notice  sur  Jean-Marie  Saint-Eve,  graveur,  ancien  pensionnaire  de 
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France  à  Rome,  par  Fraisse.   ln-4"  de  16  p,  (Lyon,  impr.  Vingtrinier.) 
Extr.  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

—  Jean-Rapliste  Nini  (xviii^  siècle),  ses  terres  cuites,  |)ar  A.  Yillers, 
directeur  du  musée  de  Rlois.  In-8°  de  Gô  p.  (Blois,  impr.  Lecesne.) 

—  Christian  Daniel  Rauch,  par  A.  Couder,  de  Ilnstitut.  In-8  de  4  p.  à 
2  col.  (Paris,  impr.  Pion.) 

Extr.  delà  Biographie  universelle  de  Jlichaud,  t.  55. 

—  L'archéologue  Jércmie- Jacques  Oberlin,  i)ar  Louis  Spach,  archiviste 
du  département  du  Ras-Rhin.  In-8  de  15  p.  (Strasbourg,  impr.  Berger- 
Levrault.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  l'Alsace. 

—  Éloge  de  Pierre  Lacour,  ancien  secrétaire  général  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.,  de  Bordeaux,  par  Jules  Delpit.  ln-8  de  59  p.  (Bordeaux, 
impr.  Genouilhou.) 

Extr.  des  actes  de  l'Académie  impériale  de  Bordeaux. 

—  Annuaire  de  l'Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes, graveurs  et  dessinateurs;  xviii*  année  1862.  In-8°  de  100  p. 
(Paris,  impr.  Juteau.) 


II.   —  COLLECTIONS,  NOTICES  ET  CATALOGUES. 

—  Des  destinées  du  musée  Napoléon  III;  fondation  d'un  musée  d'art 
industriel,  par  Emile  Galichon.  ln-8"  de  22  p.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez 
Dentu. 

—  Du  patriotisme  dans  les  arts,  réponse  à  M.  Vitet  sur  le  musée 
Napoléon  III.  i)ar  Ernest  Desjardins.  In-8°  de  oo  p.  (Paris,  impr.  Tin- 
lerlin.)  Chez  Dentu. 

—  Les  intérêts  populaires  dans  l'art,  la  vérité  sur  le  Louvre,  le  musée 
de  Napoléon  III  et  les  artistes  industriels,  par  Ernest  Chesneau.  In-8  de 
-48  p.  (Paris,  impr.  Tinterlin.)  Chez  Dentu. 

—  Catalogue  des  tableaux,  des  sculptures  de  la  Renaissance  et  des 
majoliques  du  musée  dejNapoléon  III;  2''  édit.  Gr.  in-l8  de  252  p. 
(Paris,  impr.  Firmin  Didot.) 

—  Les  anciennes  écoles  italiennes  au  musée  Campana  ou  Napoléon  III, 
par  Jules  Cauvet.  In-S"  de  22  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen. 

—  Notice  sur  le  musée  Napoléon  III,  par  A.  Noël  des  Vergers  ;  l""*  par- 
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lie.  Bijoux  el  terres  cuites.  Gr.  iu-8"  de  51  p.  (Paris,  impr.  Dubuissou). 
Extr.  de  la  Ilerue  contemporaine. 

—  Notice  sur  les  vases  peints  et  reliefs  du  musée  Napoléon  III.  !n-12 
de  39  p.  (Paris,  imnr.  Flrniin  Didot.) 

—  Catalogue  des  collections  composant  le  musée  d'artillerie,  par 
0.  Penguilly-L'llaridon,  couservatear  du  musée,  ln-12  de  xii  et  lOOi  p. 
(Paris,  impr.  de  Mourgues.) 

—  Le  musée  départemeutal  d'antiquités  de  Rouen;  agrandissement  et 
classification,  par  Paul  Baudry.  in-8'^  de  ÔG  p.  (Rouen,  Impr.  Lapierre.) 
Gr.  in-12de2ô  p.  (Ibid.;  id.) 

Extr.  du  Nouvelliste  de  Rouen,  des  10-1:2  novembre  !S62. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon.  Tome  12,  suivi  du  cata- 
logue du  musée  d'art  et  d'antiquités  de  Laon.  In-S"  de  vu  el  428  p.  avec 
pi.  (Laon,  impr.  Fleury.)  Chez  Padiez. 

—  Notice  des  tableaux,  bas-reliefs  et  statues  exposés  dans  les  galeries 
du  musée  des  tableaux  de  Lille,  pai'  Ed.  Reynart,  conservateur  du  musée. 
3"  édit.  In-8''  de  xv  et  2G2  p.  (Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq.) 

—  Catalogue  des  tableaux,  statues,  etc.,  du  musée  de  Bordeaux,  par 
Pierre  Lacour  et  Jules  Delpit.  Nouv.  édit.,  revue  et  augm.,  par  Octave 
Gué.  în-8»de28ip.  (Bordeaux,  impr.  GounouiUiou.) 

—  Catalogue  du  musée  archéologi(iue  du  département  de  la  Dordogne, 
par  le  docteur  E.  Galy.  In-8°  de  134  p.,  avec  pi.  (Périgueux,  impr. 
Dupont.) 

—  Notice  sur  les  monnaies  et  médailles  de  la  bibliothèque  de  Mar- 
seille, par  A.  Carpentin.  !n-8"  de  4G  p.  avec  pi.  (Marseille,  impr.  Olive.) 

—  Album  du  musée  de  Constantine,  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  archéologique;  dessins  de  L.  Feraud,  interprète  de  l'armée; 
texte  explicatif,  par  A.  Cherbonneau,  1"  cahier.  Petit  ln-4  obi.  de  21  p., 
avec  11  pi.  (Constantine,  Impr.  Alessi.)  Chez  Challamel,  à  Paris. 

-—  Le  Touriste  au  salon,  souvenirs  et  voyages,  par  E.  de  Limagne. 
In-i"  de  84  p.  avec  24  pi.  (Paris,  impr.  Bourdier.)  Chez  Mandeville. 

—  Les  beaux-arts  à  l'exposition  de  Londres,  par  A.  Proust.  In-I2  de 
67  p.  (La  Rochelle,  impr.  Siret.) 

~  Revue  de  l'exposition  artistique  d'Elbeuf  en  1802,  par  Gustave 
Guellain.  In-S"  de  13  p.  (Rouen,  Impr.  Caigniard.) 

—  Compte-rendu  des  œuvres  de  peinture,  sculpture,  dessin,  gravure 
et  des  ouvi-ages  d'art  en  porcelaine,  exposés  par  la  Société  des  amis  des 
arts  du  Limousin,  publ.  sous  la  direction  de  la  société,  par  Ed.  Hervé. 
!••«  exposition,  mal  1862.  In-S"  de  126  p.  (Limoges,  impr.  Chapoulaud.) 

—  Le  salon  de  1862  à  Limoges,  par  E.  Lemas.  In-i8  de  212  p. 
(Limoges,  impr.  Ducourtieux.) 
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—  Les  trésors  d'art  de  la  Provence,  exposés  à  Marseille  en  1861,  par 
Marins  Ciiaiimelin.  ln-8"  de  291  p.  (Marseille,  impr.  Arnaud.)  Chez 
Renouard,  ;\  Paris. 

—  Notice  sur  un  tableau  triplyque  du  commencement  du  xvr  siècle, 
monument  funèbre  de  Hugues  Le  Cocq,  en  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  à  Lille,  par  l'abbé  Carnel.  In-S"  de  i2  p.  avec  pi.  (Lille,  impr. 
Danel.)  Chez  Aubry,  à  Paris. 

—  Le  triptyque  de  Gimont,  monument  du  xvi"  siècle,  à  la  louange  des 
saints  apôtres  de  Provence  :  Marie-Madeleine,  Marthe  et  Lazare,  par 
l'abbé  A.  Estingoy.  In-S"  de  il  p.  (Auch.  impr.  Foix.) 

Extr.  du  Bulletin  d'histoire  et  d'archéoloyie  de  la  province  ecclésiastique  d'Aiicli. 

—  La  merveille  de  l'art  religieux  ou  nouveau  tableau  original,  inconnu, 
de  Raphaël,  annoncé  dans  le  n°  119  de  VOsservatore  romano,  par  l'abbé 
iN'icolle.  In-8°  de  15  p.  (Paris,  impr.  Dupont.) 

—  Le  palais  de  Farnesine  au  Transtévère  romain,  par  F. -A.  Gruyer. 
Gr.  in-8"  de  15  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

Extr.  delà  Revue  des  Beaux-Arts. 

—  Les  gravures  sur  bois  dans  les  livres  de  Simon  Vostre,  libraire 
d'Heures,  par  Jules  Renouvier,  avec  un  avant-propos  par  Georges 
Duplessis.  In-8»  de  viii  et  25  p.  avec  8  vignettes.  (Lyon,  impr.  Perrin.) 
Chez  Aubry,  ta  Paris. 

—  Lettre  à  M.  Yilliet  sur  le  parallélisme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament dans  la  peinture  sur  verre,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Rordeaux. 
In-12  de  2i.  p.  (Rordeaux,  impr.  Dupuy.) 

—  L'œuvre  de  Rlasset  ou  plutôt  RIassel,  célèbre  sculpteur  amiénois 
(1600  à  1059),  par  A.  Dubois,  hi-8"  de  112  p.  avec  pi.  (Amiens,  impr. 
Caron.) 

—  A  piopos  d'un  buste  de  M"'*  deFonville,  par  J.-R.  Defernex,  appar- 
tenant au  musée  du  Mans,  par  A.  d'Espaulart.  In-8  de  28  p.  (Lemans, 
impr.  Monnoyer.) 

Extr.  (lu  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  de  la  Sarthe. 

—  Trésor  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  par  Julien  Durand.  In-i"  de 
67  p.  avec  pi.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Didron. 

—  Notice  historique  sur  le  saint  mors  de  l'empereni'  Constantin,  con- 
servé dans  l'église  de  Saint-SiffreinàCarpentras,  par  l'abbé  R...  In-12  de 
270  p.  (Carpentras,  impr.  Rolland.)  Chez  Pelagaud,  à  Lyon. 

—  Paléographie  des  Chartes  et  des  manuscrits  du  Xi*  au  xvii*  siècle, 
par  Alp.  Chassant  ;  5^  édition  augra.  d'une  instruction  sur  les  sceaux  et 
leurs  légendes  et  de  règles  de  critique,  propres  à  déterminer  l'âge  des 
chartes  et  des  manuscrits  non  datés.  Petit  in-8°  de  iv  et  164  p.,  avec 
10  pi.  in-i".  (Evreux,  impr.  Hérissey.)  Chez  Aubry,  à  Paris. 
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—  Les  monuments  de  l'histoire  de  France,  catalogue  des  productions 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure,  relatives  à  l'histoire  de  la 
France  et  des  Français,  par  Hennin.  T.  8,  1515-1559.  In-8°  de  425  p. 
(Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Delion. 

—  La  légende  du  Juif  Errant, composition  et  dessin,  par  Gustave  Doré 
gravés  sur  bois  par  Rouget,  Jahyer  et  Gauchard  ;  poëme  avec  prologue 
et  épilogue,  par  Pierre  Dupont;  préface  et  notice  bibliographique  |)ar 
Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob),  etc.  Gr.  in-fol.  de  12  p.  avec  12  grav. 
(Paris,  impr.  Best.)  A  la  librairie  du  Magasin  pittoresque. 

—  Les  femmes  illustres  de  la  France,  par  M'""  la  comtesse  Dro- 
hojowzka,  née  Simon  de  Latreiche.  Illustrées  de  dessins  de  Jules  David 
et  Bayalos.  Gr.  in-S"  de  iôG  p.  (Coulommiers,  impr.  Moussin.)  Chez 
Ducrocq. 

—  Les  femmes  de  Victor  Hugo,  texte  par  Léon  Beauvallet  et  Charles 
Valette;  28  illustrations  de  Gavarny,  G.  Doré,  E.  Lorsay,  E.  Bayard, 
grav.  par  0.  Jahyer  l'«  liv.  in-S'^  de  12  p.  (Paris,  impr.  Blot.)  Chez 
Charlieu  et  Huillery. 

Paraîtra  en  28  liv.  formante  séries  et  2  volumes. 

—  Dessins  de  Victor  Hugo,  gravés  par  Paul  Chenay,  texte  par  Théo- 
phile Gautier;  précédé  d'une  lettre  de  l'auteur  à  l'éditeur,  in-4''  de  28  p, 
avec  25  dessins.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Castel. 

—  Album  ou  collection  complète  et  historique  de  la  cour  de  Rome, 
des  ordres  monastiques,  religieux  et  militaires,  et  des  congrégations  sé- 
culières des  deux  sexes,  contenant  80  fig.  dessinées  et  coloriées  d'après 
nature  par  G.  Perugim,  et  accompagné  d'un  texte  explicatif  tiré  du 
P.  Hélyot;  2'-'  édit.  In-i»  de  88  p.  avec  80  pi.  (Paris,  impr.  Bonnet.) 
Chez  Camerlinck. 

—  L'art  contemporain  ;  annales  illustrées  de  la  production  d'élite  des 
beaux-arts  et  de  l'industrie  artistique,  l"^"  livr.  oct.  1802.  In-8»,  de 
10  p.  avec  grav.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Paraissant  tous  les  samedis  et  formant  2  vol.  par  année. 


III.    _    STATISTIQUE   MONUMENTALE,    ARCHÉOLOGIE. 

—  Paris  historique  et  monumental,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours,  offrant  la  description  de  ses  accroissements  successifs,  de  ses 
curiosités,  de  ses  monuments,  etc.  ln-8»  de  ôOi  p.,  avec  un  grand 
nombre  de  vignettes.  (Paris,  impr.  Noblet.)  Chez  Renault. 

—  Paris  illustré,  nouveau  guide  de  l'étranger  et  du  Parisien,  par 
Adolphe  Joannc;  contenant  400  vignettes  dessinées  sur  bois  par  A.  de 
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Bar,  Fichot,  Lanoelot,  etc.  In-18  de  cvm  et  i,0ô5  p.  (Paris,  impr.  La- 
liure.)  Chez  Uachelte. 

—  Guide  universel  et  complet  de  l'étranger  dans  Paris,  suivi  d'une 
revue  des  environs  de  Paris,  par  Albert  Montémont;  8''  édit.  augm., 
in-18  de  4-27  p.  avec  vignettes  el  plan  général.  (Paris,  impr.  Raçon.) 
Chez  Garnier. 

—  La  Dasilique  de  Notre-Dame,  et  les  embellissements  de  Paris,  par 
A.  Portret,  architecte.  Inri»  de  4  p.  (Paris,  impr.  Noblet.)  Chez  Dentu. 

—  Notice  historique  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile  i)ubliée  par 
Jules  Thierry  et  Gustave  Coulon,  inspecteurs  du  monument.  Nouv.  édit. 
augm.  InrS"  de  50  p.  (Paris,  impr.  Raçon.) 

—  De  Paris  à  Rouen  et  au  Havre,  par  Eugène  Chapus.  Itinéraire  des- 
criptif et  historique,  illustré  de  vignettes,  par  Daubigny,  Jîorel-Fatio  et 
Thérond.  In-18  de  550  pages  avec  carte  et  plan.  (Paris,  impr.  Lahure.) 
Chez  Hachette. 

—  Note  sur  le  pont  de  pierre  de  la  ville  de  Rouen,  par  E.  de  La  Que- 
rière.  In-8"  de  4  p.  (Rouen,  impr.  Caigniard.) 

Extr.  de  la  Revue  de  la  Normandie,  50  sept.  1862. 

—  De  Bordeaux  à  Toulouse,  à  Cette  et  à  Perpignan,  par  Ad.  Joanne. 
Itinéraire  historique  et  descriptif,  avec  52  vues  dessinées  par  Thérond  ; 
2®  édit.  In-18  de  xii  et  571  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Hachette. 

—  Études  Saint-Qucntinoises,  par  Ch.  Gomart,  t.  2.  In-8"  de  i.'jtîi)., 
avec  plans  et  vignettes.  (Laon,  imp.  Fleury.)  Chez  Dumoulin,  ;'i  Paris. 

—  Notice  historjque  sur  la  commune  d'Acquigny,  avant  1790,  conte- 
nant, outre  les  faits  historiques,  la  topographie  féodale,  la  description 
des  monuments,  etc.  par  l'abbé  P.  F.  Le!)eurier,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes.  !n-8"  de  12G  p.  (Evreux,  impr.  Canu.)  Chez  Huet. 

—  Angers  ancien  et  moderne;  Guide  de  l'étranger  dans  cette  ville  et 
ses  environs;  par  E.  L.  Nouv.  édit.  ln-18  de  2ï9  p.  (Angers,  impr. 
Cosnier.) 

—  Dinan  et  ses  environs  (Guide),  par  J.  M.  Peigné,  rédacteur  en  chef 
du  Dinannais.  ln-12de  190  p.  avec  grav.  (Dinan,  impr.  Huart.) 

—  Le  département  du  Cher,  ouvrage  topographique,  historique,  sta- 
tistique et  archéologique,  par  Auguste  Fremont,  2  vol.  in-8"  de  1125  p. 
(Bourges,  impr.  Pigelet.) 

—  Album  historique  de  Poitiers,  coup  (l'œil  sur  les  moiuiments  de 
l'ancienne  capitale  du  Poitou,  par  N.  A  Le  Touzé  de  Longuemar,  mewbre 
de  l'institut  des  provinces.  In-8"  de  IGO  pages  avec  ÎO  pi.  photogr.  (Poi- 
tiers, impr.  de  Dupré.) 

—  Guide  en  Auvergne;  itinéraires  liistoriques  et  descriptifs  aux  eau\ 
thermales;  illustré  de  lUO  grav.,  par  Emile  Thibaud,  de  l'Académie  de 
Clermont.  Gr.,  in-i8  de  391  p.  (Clermont,  impr.  Thibaud.) 


LISTE  DES  OUVRAGES  RELATIFS  AUX  BEAUX-ARTS.        421 

—  Limoges  au  xvii*  siècle,  par  P.  Laforest.  In-8»  de  xiv  et  GG7  p. 
(Limoges,  impr.  Chapoiilaud.)  Chez  Leblanc. 

—  Notice  historique  sur  Mirabel-en-Baronies  (Drôme),  par  l'abbé 
A.  Vincent.  In-8'  de  02  p.  (Valence,  inipr.  Chaléat.) 

—  Indicateur  de  Périgueux,  par  Ivan  de  Valbrune,  auxiliaire-archi- 
viste de  la  Dordogiie.  In-16  de  2ÔG  p.  (Périgueux,  impr.  Rastouil.) 

—  Toulon.  Nouveau  Guide  du  voyageur  dans  l'ancienne  et  la  nouvelle 
ville,  l'arsenal  de  la  marine  et  ses  annexes,  par  H.  Lesueur.  In-12  de 
'iSa.  p   avec  plan.  (Paris,  impr.  v"  Bonchard-Huzard,)  Chez  Hachelte. 

—  Souvenir  de  Florence,  promenades  de  touristes  à  travers  les  Ro- 
magnes,  TEmilie,  rOmIu'ie  et  la  Toscane,  par  les  côtes  de  l'Adriatique, 
l'Apennin  et  les  Maremmes;  prosopographie  des  villes  étrusques  Perugia, 
Clusium,  Cortona,  etc.;  prodiges  de  l'art  et  de  la  nature,  etc.,  par  Alfr. 
Drion.  Gr.,  in-S"  de  302  pages,  avec  4  lithogr.  (Limoges,  impr.  Barbou.) 

—  Panorama  paysagiste,  monumental  et  historique  de  la  Lombardie  ; 
stéréoscopie  de  Milan,  Pavie,  Parme,  Plaisance,  Crémone,  Modène,  Man- 
toue,  etc.  par  Alfred  Drion.  Gr.  in-8»  de  504  pages  avec  grav.  (Limoges, 
impr.  de  Barbou.) 

—  Souvenir  de  Jérusalem.  Album  dessiné  par  le  contre-amiral  Paris, 
lithogr.  par  Hubert  Clcrget,  Bachelier,  Jules  Gaildran  et  Fichot.  Ou- 
vrage publié  par  l'escadre  de  la  Méditerranée.  In-fol.  de  6  pages  à  2  col., 
avec  14  pi.  (Paris,  impr.,  v"  Bouchard-Huzard.)  Chez  Arthus  Bertrand. 

—  Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au  nom 
de  la  commission  des  antiquilés  de  la  France,  par  Alfred  Maury.  Lu  dans 
la  séance  publique  annuelle  du  1"  août  1802.  Institut  impéiial  de  France. 
ln-4°  de  52  pages  (Paris,  impr.  Firmin  Didot.) 

—  Congrès  archéologique  de  France,  28  session.  Séances  générales 
tenues  à  Reims,  à  Laigle,  à  Divès  et  h  Bordeaux  en  1861,  par  la  Société 
française  d'archéologie  pour  la  conservation  des  monuments  historiques, 
t.  23.  In-8"  de  lvi-415  pages.  (Caen,  impr.  Hardel.)  Chez  Derache,  à 
Paris. 

—  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique 
de  Soissons.  Tom.  15.  In-8"  de  oOG  p.  (Laon,  impr.  Henry.)  Chez 
Didron,  à  Paris. 

—  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Années 
18G0-I8G1.  Tom.  2G.  In-8"  de  xvi-564  p.,  avec  8  pi.  "(Poitiers,  impr. 
Dupré.)  Chez  Derache,  à  Paris. 

—  Statistique  archéologique  du  département  du  iNord.  Arrondisse- 
ment de  Dunkerque,  In-S"  de  60  p.  avec  carte.  —  Arrondissement  de 
Lille.  In-8"  de  125  p.,  avec  carie.  (Lille,  impr.  Danel.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Commission  liisloriqiie  du  département  du  Nord,  t.  VI. 

—  Lettre  à  MM.  les  membres  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
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giquede  la  Loire,  par  Aiig.  Doullier.  Statistique  monumentale,  etc.  In-S" 
de  15  p.  (Roanne,  impr.  Sauzon.) 

—  Quelques  notes  historiques  et  archéologiques  communiquées  à  la 
Société  pour  la  conservation  des  monuments  histori(iues  de  l'Alsace,  par 
Henri  Bardy.  In-8°  de  8  p.  (Strasbourg,  impr.  Berger-Levrault.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  V Alsace. 

—  Rapports  sur  les  réponses  faites  au  questionnaire  archéologique 
des  Hautes-Pyrénées  (r«  etS»  séries),  présentés  ;'i  la  Société  académique 
de  Tarbes,  par  Charles  Dupouey,  secrétaire.  18î)9-61.  In-8"  de  78  p. 
(Tarbes,  impr.  Telmon.) 

—  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  savoisienne  d'histoire 
et  d'archéologie.  Tom.  G.  In-8''  de  Lvi-5ii  p.  (Chambéry,  impr.Bottero.) 

—  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constan- 
tine.  1862.  In-8°  de  xv-198  p.,  avec  14  pi.  (Constantine,  impr.  Alessi.) 
Chez  Challamel,  à  Paris. 

—  OEuvres  archéologiques  et  littéraires  de  A.-J.-B.  d'Âigueperse, 
membre  titulaire  de  l'Académie  impériale  des  sciences.  2  vol.  in-8°  de 
xxxvii-622  p.  avec  portr.  (Lyon,  impr.  Perrin.)  Chez  Brun. 

—  Répertoire  archéologique  du  département  de  l'Oise,  rédigé  sous 
les  auspices  de  la  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts 
de  ce  département,  par  Emmanuel  ^Yoillez.  In-i"  de  107  p.  ;i  2  col. 
(Paris,  impr.  imp-ériale.) 

—  Elude  archéologique  sur  Saint-Donat  (Drôme),  par  Fernand  de 
Saint-Andéol.  In-S"  de  20  p.  avec  lig.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Extr.  du  Bulletin  monumental  publié  à  Caen,  n°  7  de  18G2. 

—  Notes  d'an  voyage  archéologique  ;i  Saint-Pierre  de  Maillé  (Vienne), 
par  l'abbé  Auber.  In-S"  de  51  p.  (Poitiers,  impr.  Diipré.) 

Extr.  du  26«  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOucst. 

—  Les  ruines  du  comté  de  Bitche ,  par  Jules  Thilloy,  procureur 
impérial.  In-8°  de  80  p.  (Metz,  impr.  Blanc.) 

Extr.  des  Mémoires  de  V Académie  impér.  de  Metz.  1801-1862. 

—  L'Ochsenfeld,  ses  antiquités,  ses  traditions  par  Ingold.  In-8°de 
8  p.  (Strasbourg,  impr.  Berger-Levrault.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  l'Alsace. 

—  Le  Schimmeirain ,  près  de  nartmanswiller  (Haut-Rhin)  ,  par 
Maxim,  de  Ring.  în-8"  de  4  p.  avec  pi.  (Strasbourg,  impr.  Berger- 
Levrault.) 

•  Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  l'Alsace. 
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—  Monuments  gaulois  du  département  de  Maine-et-Loire,  par  Godard- 
Faultrier,  directeur  du  Musée  des  Antiquités  d'Angers.  In-8°  de  i58  p. 
avec  7  pi.  (Angers,  imp.  Cosnier.) 

—  Statistique  des  monuments  celtiques  de  l'arrondissement  de  Fou- 
gères (Ule- et- Vilaine),  par  Th.  Danjou  de  la  Garenne,  ln-8"  de  58  p. 
(Rennes,  impr.  Catel.) 

Extr.  du  t.  2  (les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  du  département  d'Ille- 
et-Vilaine. 

—  Tombes  celtiques  de  l'Alsace,  suite  de  mémoires  présentés  au 
comité  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  à 
Strasbourg,  par  Maximilien  de  Uing,  secrétaire  de  la  Société;  2"  édil., 
in-fol.  de  42  p.,  avec  14  pi.  (Strasbourg,  impr.  Silbermann.) 

—  Élude  archéologique  sur  le  lac  du  Bouchet  (Haute-Loire),  suivie 
d'une  note  sur  le  culte  des  pierres  chez  les  Gaulois,  d'après  les  monu- 
ments observés  dans  le  département,  par  Aymard,  archiviste.  In-8"  de 
28  p.  (Le  Puy,  impr.  Marchesson.) 

Extr.  des  Annales  de  la  Société  académique  du  Puy,  t.  24. 

—  Des  hachettes  en  silex  trouvées  dans  l'arrondissement  de  Vervins, 
par  L.  Papillon.  In-8°  de  12  p.  avec  pi.  (Vervins,  impr.Pa  pillon.) 

—  Fouilles  du  mont  Saint-Michel  en  Carnac,  faites  en  septembre 
18G2,  par  René  Galles,  sous-intendant  militaire.  In-8"  de  14  p.  (Vannes, 
impr.  Galles.) 

—  Fouilles  exécutées  dans  les  tombelles  celtiques  de  la  forêt  de 
Haguenau,  aux  environs  de  Schirrein,  pendant  les  28-51  octobre  1861, 
par  Maximilien  de  Ring,  ln-8"  de  12  p.  (Strasbourg,  impr.  Berger- 
Levrault.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  l'Alsace. 

—  Notes  sur  la  tombelle  de  Brioux,  commune  de  Paire,  canton  de 
Couhé  (Vienne),  par  Brouillet,  professeur  h  l'école  d'architecture  et  de 
dessin  de  Poitiers.  In-S"  de  7  p.  (Poitiers,  impr.  Dupré.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

—  Excursions  archéologiques  et  historiques  sur  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Quentin  à  Maubeuge,  sur  les  champs  de  bataille  de  Wattignies  et  de 
Malplaquet,  aux  lieux  où  Jules  César  et  Quintus  Ciceron  combattirent  les 
Nerviens;  diverses  autres  excursions  dans  l'arrondissemenl  d'Avesnes; 
l'histoire  des  villes  d'Avesnes,  de  Maubeuge,  de  Bavais,  etc.,  2"  édition, 
enrichie  d'une  lettre  de  M.  Michelet  à  l'auteur,  par  Z.-J.  Piérarl.  In-S" 
de  594  p.  (Maubeuge,  impr.  Levecque.)  (.hez  l'auteur,  à  Paris. 

—  Étude  sur  l'Alesia  de  César,  Alizé  Izernore  (Ain),  par  A.  Gravot. 
In-8"  de  1G7  p.  (Nanlua,  impr.  Arène.) 

16.  30 
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—  Notes  archéologiques  sur  rancienne  localité  gallo-romaine,  qui 
existait  sur  les  territoires  des  villages  d'Autrécourt ,  Berlhaucourt  et 
Lavoye,  déparlement  de  la  Meuse,  par  de  Widranges.  ln-8°  de  22  p. 
(Nancy,  impr.  Lepage.) 

—  Archéologie  rouennaise;  le  vieux  Rouen  sous  les  Romains,  par 
J.-M.  Thaurin.  In-4°  de  4  p.  à  2  col.  (Rouen,  impr.  Brière.) 

Extr.  du  Journal  de  Bouen,  des  29  juill.  el  2  août  1862. 

—  Notice  sur  un  autel  de  Bacchus,  découvert  à  Jeantes-la-Ville,  canton 
d'Aubenton  (Aisne),  par  Edouard  Piette.  In-8°  de  15  p.  (Laon,  impr. 
Fleury.) 

—  Mosaïque  romaine,  découverte  à  Sainte-Colombe  lez-Vienne,  repré- 
sentant l'Enlèvement  de  Ganymède,  par  A.  A...  ln-8°  de  4  p.  avec  pi. 
(Vienne,  impr.  Timon.) 

—  Mosaïque  romaine,  découverte  à  Sainte-Colombe  lez-Vienne,  repré- 
sentant l'Enlèvement  de  Ganymède,  par  A.  Allmer.  In-8°  de  6  p.  (Lyon, 
impr.  Vingtrinier.) 

—  Notice  historique  et  archéologique  sur  les  antiquités  franques  et 
l'église  de  Lamherville  (canton  de  Bacqueville,  arrondissement  de  Dieppe), 
par  l'abbé  Cochet.  In-8°  de  14  p.,  avec  fig.  (ÂmitMis,  impr.  Lenoël- 
Hérouart.) 

Extr.  de  la  Picardie,  août  18G2,  t.  8. 

—  Recherches  archéologiques  sur  le  Palais-de-Jus(ice  de  Paris,  prin- 
cipalement sur  la  partie  consacrée  au  parlement,  depuis  l'origine  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  V  (1422),  par  Edgard  Boutaric,  archiviste  aux  archives 
de  l'empire.  [n-8°  de  74  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr.  du  27'  volume  des  ]\Iémoircs  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de 
France. 

—  Une  excursion  au  château  d'Anel,  par  E.  de  la  Quériere.  In-8°  de 
24  |).,  avec  4  pi.  (Rouen,  impr.  Cagniard.)  Chez  Aubry,  à  Paris. 

—  Esquisse  historique  et  archéologique  sur  le  château  de  Saint-Géran 
(Allier).  In-4"de  41  p.,  avec  plan  et  vignettes.  (Moulins, impr.  Desrosiers.) 

—  Dombasle,  son  château,  son  prieuré,  son  église,  par  Henri  Lepage. 
ln-8°de  50  p.,  avec  pi.  (Nancy,  impi'.  Lepage.) 

—  Saint-André-de-la-Ville,  église  paroissiale  de  Rouen,  supprimée  en 
1791,  par  E.  de  la  Quériere.  In-i"  de  54  p.,  avec  2  pi.  (Caen,  impr.  Har- 
del.)  Chez  Aubry,  à  Paris. 

—  Notice  historique  et  antique  sur  l'ancienne  église  Saint-Laurent, 
par  Eugène  Julien.  In-12  de  51  p.,  avec  grav.  (Rouen,  impr.  Giroux.) 

—  Documents  relatifs  â  la  construction  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
recueillis  et  publiés  par  II.  d'Arbois  de  Jubaiiiville.  In  8  de  68  p.  (Paris, 
impr.  Laine  et  Ilavard.)  Chez  Dufey-Robert,  à  Troyes. 

Exlr.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes. 
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—  L'église  collégiale  de  Notre-Dame  du  château  de  Loches,  maintenant 
éi^lise  paroissiale  de  Saint-Ours,  son  histoire  et  son  culte,  ses  trésors,  etc., 
par  l'abbé  A.  BarJet.  Gr,  in-l8de  lii  p.  (Tours,  impr.  Uouserez.) 

—  L'église  de  Nogeut-les-Vierges,  note  additionnelle,  par  Éiie  Petit. 
în-S»  de  8  p.  (Ârras,  impr.  Rousseau-Leroy).  Chez  Blériot,  à  Paris. 

Extr.  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

—  Notice  historique  et  descriptive  sur  l'église  de  Saint-Nicolas  de 
Bray  sur-Somme,  par  l'abbé  J.  Gosselin.  In-8°  de  58  p.,  avec  pi.  (Amiens, 
impr.  Lenoël-Hérouart.) 

—  Une  église  cathédrale  du  v«  siècle  et  son  baptistère  Saint-Étienne 
de  Mêlas  (Ardèche),  par  le  vicomte  F.  de  Saint-Andéol.  In-8«  de  23  p., 
avec  fig.  (Ârras,  impr.  Rousseau-Leroy.)  Chez  Blériot,  à  Paris. 

Extr.  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

—  Monographie  de  l'église  cathédrale  Saint-Siffrein  de  Carpentras, 
renfermant  une  description  du  cloitre  et  de  l'ancienne  église,  des  détails 
historiques,  des  notes  biographiques,  etc.,  par  E.  Andreoli,  professeur 
d'histoire,  et  B.-S.  Lambert,  architecte  de  la  ville  de  Carpentras.  In-8"  de 
■257  p.  (Carpentras,  impr.  Rolland.)  Chez  Bance,  à  Paris. 

—  Notice  sur  l'abbaye  de  Ravensberg,  par  E.  de  Coussemakcr.  In-8" 
de  71  p.  (Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq.) 

Extr.  ûes. Annales  du  Comité  flamand  de  France,  l  vi. 

—  Nolre-Dame-de-Saint-Sang,  par  l'abbé  D.  Haigneré,  archiviste  de 
Boulogne.  In-18  de  142  p.  (Arras,  impr.  Rousseau-Leroy.)  Chez  Palmé, 
à  Paris. 

—  Rapport  sur  les  pierres  tombales  trouvées  en  18G0,  dans  l'ancien 
couvent  des  Carmes,  maintenant  occupé  par  les  dames  Ursulines,  par  le 
comte  d'Héricourt  et  Alex.  Godin.  lu^"  de  8  p.  (Arras,  impr.  Tierny.) 

—  Relation  du  pillage  de  l'abbaye  de  la  Couronne  par  les  i)rotestants 
en  1502  et  15G8,  suivie  des  inventaires  des  reliques  et  objets  précieux  de 
cette  abbaye,  dressés  en  1555  et  1556;  extraits  inédits  de  la  Chronique 
française  de  l'abbaye,  par  Ant.  Boutroys,  chanoine  régulier  de  cette 
abbaye  ;  publ.  par  G.  Babinet  de  Rencongne,  archiviste  de  la  Charente. 
In-S»  de  ôi  p.  (Angoulème,  impr.  Nadaud.)  Chez  Aubry,  à  Paris. 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente,  1862. 

—  Rapport  monographique  concernant  la  publication  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Recherches  sur  l'abbaye  royale  de  la  Benissons-Oieu  (enterez),  etc. 
par  l'abbé  Dard,  ln-8"  de  23  p.  (Lyon,  impr.  Vingtrinier.) 

—  Notice  sur  le  couvent  des  Célestins  de  Metz,  par  E.  de  Bouteiller. 
In-S"  de  (39  p.  avec  pi.  (Metz,  impr.  Blanc  ) 

—  Notice  sur  le  couvent  de  Sainte-Marie  d'en  Haut,  par  le  chevalier 
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Radiilpli  (le  Goiirnay.  In-8"  de  163  p.  avec  pi.  (Grenoble,  impr.  Allier.) 
Chez  Merle. 

—  HisLoire  du  nionnslère  de  Lériiis,  par  l'abbé  Alliez,  chanoine  hono- 
raire de  Fréjns.  Gr.  in-8"  de  5jI  p.  T.  t'^  (Draguignan,  inipr.  Garein.) 
Chez  Didier,  à  Paris. 

—  Souvenir  d'une  visite  à  l'abbaye  d'Hautecombe,  par  un  (oiirisfe. 
In-S"  de  16  pag.  avec  grav.  (Aix-les-Bains,  impr.  Bachet.) 

—  Antiquités  du  moyèn-âge  en  Italie;  le  Canipo-Santo  à  Pise,  par 
E.  C.  Martin-Daussigny,  conservateur  des  musées  archéologiques  de 
Lyon.  In-8^  de  "21  p.  (Lyon,  impr.  Vingtrinier.) 

—  Inscriptions  chrétiennes  de  Milan,  par  Félix  Bourquelol.  In-8"  de 
10  p.  (Paris,  impr.  Lahure). 

Extr.  du  27''  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France. 

—  L'exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d'une 
partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  exécutée 
en  1861  et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  d'Etat,  par  Georges 
Perrot,  ancien  membre  de  l'École  normale  d'Athènes,  Edmond  Guil- 
laume, architecte,  et  Jules  Delbet,  docteur  en  médecine,  l""^  livr.  in-i" 
de  12  p.  avec  pi.  (Paris,  impr.  Firmin  Didot.) 

Paraîtra  en  24  livraisons  et  formera  deux  volumes. 

—  Les  terres  cuites  dans  l'antiquité  grecque,  par  Hyacinthe  Husson. 
In-8°  de  29  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

Extr  de  la  Revue  générale  de  Varchilecture  et  des  travaux  publics. 

—  Note  sur  des  marmites  en  bronze  conservées  dans  quelques  collec- 
tions archéologiques,  à  propos  d'un  vase  de  ce  genre  trouvé  à  Caudebec- 
lez-Elbeuf  en  1861,  par  l'abbé  Cochet.  In-S"  de  7  p.  avec  tig.  (Arras, 
imp.  Rousseau-Leroy.)  Chez  Blériot,  à  Paris. 

Extr.  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

—  La  prière  de  Marie  et  le  Bon  pasteur  :  Étude  sur  un  sarcophage 
d'Arles,  par  H.  Grimouard  de  Saint-Laurent.  ln-8°  de  19  p.  (Arras,  impr. 
Rousseau-Leroy.)  Chez  Blériot,  à  Paris. 

Extr.  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

—  Mémoire  et  documents  curieux  sur  les  anciens  et  les  nouveaux 
monuments  élevés  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans,  à  Rouen,  à 
Domremy,  etc.;  sur  ses  portraits  ou  ligures  peintes,  gravées,  lithogra- 
l)hiées;  sur  ses  médailles,  sur  son  logement  à  Orléans,  son  chapeau 
qu'on  y  conservait  et  sur  son  armure,  etc.,  par  C.  F.  Vergnaud-Roma- 
gnési,  In-8°de  51  p.  (Epinal,  impr.  V  Gley.) 

—  Pierre  Morell,  bourgeois  de  Guingamp  et  évêque  de  Treguier 
au  XIV*  siècle.  Son  tombeau  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Guingamp, 
par  S.  Roparlz.  In-S"  de  75  p.  (Guingamp,  imp.  Le  GotRc.) 
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—  Découverte,  reconnaissance  et  déposition  du  cœur  du  roi  Charles  V 
dans  la  cathédrale  de  Rouen,  en  mai  et  juin  1862,  par  l'abbé  Cochet. 
In-S"  de  23  p.  avec  pi.  (Le  Havre,  imp.  Costey).  Chez  Aubry.  à  Paris, 

—  La  maison  de  Henri  VF,  près  du  Polet,  ftiubourg  de  Dieppe,  des- 
sinée et  gravée  par  Charles  Ransonnette;  texte  par  P.  J.  Feret,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  et  des  archives  de  Dieppe.  In-S"  de  80  p.  avec 
grav.  (Dieppe,  imp.  Delevoye.)  Chez  Tardieu,  à  Paris. 

—  L'ancienne  Alsace  à  table;  étude  historique  et  archéologique  sur 
l'alimentation,  les  mœurs  et  les  usages  épulaires  de  l'ancienne  province 
d'Alsace,  par  Charles  Gérard,  avocat.  In-S"  de  x-271  p.  (Colmar,  imp. 
Decker.) 

—  Discussion  historique  des  monnaies  frappées  sous  l'Empire  ro- 
main, communément  appelées  médailles  impériales.  Tome  6  et  der- 
nier. ^1-8"  de  651  p.  avec  20  pi.  (Paris,  imp.  Bonnet.)  Chez  RoUin  et 
P'euardent. 

—  Sopra  alcune  monete  scoverte  in  Sicilia,  che  ricordano  la  spedi- 
zione  di  Agatocle  in  Africa,  memoria  del  P.  Giuseppe  Romano.  In-i" 
de  59  p.  (Paris,  Pion.) 

—  Notes  sur  des  pièces  de  monnaie  en  argent  trouvées  à  Authon  (Loir- 
et-Cher),  par  Jules  Chautard,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Nancy  ;  suivies  d'une  note  sur  une  découverte  de  petites  pièces  de  mon- 
naie à  Hottot  en  Auge  (Calvados),  par  le  même.  In-S"  de  8  p.  avec  pi. 
(Vendôme,  imp.  Lemercier.) 

Extr.  du  4«  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Angoumois,  octobre  1862. 

—  Essai  sur  la  numismatique  rémoise,  par  Léon  Max  Werly,  membre 
honoraire  de  l'Académie  impériale  de  Reims.  In-S"  de  87  p.  avec  II  pi. 
(Paris,  imp.  Thunot.) 

—  Étude  sur  les  sceaux  de  Vermandois,  par  Ch.  Gomart.  In-S" 
de  24  p.  avec  fig.,  (Caen,  imp.  Hardel.) 

—  Nouveau  traité  du  blason  ou  science  des  armoiries  mise  à  la  portée 
des  gens  du  monde  et  des  artistes,  d'après  P.  Menestrier,  d'Hozier, 
Segoing,  etc.,  par  Victor  Bouton,  peintre  héraldique  et  paléographe  : 
460  blasons,  800  noms  de  famille,  ln-18  de  xi-486  p.  (Paris,  imp.  Claye.) 
Chez  Garnier. 

—  Armoriai  dq.la  Franche-Comté,  suivi  delà  liste  des  maisons  reçues 
dans  les  chapitres  nobles  de  la  province,  dans  le  parlement,  admises  au 
gouvernement  municipal  de  Besançon,  par  Adr.  Bonvallet.  In-8"  de  76  p. 
(Montluçon,  imp.  Crépin-Leblond.).  Chez  Bulle,  à  Besançon. 

—  Armoriai  historique  de  l'Yonne,  recueil  d'armoiries  portées 
avant  1789,  dans  les  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  département  de 
l'Yonne,  par  les  archevêques,  évêques,  seigneurs,  communautés  civiles 
et  religieuses,  par  les  membres  du  clergé,  les  magistrats  et  les  bour- 
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geois,  etc.,  par  Aristide  Dey.  In-8°  de  xv-225  p.  à  2  col.  (Sens,  imp. 
Duchemin.) 

—  Nobiliaire  et  armoriai  de  Bretagne,  par  P,  Potier  de  Courcy  ; 
2»édit.  corr,  et  augm.  T.  3.  In-i"  de  vii-266  p.  (Nantes,  imp.  Forest.) 
Chez  Aubry,  à  Paris. 

—  Notice  historique  surlesarmoiries,scels  et  bannières  de  la  ville  de 
Casscl,  de  ses  seigneurs  et  dames,  de  sa  noble  cour,  de  sa  châtellenie,  de 
ses  justices  secondaires  et  de  ses  institutions  religieuses,  par  le  docteur 
P.  J,  E.  de  Smyttère.  In-S"  de  119  p.  avec  12  pi.  (Lille,  imp.  Lefebvre- 
Ducrocq.) 

Exlr.  des  Annales  du  comité  flamand  de  France,  t.  vi. 
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